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A  NOS  COLLABORATEURS,  A  NOS  LECTEURS 


■vEc  le  premier  fascicule  de  1889,  le  Bulletin  entre 
n  dans  sa  septième  année.  Sept  ans  !  C'est  l'âge  de 
t  raison.  11  ne  nous  appartient  pas  de  dire  sî  leBulletin 
l'a  devancé,  et  s'il  a  su,  dans  ses  six  premières  années,  recueillir 
ei  publier  des  travaux  et  des  documents  vraiment  sérieux  sur 
rbistoire  et  l'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon. 

Commencé  en  1 883,  avec  les  seules  ressources  fournies  par 
des  ecclésiastiques  de  bonne  volonté,  le  Bulletin  se  présentait 
fort  timidement  au  public.  Les  rédacteurs,  on  peut  le  dire, 
n'avaient  pour  eux  que  leur  désir  de  bien  faire  et  les  encou- 
ragements de  leur  évéque.  Le  public,  rendons-lui  cette  jus- 
tice, a  fait  au  Bulletin  naissant  un  bienveillant  accueil,  et 
nous  devons  à  la  reconnaissance  de  dire  que,  depuis,  cet  accueil 
nous  a  été  continué.  Tout  a  été  fait,  ou  du  moins  essayé  pour 
le  mériter.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  un  simple  coup 
d'oeil  jeté  sur  nos  Tables  des  matières. 
Citons  entre  autres  travaux  : 
Durée  du  paganisme  dans  les  campagnes  bourguignonnes, 
d'après  les  découvertes  archéologiques,  par  M.  l'abbé  Moril- 
LOT,  curé  de  Beire;  —  tes  prisons  de  Saint-Bénigne,  par 
M.  l'abbé  GuÉHiN,  curé-doyen  de  Genlis  ;  —  Les  premiers 
évêques  de  Dijon,  manuscrit  publié  par  M.  l'abbé  Voillery, 
aujourd'hui  curé  de  Pommard  ;  —  Sur  une  pierre  tumulaire 
portant  ces  mots  :  CHRISTUS  HIC  EST,  par  M.  Ed.  Le 
BiJiNT,  membre  de  l'Institut;  —  Authentiques  de  reliques 
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de    Vépoque    mérovingienne^  par  M.    Léopold    Delisle, 
membre   de   l'Institut  ;   —    Souvenirs  de  la  Ste^Chapelle 
du  Roy^  à  Dijon  y  par  M.  J.  Dietsch;  —  L'arrestation  des 
ecclésiastiques  à  Dijon,  le  ij  juin  I7g2,  par  M.   l'abbé 
Guérin;  —  Les  écoles  de  philosophie  et  de  théologie  dans  l'an- 
cien couvent  des  dominicains  de  Dijon,  par  M.  Olivier  Lange- 
RON  ;  — L ancien  couvent  des  Jacobins  et  V Université  de  Dijon, 
par  le  même;  —  La  vraie  croix  dans  le  diocèse  de  Dijon,  par 
M.  l'abbé  Denizot,  aujourd'hui  aumônier  des  Petites  Sœurs 
des  pauvres  ;  —  L'abbé  Foisset,  supérieur  du  Petit  Séminaire 
de  Plombières,  par  M.  P.  Foisset;  —  Les  écoles  dans  Varchi- 
prêtre  de  Duesme,  en  i68g,  par.  M.  Tabbé  Lucotte,  curé  de 
Frolois  ;  —  Substitution  de  monuments  et  d'emblèmes  chré- 
tiens aux  monuments   du  paganisme  en  Bourgogne,    par 
M.  l'abbé  Morillot;  — Etude  sur  Saint  Flocel,  par  M.Tabbé 
VoiLLERY  (i);  —  Lettres  inédites  de  l'abbé  Nicaise  à  Turretin 
avec  introduction  et  notes,  par  M.  E.  de  Budé,  membre  delà 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève  (2)  ;  —  Procès^ 
verbal  de  l'assemblée  du  clergé  du  bailliage  de  Dijon,  pour  la 
convocation  des  Etats-Généraux,  en  lySg,  avec  introduction 
et  notes,  par  M.  l'abbé  Guérin;  —  Un  présent  de  Bossuet, 
par  M .  Longpérier-Grimoard  ;  —  La  Chapelle  des  Bossuet  à 
Seurre,  par  M.  E.  Serrigny,  Secrétaire  de  la  Commission 
des  Antiquités  du  département  de  la  Côte-d'Or;  —  Glossaire 
étymologique  des  noms  de  lieux  du  département  de  la  Cote^ 
d'Or,  par  M.  l'abbé  Bourlier,  professeur  de  rhétorique  au 
Petit  Séminaire  de  Plombières  (3)  ;L^  Petit  Séminaire  Saint- 
Etienne  de  Dijon,  et  Le  Petit  Séminaire  de  Flavigny,  par 
F.  Choiset  ;  —  Etude  sur  remploi  des  clochettes  che:{  les 
anciens  et  depuis  le  triomphe  du  christianisme,  par  M.  l'abbé 

I.  Nous  rappellerons  que  ce  travail,  publié  en  1886,  a  valu  à  M.  l'abbé 
Voilicry  une  lettre  élogieuse  de  Sa  Grandeur  Mgr  Lecot,  et  une  médaille 
d'argent  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon. 

a.  Une  nouvelle  collection  de  quarante  et  une  lettres  inédites  de 
Nicaise  vient  de  nous  être  envoyée,  avec  une  introduction,  par  un  pro- 
fesseur distingué  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Nous  en  com- 
mençons dès  aujourd'hui  la  publication.  Nos  lecteurs  goûteront  cette 
bonne  fortune;  ils  en  sauront  gré  à  celui  de  qui  elle  nous  vient. 

3.  Le  Glossaire  étymologioue  est  en  cours  de  publication.  Prochaine- 
ment,nous  donnerons  lafîncfe  la  lettre  A.  On  s'est  demandé  malicieuse- 
ment si  le  Bulletin  vivrait  assez  pour  publier  le  Glossaire  en  son  entier. 
—  Oui,  chers  lecteurs,  le  Bulletin  vivra  assez,  si  vous  le  voulez.  Son  sort 
est  entre  vos  mains.  Quant  à  l'auteur  du  Glossaire,  ici  ou  ailleurs, 
il  saura  mener  son  oeuvre  à  bien. 
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Morillot(i);  —  La  Sépulture  de  Guigone  de  Salins ^  veuve 
de  Nicolas  Rolirij  fondateur  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Beaune^ 
par  M.  Charles  Aubertin,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
archéologiques  ;  —  Documents  pour  servir  à  Phistoire  du  dio" 
cèseet  des  evêques  de  Dijon,  publiés  par  M.Tabbé  Gàrraud, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes  ;  —  La  Bourgogne  en 
7797, manuscrit  publié, avec  une  introduction,  par  M.  Léonce 

PlNGAUD  (2). 

A  cette  liste  déjà  longue  nous  pourrions  ajouter  encore  un 
certain  nombre  de  biographieSy  des  articles  dMmportance 
diverse  sur  nos  écoles  d'autrefois,  sur  les  reliques  de  nos 
saints,  sur  les  anciennes  confréries^  sur  les  légendes  popu- 
laires, sur  plusieurs  églises  et  chapelles  de  notre  diocèse,  sur 
quelques-unes  de  nos  maisons  religieuses ,  etc.,  etc.  —  Si- 
gnalons la  Chronique  qui  vient,  à  temps  marqué,  mettre 
nos  lecteurs  au  courant  de  la  bibliographie  bourguignonne, 
et  leur  offrir,  dans  des  pages  d'un  style  facile  et  attrayant,  des 
indications  fort  utiles  aux  travailleurs  éloignés  de  la  ville  et 
des  bibliothèques? 

De  tout  ce  qui  précède  il  semble  ressortir  que  le  Bulletin 
n'a  pas  été  tout  à  fait  oisif,  et  qu'il  tient  honorablement  sa 
place  parmi  les  revues  du  même  genre  qui  paraissent  aujour- 
d'hui. Il  le  doit  au  concours  des  collaborateurs  qui  lui  sont 
venus  de  partout  ;  il  le  doit  au  clergé  diocésain  dont  le  sym- 
pathique appui  l'a  jusqu'ici  soutenu;  nous  aimons  à  le  pro- 
clamer bien  haut.  Pourtant,  qu'on  nous  permette  un  mot 
pour  ceux  qui  hésitent  à  se  faire  ou  nos  collaborateurs  ou  nos 
abonnés. 

On  dit  :  A  quoi  bon  ?  Est-ce  là  une  œuvre  si  utile  ?  —  Nous 
répondons  :  Il  n'est  pas  inutile  de  recueillir  les  faits  locaux 
du  diocèse  et  de  la  paroisse,  de  les  réunir,  d'en  faire,  pour 
ainsi  dire,  la  statistique.  C'est  préparer  des  matériaux  aux 
savants  illustres  qui  écrivent  l'histoire  de  la  Religion  et  de 
la  Patrie,  et  leur  éviter  parfois  de  ces  oublis  ou  de  ces 
méprises  qui  font  dire  à  leurs  lecteurs  :  a  Mais  les  savants 

1.  Cette  Etude  magistrale  a  été  fort  appréciée  des  érudits,  dans  notre 
diocèse  et  au  dehors.  La  Société  des  Antiquaires  de  France,  a  nommé 
àTunanimité,  M.  l'abbé  Morillot,  associé  correspondant  national. 

2.  Le  Bulletin  publiera  bientôt  un  nouveau  et  fort  curieux  travail  de 
M.  Léonce  Pingaud  sur  un  curé  de  Plombières  pendant  l'émigration. 
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auteurs  ignorent  donc  telle  ou  telle  chose  (i).  »  —  Nous 
croyons  qu'on  peut  ne  pas  rester  insensible  en  présence  d'un 
aussi  heureux  résultat,  fût-il  le  seul. 

On  dit  :  Pourquoi  tant  scruter  ce  passé,  et  divulguer,  avec 
ses  gloires,  les  abus  qu*on  y  rencontre  ?  —  A  cela  nous  n'a- 
vons qu'un  mot  à  dire  :  TEglise  ne  craint  pas  la  vérité.  Les 
abus  dont  souffrent  les  hommes  ne  venant  pas  d'elle,  ne  lui 
sont  pas  imputables.  Des  plaies,  hélas!  le  monde  moderne 
n'en  manque  pas,  et,  si  l'on  en  trouve  dans  le  passé,  mieux 
vaut,  pour  y  toucher,  la  main  respectueuse  des  fils  de  TEglise 
que  la  main  brutale  de  ses  ennemis  ou  la  main  glacée  des 
indifférents. 

On  dit  :  C'est  une  œuvre  trop  difficile.  —  Oui,  sUl  s^agis- 
sait  de  travaux  considérables  comme  le  Bulletin  en  a  donné 
plusieurs,  et  comme,  nous  l'espérons,  on  lui  en  offrira  encore. 
—  Non,  s'il  s'agit  de  relever  une  inscription,  une  épitaphe, 
de  décrire  un  monument  (autels,  fonts  baptismaux,  croix, 
tableaux,  ustensiles  religieux,  vases  sacrés,  armoiries,  niches 
et  crédences)  ;  —  non,  s'il  s'agit  de  communiquer  un  docu- 
ment, original  ou  copie  (chartes,  diplômes,  bulles,  brefs, 
titres  de  tous  genres);  non,  s''il  s'agit  de  dresser  la  liste  des 
curés,  des  recteurs  d'école,  des  célébrités  d'une  paroisse  ;  — 
non  enfin,  si  Ton  veut  raconter  simplement  un  fait,  une  tra« 
dition  locale,  etc.  (2).  —  Pour  tout  cela,  que  faut-il?  De  l'intel- 
ligence, un  peu  de  travail  et  quelque  expérience.  Ceux  à  qui 
nous  nous  adressons  n'en  ont  jamais  manqué.  —  A  ceux 
donc  de  nos  confrères  qui  sont  riches,  et  il  en  est  de  très 
riches,  en  travaux  ou  documents  sur  le  passé  religieux  de 
notre  diocèse,  nous  n'hésitons  pas  à  dire:  la  charité,  s'il  vous 
plaît. 

On  a  dit,  et  volontiers  l'on  dit  encore  que  le  Bulletin  n'a 


1.  On  lirait  avec^ruit  sur  la  question  qui  nous  occupe  ici,  Du  but  et 
des  moyens  d'action  des  Sociétés  historiques  de  province,  par  le  savant 
professeur  belge  M.  Godefroy  Kurth,  de  Liège. 

2.  Le  Ministre  des  Beaux-Arts  a  dernièrement  fait  parvenir  aux  maires, 
par  la  voie  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  tôte-d'Or,  un  ques- 
tionnaire qui  doit  être  rempli  par  les  instituteurs  et  les  curés  de  chaque 
paroisse,  te  (questionnaire  doit  relater  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
précieux  au  point  de  vue  de  l'art,  dans  nos  bourgs,  villages  ou  hameaux. 
Une  fois  rempli,  il  ferait  bien  dans  les  pages  du  Bulletin,  Messieurs  les 
curés  qui  voudront  bien  nous  en  envoyer  copie,  nous  trouveront  fort 
reconnaissants.  Il  y  aurait  là  une  source  d'indications  très  précieuses 
pour  ceux  qui  s'occupent,  parmi  nous,  d'histoire  et  d'archéologie. 
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voulu  admettre  parmi  ses  rédacteurs  que  les  seuls  ecclésias- 
tiques —  Loin  de  repousser  personne,  nous  faisons  appel  à 
toutes  les  bonnes  volontés.  D'ailleurs,  si  Ton  veut  bien  don- 
ner la  moindre  attention  aux  noms  qui  courent  le  long  de  nos 
Tables,  on  verra  que  la  part  des  érudits  laïques  est  grande 
dansée  que  le  Bulletin  a  publié  d^articles  intéressants.  Beau- 
coup d'entre  eux  nous  ont  fait  l'honneur  de  venir  à  nous. 
Nous  les  avons  accueillis  avec  une  joie  empressée,  et  nous  les 
prions  de  nous  continuer  un  concours  aussi  bienveillant  que 
distingué. 

On  dit  peut-être,  —  et  qui  pourrait  le  trouver  mauvais  ?  — 
On  dit  :  c'est  encore  quatre  francs...  Où  les  prendre?  —  Les 
villages  de  G.,  de  P.  et  de  F.,  en  notre  diocèse,  sont  assez 
rapprochés  l'un  de  l'autre.  Le  village- de  G.  est  le  plus  im- 
portant des  trois;  la  cloche  de  son  beffroi  pèse  2,000  kilos. 
Les  habitants  en  sont  fiers,  et  quand,  aux  jours  de  fêtes,  ils 
entendent  sa  voix  puissante  et  solennelle,  ils  prétendent 
qu'elle  dit  :  Cent  écus  sont  bons,  cent  écus  sont  bons.  —  A 
quoi  la  cloche  moindre  du  village  de  P.  répond  :  Où  les 
prendre?  Où  les  prendre?  —  De  sa  voix  argentine,  la  cloche 
minuscule  de  F.  dit  en  chantant  :  Tout  par  ci,  tout  par  là! 
toutparciy  tout  par  là!  —  Encore  un  mot,  chers  lecteurs. 
De  mauvais  conseillers  voulaient  faire  porter  le  prix  d'abon- 
nement à  cinq  francs,  et  même  à  six  francs.  On  ne  les  a  pas 
écoutés,  on  ne  les  écoutera  pas.  Ceux  à  qui  s'adresse  le 
Bulletin  sont  nos  amis;  le  Bulletin  continuera  à  leur  arriver 
au  prix  modique  de  quatre  francs. 

En  1875,  Mgr  Turinaz  alors  évêque  de  Tarentaise,  aujour- 
d'hui cvêque  de  Nancy,  écrivait  à  son  clergé,  dans  une  lettre 
remarquable  sur  V Etude  de  l'archéologie  :  «  Nous  verrions 
«  avec  plaisir  MM.  les  Curés  rédiger  des  notes  sur  l'histoire 
«  de  leurs  paroisses  et  signaler  leur  origine,  l'étymologie  de 
«  leur  nom,  les  fêtes  patronales,  les  souvenirs  historiques,  les 
cr  traditions  locales,  les  pèlerinages,  les  documents  relatifs 
«  aux  seigneuries  ou  à   l'administration   temporelle   ».  — 
Plusieurs  fois  Mgr  Rivet  exprima  les  mêmes  désirs  à  ses 
prêtres  dijonnais,  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  bénissait 
les  débuts  du  Bulletin  d'Histoire  et  d^ Archéologie,.,  destiné 
à  faciliter  ces  sortes  de  recherches  et  de  travaux.  Depuis, 
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Monseigneur  Lecot,  dont  Pautorité  et  l'expérience  en  ces 
matières  sont  connues  de  tous,  a  bien  voulu,  pendant  une 
retraite  pastorale,  recommander  le  Bulletin  aux  sympathies 
de  son  clergé.  Bien  plus,  dans  une  audience  particulière 
accordée  avec  une  bienveillance  toute  paternelle.  Sa  Gran- 
deur a  daigné  encourager  les  membres  du  comité,  et  les  éclai- 
rer de  ses  conseils. 

Les  avantages  que  présente,  de  nos  jours,  la  publication 
d'un  Bulletin  d'Histoire  et  d'Archéologie  diocésaines  et  les 
encouragements  de  nos  premiers  pasteurs  sont  plus  que 
suffisants  pour  nous  engager  à  continuer  Tœuvre  commen- 
cée, œuvre  bien  modeste  il  est  vrai,  parfois  pénible,  on  peut 
le  croire,  mais,  plusieurs  nous  l'ont  assuré,  point  inutile. 

F.  Ch. 
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A    HUET   ET  A   G.    BONJOUR 

Tirées  des  Bibliothèques  italiennes 
(1679-1701) 


INTRODUCTION 


|es  lettres  échangées  entre  les  érudits  sont  les  plus  utiles 
matériaux  de  Thistoire  de  Térudition.  Ce  n'est  guère 
que  là  qu'on  peut  voir  au  vrai  les  origines  des  travaux 
littéraires,  le  détail  de  leur  exécution,  les  secrets  des  collabo- 
rations, des  polémiques,  des  controverses,  les  incidents  quoti- 
diens, les  scandales  parfois  de  la  République  des  lettres.  C'est 
par  quoi  se  justifie  la  publication  de  certaines  correspondan- 
ces, dénuées  de  valeur  littéraire  et  même  d'intérêt  psycholo- 
gique, mais  riches  en  renseignements  pour  l'historiographie 
des  sciences  et  des  savants.  La  correspondance  de  l'abbé 
Nicaise  est  de  celles-ci. 

Claude  Nicaise  n'a  été  ni  un  lettré  ni  un  savant.  Sans  idées 
générales  ni  vues  profondes,  curieux  de  détails  et  incapable 
d'un  travail  d'ensemble,  n'ayant  pour  plan  de  composition 
que  le  hasard  de  ses  souvenirs  et  pour  documents  que  des 
matériaux  de  hasard,  ce  fut  proprement  un  homme  médiocre. 
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Sa  correspondance,  si  elle  ne  s'occupait  que  de  lui,  ne  me'rî- 
terait  pas  même  un  souvenir. 

Heureusement  pour  sa  mémoire,  cet  homme  médiocre  a  eu 
une  idée  qui  valait  mieux  que  lui.  Ce  fut  d'être  la  chronique 
vivante  du  monde  savant.  Transmettre  des  uns  aux  autres  les 
nouvelles  des  érudits,  et  de  leurs  livres,  communiquer  à  cha- 
cun de  ses  amis  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser  ou  lui  servir 
sur  une  question  donnée,  transcrire,  résumer  ou  extraire  les 
lettres  importantes  qu'il  recevait  de  Hollande  et  d'Italie,  d'Al- 
lemagne et  de  France,  ce  fut  sa  vie,  son  plaisir  et  son  mérite. 
Ses  lettres  sont  la  table  des  matières  de  l'Histoire  des  Etudes 
à  son  époque.  Cela  ne  se  lit  pas,  mais  cela  se  consulte. 

La  majeure  partie  des  lettres  qu'il  a  reçues  gît  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Les  siennes  sont  dispersées.  Pendant  mon 
séjour  en  Italie  comme  membre  de  TEcole  française  de  Rome, 
j'en  ai  retrouvé  deux  séries,  l'une  à  la  Bibliothèque  Angélique 
à  Rome,  l'autre  à  la  Bibliothèque  Laurentienne  à  Florence. 
Je  les  publie  aujourd'hui. 

Les  premières,  au  nombre  de  vingt-quatre,  sont  adressées, 
douze  au  cardinal  Henri  de  Noris  (1686-1701^  douze  au  R.  P. 
Guillaume  Bonjour  (1697- 1700).  Ces  deux  érudits  de  Tordre 
des  Augustins  vécurent  quelques  années  au  couvent  de  la 
Scrofa,  d'où  dépend  la  Bibliothèque  fondée  par  Angelo  Rocca. 
Un  de  leurs  amis,  le  prieur  D.  Nuzzi  d'Altamura  a  classé, 
l'un  mort,  Tautre  parti  aux  missions  de  Chine,  leurs  pa- 
piers scientifiques  et  leurs  lettres.  Il  y  en  a  deux  recueils,  les 
volumes  manuscrits  3  R  2,  6  A  5;  quelques  lettres  sont  dis- 
persées dans  d'autres  volumes  (i). 

Les  autres,  au  nombre  de  dix-sept,  sont  adressées  à  D.  Huet, 
des  autres  papiers  de  qui  elles  ont  suivi  la  fortune.  L'histoire  en 
est  trop  célèbre,  et  l'entrée  à  la  Bibliothèque  Laurentienne 
trop  récente  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  la  raconter  ici.  Elles  rem- 
plissent presque  à  elles  seules  un  des  portefeuilles  de  Huet, 
classés  tous  ensemble  sous  le  numéro  1772. 

L'auteur  et  les  destinataires  de  ces  lettres  sont  également 

I.  Les  lettres  de  l'abbé  Nicaise  au  cardinal  Noris  étant  écrites  en  latin 
m*ont  paru  avoir  un  intérêt  trop  restreint  peut-ôtre  pour  la  majorité 
des  lecteurs  de  la  Revue  qui  veut  bien  accueillir  celles-ci.  J'ai  pensé 
devoir  les  réserver  pour  une  publication  italo-latine  ultérieure,  (la  cor- 
respondance archéologique  et  familière  de  Noris). 
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connus.  —  La  notice  que  M.  Caillemer  a  consacrée  à  Cl.  Ni- 
caise  retrace  de  lui  un  portrait  fidèle,  auquel  le  manque  de 
documents  nouveaux  ne  permet  pas  de  rien  ajouter.  C^est 
donc  à  ce  travail  aussi  judicieux  que  complet  qu^il  faut  se 
référer  pour  connaître,  le  facteur  du  Parnasse  (i).—  La  renom- 
mée de  Huet  n^est  pas  seulement  locale,  et  il  a  pris  soin  de 
se  peindre  lui-même  dans  ses  Souvenirs.  Pour  renouveler  sa 
biographie,  il  convient  au  surplus  d'attendre  l'achèvement  de 
la  publication  de  ses  lettres  inédites,  très-nombreuses  en- 
core. 

Noris  et  Bonjour,  celui-ci  surtout,  nous  sont  peut-être  des 
noms  moins  familiers.  Le  second  attend  encore  son  bio- 
graphe, le  premier  n'a  été  l'objet  d'aucun  travail  depuis  la 
préface  biographique  placée  en  tête  de  ses  œuvres  complètes. 
Us  ne  sont  cependant  pas  des  inconnus.  Henri  Noris,  de  Vé- 
rone, entré  jeune  dans  Tordre  des  Augustins,  y  réussit  comme 
prédicateur  et  comme  théologien,  fut  appelé  à  la  chaire  de 
philosophie  de  l'Université  de  Pise,  puis  devint  théologien 
du  grand-duc  de  Toscane  et  garde  de  son  cabinet  des  mé- 
dailles. Appelé  ensuite  à  Rome  et  protégé  par  Clément  XI 
contre  les  accusations  d^hérésie  que  lui  avaient  méritées  ses 
livres  d'histoire  ecclésiastique,  il  succéda  au  cardinal  Casanata 
comme  Bibliothécaire  de  la  Sainte  Eglise,  reçut  le  chapeau, 
etmourut  paisiblement  à  la  Scrofa. — Guillaume  Bonjour,  tou- 
lousain, envoyé  au  couvent  romain  de  son  ordre  pour  com- 
pléter ses  études  théologiques,  s'y  adonna  avec  passion  à 
à  l'étude  du  copte  et  des  langues  orientales.  La  protection  du 
cardinal  Barbarigo  lui  procura  quelques  années  de  studieuse 
tranquillité  au  séminaire  de  Montefiascone.  A  portée  d'une 
belle  imprimerie  riche  en  caractères  orientaux,  il  composa  ses 
principales  dissertations.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  tragiques  :  ses  supérieurs  lui  interdirent  ses  études 
linguistiques;  il  se  fit  adjoindre  aux  missions  de  Chine.  Il  y 
mourut  jeune. 

Il  est  impossible  de  donner  en  quelques  lignes  une  vue 
générale  de  ces  lettres  de  Nicaise.  N'y  ayant  de  lien  entre  ses 


I.  Pour  compléter  ce  que  les  lettres  de  Huet  et  de  Nicaise  nous  flp- 
brennent  on  pourra  consulter  avec  fruit  la  lettre  adressée  à  Huet  par  lo 
tieur  Carré,  chargé  de  l'inventaire  des  papiers  de  Nicaise  en  1702,  que 
fe  publie  en  appendice. 
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-:r.*. ■: ;:.*-'  t- .-:  ^u*un  goût  commun  pour  la  science,  il 

:  -  ::-  :^  :^isr:n5  dj  pure  cruJition.  Ses  lettres  sont 

■•.-..   .:.:::. -5.  ii  menus  taits,  de  noms  d'auteurs  et 

.  :•-  ..    .  --s.  7^-5  les  détails  sont  importants,  aucun 

.  ■  r    '..•■..i.i^riner.:  l'attention  :  Nicaise  annonce  aussi 

■  -.  .-v:::.::  .^   r:::ndre  dissertation  de  Toinard  que  la 

• -^  L4.rnL:.  Tout  papierimprimé  semble  luiins- 

—  •.  .jc-iw'.  wj::e  remarque  gcncralc  faite,  a    peu  à 

,: >  ,.:ces  que  Nicaise  adresse  à  ses  correspon- 

-    ^     .-.'^  .ï-vres  sont  naïvement  emphatiques,  ses  ré- 

-  .   .'..v:  leurs  éditeurs,  leurs  libraires,  leurs  messa- 

^     ^  ..      :.v.:sc:s:'.r.r.ient  ridicules.  Je  note   pourtant  un 

^  .V.  \  ^i  >e  dit  quelque  part  :  (lettre  du  29  juillet 

..,:■.  .*udrais  qu'on  nVust  jamais  parle  de  phi- 

•    -j^ue-.urdant  comme  cela  par  dialogues  et 

.^  ,.'  :»e^  j^re.\bles.  »  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 

•^     .*iw  e^i^":!  q*J«-*  M-  Honan  a  souvent  exprimt^  la 

.,î^j,t:re  est  assurément  surprenante. 

•...  ^-  •.'.•-  e:  l'historiographe  de  Tcrudition  ont  par 

*.      j  ■:.':se:i:nements  curieux  à  recueillir  ici.  On 

*>..i.-e  ^;:Jsi  quotidienne  de  plusieurs  écrits  de 

■  ji  V  Juris  (Jentium  diplomaticus,  du  Diction- 

.  .  ^     .  •  \  :rouve  maint  détail  curieux  sur  M.  de 

^  ■  .    ■•e::?.,  Cupcr,  Pagi,  Gronovius,  Fabretti, 

.^  .   ..^  i'^*  '-'i^^  pl^is  ou  moins  amis  et  corrospon- 

,.^    ^^  ^    i^-  •■.uirct  de  Huet.  Comme  tous  les  eu- 

..    \  eJt-.se  s'inicresse  un  peu  à  tout  :  Jacques 

..^  i    ,  :-j^uette,  l'occupe  autant  que  les  cabi- 

:;'.ori  ou  de  Foucault.  —  11  v  a  enfin 

X     vx     '^^rmaiions  plus  précieuses  peut-être 

.  v>  ■.^'.^uement  préparés  par  leurs  auteurs 

^  .       '  \^ur  ;  tels  la  vie  de  Saumaise  par  M. 

.;:. .!  e^:*  lettres  choisies  de  Peirese  par  M.  de 

-    .  ,...  .^  Ce  ?ont  là  des  matériaux  inédits  dont 

........  .W'-J  protiten 


•^^-  *'• 


..     ...       •  •:juer  comment  j'ai  cru  devoir  pu- 

i:e  >u:5  borné  à  les  annoter  brièvement, 

u^  ,v*^blc  les  auteurs  et  les  livres  dont  il 
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est  fait  mention  ici.  Ecrivains  et  ouvrages,  bien  connus  pour 
la  plupart  et  qui  ont  des  notices  dans  les  dictionnaires  com- 
muns, il  suffisait  de  rafraîchir  à  leur  égard  les  souvenirs  du 
lecteur.  S'il  avait  fallu  reprendre  ou  renouveler  la  biographie 
de  chacun  d^eux,  et  apporter  les  renseignements  rares  ou  les 
documents  inédits  que  nous  avons  sur  quelques-uns,  les  pro- 
portions  de  ce  commentaire  se  fussent  démesurément  accrues, 
et  les  notes  eussent  risqué  d'étouffer  le  texte.  Or  un  éditeur 
respectueux  de  son  auteur,  cet  auteur  n'offrît-il  pas  plus  dUn- 
tér£t  personnel  que  l'abbé  Nicaise  et  valût-il  surtout  par  ce 
qu^ii  nous  apprend  des  autres,  lui  doit  toujours  laisser  la  plus 
grande  place  et  le  rôle  le  plus  important. 

L.-G.  Pélissier, 

ProfetMttr  i  U  Faculté  dos  Lettres  de  Montpellier 


<^«^«^<^«^«^«^<^«^<^«^(^<^<^«^«^«^«^«^(^«^<^«^«^«^<^«^<^ 


LETTRES    A    HUET 


I. 

à  Dijon^  4aoust  167g. 

Etant  chargé  par  un  de  mes  amis  d'envoyer  à  Mgr 
de  Condom  un  pacquet  d'un  livre  qu'il  dédie  à  Mgr  le 
Dauphin,  et  où  il  y  a  un  exemplaire  pour  vous,  j'ay  cru 
qu'il  estoit  de  mon  devoir  de  l'accompagner  d'un  mot 
de  lettre  et  de  profiter  d'une  si  favorable  occasion  pour 
vous  asseurer  de  mes  très  humbles  respects  et  vous  ren- 
dre, monsieur,  mes  hommages  comme  au  Dieu  des 
belles  lettres.  On  vient,  Mgr,  de  recevoir  à  Rome  vostre 
excellent  ouvrage  De  Demonstratione  evangelica  (i).  Mgr 
de  Sluse,  secrétaire  des  brefs  de  S.  S.,  et  l'un  des  plus 
savants  prélats  de  cette  cour  (2)  m'escript  qu'il  le  fit 
présenter  avec  une  satisfaction  nompareille.  J'aybien  de 
la  joye  d'apprendre  d'ailleurs  qu'on  le  traduise  dans 
notre  langue  et  qu'on  le  réimprime  in- 12  en  Hollande. 
On  ne  sçauroit,  monsieur^  trop  publier  vos  ouvrages.  Ils 
sont  remplis  d'une  érudition  qui  efface  celle  des  Scaliger, 
des  Casaubons  et  des  Saumaizes,  et  qui  faict  qu'on  vous 
regarde,  monsieur,  comme  un  autre  Esdras  qui  resta- 
blirait  seul,  à  un  besoing,  toutes  les  sciences,  les  arts  et 
les  langues,  dans  leur  perfection,  si  elles  étoient  perdues. 

I.  Demonstratio  evangelica.  Paris  1679  in-folio,  cf.  Flottes,  Etudes 
sur  Huet;L»  G.  Pélissier,  A  travers  les  papiers  de  Huet. 

3.  Jean*G.  de  Sluse,  né  à  Liège  1628;  cardinal  1686;  mort  à  Rome 
1687. 
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Je  laisse,  monsieur,  sous  le  silence,  les  advantages  qu'a  le 
royaume  d'avoir  un  si  excellent  précepteur  que  vous 
pour  Mgr  le  Dauphin.  Cela  seroit  le  subject  d'un  livre 
plutost  que  d'une  lettre. 

NiCAISE, 
Chaooioe  de  la  Ste  Chapelle  du  Roy  à  Dijon. 


II. 

Paris,  1  may  1691. 

Ily  a  quatre  jours  que  je  n'ay  esté  au  Cabinet  (i).  Je 
ne  fus  point  hier  à  la  martiale  chez  M.  Tabbé  d'An- 
geau  (2).  Ainsi  je  remets  à  M.  Guillard  (3)  d'instruire 
V.G.  des  nouvelles  de  la  guerre  et  du  conclave. 

Je  ne  vous  en  dirai  que  de  la  République  des  lettres, 
dont  M.  Guarnier  (4)  m'a  fait  part  ces  jours  passés  en 
me  chargeant  de  vous  asseurer  de  ses  respects.  Il  com- 
mence quasi  sa  lettre  par  ces  mots  qui  vous  regardent, 
Mgr  : 

«  Dolemus  per  tempestatem  hanc  bellicam,  aut  nunquam  aut  valde 
serO)  quidquid  bonae  mercis  litterariae  apud  vos  habctur  in  Laponas 
deportari.  Nam  nec  magni  Huetii  libres  recenscndos  nobis  viderc 
licuit  9. 

Il  me  mande  que  le  Pollux  de  M.  Saumaize  (5)  est  à 
la  fin  arrivé,  et  que  M.  Kuhnius  (6),  qui  travaille  il  y  a 
longtemps  sur  ce  glossaire  n'attendoitplus  que  cela  pour 
faire  travailler  à  l'édition. 


1.  Les  séances  du  Cabinet  des  frères  Dupuy,  que  la  mort  de  leurs 
fondateurs  n'avait  pas  interrompues. 

2.  L'abbé  Dangeau,  frère  de  Fauteur  des  mémoires. 

3.  M.  Guillard,  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savants,  mort 
en  1G94. 

4.  Je  ne  puis  identifier  ce  M.  Guarnier. 

5.  Le  seul  livre  que  le  fils  de  Claude  Saumaise  eût  gardé  de  la  biblio- 
thèque de  son  père,  cf.  Caillemer.  loc.  cit.  p.  99. 

6.  Kûhn  (Joachim)  professeur  à  Strasbourg  et  Helléniste,  éditeur  de 
<icPau$ania8  (1696)  et  de  Pollux  (1706).  cf.  Caillemer,  p.  23o. 
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Voici  ce  qu'il  me  dit  en  suite  de  THésychius  : 

Cum  Vossii  bibliotheca,  quam  curatores  leidensis  Athenai  grandi  pretii 
redemerunt,  inter  alia  cemelia  dclata  sunt  ad  nos  duo  Hesychii  exempla 
quae  vir  ille  grœce  doctissimus  a  capite  ad  calcem  illustravit  et  amcn- 
davit  (i).  Hxc  Phorbati  cditioncm  ornabunt  mirifice,  necspes  nul  la  est 
Pearsonii  curas  in  illum  scriptorcm  britannas  ei  prœstituras  in  rébus 
omnibus,  etsi  nihil  aliud  accederet,  consumatissima  Hesychii  editio 
posset  adornari^cui  adornanda  totum  se  impendit  Phorbatus.  Âpud  hère- 
des  Isaaci  Vossii  et  ipsius  et  parentis  et  fratrum  varia  inedita  servantur 
quae  ut  prodeant  studeo.  lus  paterculum  habemus  Gerardi  Vossi  cujus 
notae  in  Valerium  Flacum  et  Censorinum  de  Die  natali  ut  hac  œstate 
typis  mandeniur  cffecturum  me  spero.  Inter  Isaaci  Vossii  anecdota  quae 
forte  in  unum  fascem  conjicientur  et  miscellaneorum  nomine  insignien- 
tur,sunthae  diatribx:  —  de  speculo  Archimedis,  de  buUis  aquae, deffensio 
tractatus  de  cantu  poematum  et  viribus  Rhythmi  contra  Carpentarium, 
Responsio  ad  objecta  mathematicorum  parisiensium  contra  ipsius  episto- 
lam  de  erroribus  gcographorum  in  describenda  orbis  terrarum  longi- 
tudine  per  observationes  eclipsium,  de  Grœcorum  et  Romanorum 
theatriS)  —  sed  quod  volumen  non  est  absoIutum,potesttamen  fragmenti 
eruditi  nomen  ferre.  Notas  in  Manilium  et  Lucretium  et  Martialem  corn- 
plures  marginibus  adscriptae,  plurims  doctissimorum  virorum  ad  eum 
epistolas  inter  quas  et  quaedam  Bochardi,  illius  addentur  operibus, 
quae  eis  très  quatuorve  mensesin  hac  urbe  proelis  commissa  in  pubiicum 
prodebunt.  » 

Il  ne  me  respond  point  touchant  ce  que  je  luy  avais 
mandé  de  celles  de  V.  G.,  ou  plutôt  de  celles  de  M.  Bo- 
chart  (2)  à  V.  G.,  s'il  en  sera  fait  mention.  Il  faut  qu'il 
n'ayt  pas  encore  reçu  ma  lettre  sur  ce  subject.  Il  me 
parle  des  fragments  de  Pétrone  (3)  dont  vous  avez,  mon- 
sieur, ouï  parler  icy  et  m'en  demande  des  nouvelles, 
quoiqu'il  n'y  adjouste  pas  beaucoup  de  foy.  Voila  de  la 
poésie  latine  et  françoise  que  je  lui  envoyé,  de  San- 
teuil  (4)  et  de  notre  ami  La  Monnoye  (5),  qui  n'est  pas 


1.  Voir  les  lettres  de  Grœvins  à  Nicaisc.  Caillemer  loc.  cit,  p.  i53- 
163-164. 

2.  Bochart  (Samuel)  1 599-1667,  Théologien  et  orientaliste. 

3.  Les  fragments  que  l'officier  Dupin  prétendit  avoir  trouvés  à  Bel- 
grade (1688)  et  qui  turent  publie's  en  1690  par  F.  Nodot.  Ils  sont  vrai- 
semblaolement  apocryphes. 

4.  Santeul,  le  meilleur  des  poôtes  latins  modernes,  (1630-1697]. 
5*  La  Monnoye,  le  poète  dijonnais  bien  connu  (1641-1728). 
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si  habile  en  idylles  que  madame  Des  Houlières,  dont  on 
en  verra  bientôt  sur  le  mesme  subject.  Je  salue  très- 
humblement  M.  Foucault.  Je  suis,  Mgr,  avec  toute  l'es- 
time, etc. 

Je  croy  qu'Elle  scay  qu'on  escript  pour  sa  deffense 
contre  M.  Régis  (i). 

(A  suivre). 


mm^nmmmmm^mmmmmi 


cfi-^^'*cfi'*c?i'^tft^'^ct^'^^t^   ^t«   et»    ct»   ^1^   ^t^    <t»   ct« 


NOTES 


SUR  LA 


CONFRÉRIE  DE  SAINT  YVES,  A  NUITS 

AU    XVIII*    SIÈCLE  (i) 


juiTS  était  le  siège  d'un  baillage  civil  et  criminel 
ressortissant  au  Parlement  de  Dijon  et  au  pre- 
mier chef  de  l'édit  au  présidial  de  Dijon.  Il  occu- 
pait le  troisième  rang  parmi  les  baillages  du  Dijonnais. 
Dijon  et  Beaune  seuls  passaient  avant  lui.  Sa  juridiction 
s'étendait  sur  plus  de  quarante  paroisses  ou  villages  et 
quatre  monastères  :  l'abbaye  de  Cîteaux,  le  prieuré  de 
Saint-Vivant,  Tabbaye  de  filles  du  Lieu-Dieu,  sur  la 
paroisse  de  Marey,  et  l'abbaye  des  Bernardines  de  Mo- 
iè£C|  sur  lu  paroisse  d'Ecuelles. 

Kn  1743»  le  Tribunal  était  ainsi  composé  : 

OFFICIERS 

M.  Durand,  lieutenant  civil. 
M.  Barbotte,  avocat  du  Roy. 
M,  Oudot,  procureur  du  Roy. 


t    V'^u*  \kv0n5i  ces  notes  à  l'obligeance  de  M.  Tabbé  Picard, 

«5^»-v-^\*'Xv*^5^  nIo  rrccy-sous-Thil.  Ce  sont  les  feuilles  originales  et 

^<;it*v>^v\  ôw  iV};isife  do  la  Confrérie.   Les  délibérations  intéres- 

>yAi^^N  c->;  c;v  \Vjnccs;  celles  qui  ne  contiennent  que  le  rcnouvel- 

^»»e  ^  VitvHUÙcr  ont  été  seulement  résumées. 
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M.  de  Bays. 
M.  Ligeret. 
M.  Robert. 
M.  Hornot. 
M.  Pacquetet. 


AVOCATS 

M.  Jeanniard. 
M.  Ligeret  puîné. 
M.  Adelon. 
M.  Ligeret  cadet. 
M.  Magnien. 

PROCUREURS 


M.  Menestrier,  notaire. 
M.  Gillette,  doyen. 
M.  Ducrost. 
iM.  Chipon. 


M.  Goudier. 
M.  de  Bays. 
M.  Belin. 


Ces  Messieurs  faisaient  tous  partie  de  la  confrérie  de 
Saint- Yves,  dont  M.  Durand  était  bâtonnier  en  1742, 
et  s'étant  réunis  «  le  19  may  1748  en  la  maison  de 
M.  Oudot,  procureur  du  Roy,  bâtonnier  »,  ils  renouve- 
lèrent de  la  manière  suivante  leur  règlement  de  la  Con- 
fre'rie  : 

«  La  Compagnie  a  Délibéré  qu'à  l'avenir  comme  il 
s'est  pratiqué  du  passé  Messieurs  Les  Confrères  iront 
prendre  Monsieur  le  Bâtonnier  la  Veille  de  La  Saint- 
Yves  pour  de  la  assister  en  Corps  aux  premières  Vêpres, 
que  pareille  cérémonie  se  fera  Le  Lendemain  jour  de 
saint  Yves  à  la  Messe  et  aux  Vespres  et  qu'a  Llssue  de 
chaque  service  Messieurs  Les  Confrères  accompagneront 
Led.  S*"  Bâtonnier  chez  luy  qu'au  sortir  des  Vespres  dud. 
Jour  saint  Yves  Le  Nouveau  Bâtonnier  sera  pareille- 
ment accompagné  chez  lui  au  milieu  des  deux  Principaux 
officiers,  q^  Jouira  à  L'Eglize  et  pendant  tous  les  services 
des  honneurs  dus  au  premier  officier  dont  II  prendra  la 
place,  que  le  lendemain  de  la  S' Yves  Messieurs  iront 
pareillement  prendre  le  nouveau  Bâtonnier  pour  assis- 
ter au  Service  des  Morts,  lequel  sera  pareillement  accom- 
pagné chez  luy  dans  le  même  ordre  que  dessus. 
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«  Demeure  chargé  Le  Bâtonnier  de  payer  La  somme 
de  quinze  Livres  à  Messieurs  du  Mépart  pour  les  hono- 
raires des  services  cy  dessus  de  laquelle  somme  II  sera 
tenu  Tirer  quittance  du  Receveur  desd.  Sieurs  q^  fera 
Inscrire  sur  Le  présent  regitre  dont  il  Justiffira  a  cha- 
cune assemblée,  conformément  à  la  Délibération  du  19 
mars  1735. 

<c  Demeure  pareillement  chargé  Le  Bâtonnier  de  don- 
ner à  Messieurs  Les  Confrères  Une  collation  en  prenant 
et  rendant  Le  Bâton. 

«  Le  Présent  Regitre  demeurera  En  La  Puissance  du 
Bâtonnier  pendant  L'année  de  son  Exercice  pour  le  Re- 
présenter a  chaque  assemblée  a  TefFetd'y  Inscrire  toutes 
Les  Délibérations  qui  seront  formées  et  sera  led.  Regitre 
Remis  entre  Les  Mains  du  Nouveau  Bâtonnier. 

«  La  Compagnie  a  pareillement  Délibéré  que  Le  Bâton 
sera  pris  par  chacun  des  Confrères  dans  L'ordre  de  la  Ré- 
ception Et  a  prié  M.  Magnien  avocat  de  vouloir  bien  accep- 
ter L'office  de  secrétaire  de  la  Compagnie  ce  qu'il  a  accepté. 

«  Et  sur  ce  qui  a  Eté  Représenté  par  quelqu'uns  de 
Messieurs  q^  Etait  de  la  Décence  de  la  pieté  et  de  la  Reli- 
gion de  la  Compagnie  que  Messieurs  Les  Officiers  avo- 
cats et  Procureurs  assistassent  en  Corps  aux  Trois  Pro- 
cessions qui  se  font  pendant  L'octave  du  Saint  sacrement 
Il  a  Eté  Délibéré  qu'auparavant  de  statuer  sur  Les  diffé- 
rentes difficultés  proposées  Monsieur  Durand  Lieutenant 
Civil  se  donnera  la  peine  d'aller  auprès  du  Sindicq  du 
Chapitre  de  cette  ville  pour  L'Inviter  a  proposer  a  sa 
Compagnie  si  Elle  agréera  que  l'on  fasse  mettre  deux 
formes  ou  Bans  au  milieu  de  leur  Chœur  sur  lesquels 
s'asseoiront  M*"*  Les  avocats  et  Procureurs  avant  et  après 
Les  Processions  pour  q^*  puissent  assister  auxd.  cérémo- 
nies avec  décence,  pour  après  la  réponse  desd.  S**  Du 
Chap.  aportée  par  Led.  S""  Durand  être  statué  ce  qu'il 
appartiendra. 

«  Led.  Jour  a  L'Issue  des  Vespres  Monsieur  Barbotte 
avocat  du  Roy  a  Eté  accompagné  par  Messieurs  Les 
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Confrères  auquel  M.  Oudot  Procureur  du  Roy  a  Remis 
Le  Bâton  Et  Le  présent  Regitre.  » 

Signé:  Durand,  Oudot,  Barbotte,  Robert,  Hornot, 
Pacquetet,  Ligeret  Cadet,  Ducrost,  Chipon,  Goudier, 
Gillotte,  de  Bays  et  Magnien. 

€  Le  dix  juin  1743,  la  compagnie  assemblée  a  Uissue 
de  L'audience  du  même  jour  mons^  Durand  lieutenant 
civil  a  dit  qu'en  exécution  de  la  délibération  formée  le  dix 
neuf  may  dernier  par  laquelle  la  compagnie  L'avoit  invité 
de  proposer  a  M*^  les  Chanoines  de  cette  ville  s'ils  agre- 
roient  que  L'on  fit  mettre  les  formes  dans  leur  chœur 
pour  placer  M'*  les  gradués  et  procureurs  pour  qu'ils 
puissent  assister  décemment  aux  trois  processions  qui 
se  font  pendant  L'octave  de  la  feste  Dieu  satisfaisant  à 
L'objet  de  la  délibération,  dit  qu'il  a  fait  la  proposition 
a  vénérable  philipes  Morillot  chanoine  et  scindiq  dud. 
chapitre  qui  luy  a  répondu  après  en  avoir  conféré  avec 
sa  compagnie  qu'elle  se  feroit  un  sensible  plaisir  de  prê- 
ter le  chœur  de  leur  Eglise  pour  contribuer  à  la  dévotion 
desd.  sieurs  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  L'Edifi- 
cation du  publiq,  mais  que  le  vase  ou  L'Enceinte  de 
leur  chœur  étant  d'une  trop  petite  étendue  il  leur  est 
impossible  de  se  prester  a  la  propoôn  de  M"  a  cet  Egard 
seulem^  qu'au  surplus  pour  leur  donner  des  marques  de 
leurzeleetde  leur  bonne  volonté  ils  rendent  maîtres  ces 
M"  du  reste  de  leur  Eglise,  et  de  leur  faire  scavoir  à  temps 
dans  quelle  endroit  d'icelle  ils  souhaittent  qu'ils  fassent 
placer  par  leur  marguillier  leurs  formes  pour  les  asseoir. 
«  Sur  quoy  la  matière  mise  en  délibération  la  compa- 
gnie a  invitée  mons^    Durand    lieutenant  civil  de  faire 
ses  remerciments  au  scindiq  dud.  chapitre  de  la  bonne 
volonté  de  sa  compagnie,  en  conséquence  la  prier  de 
vouloir  bien  faire  mettre  les  formes  du  chapitre  dans 
L'intérieur  des  chapelles  de  la  S**  Vierge  et  de  S'  Denis 
pour  qu'ils  puissent  s'y  placer  et  assister  auxd.  proces- 
sions avec  décence  et  dignité  ; 
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«  Et  en  ce  qui  concerne  les  assemblées  de  lad.  compa- 
gnie il  a  été  délibéré  que  tous  M"  s'assembleront  le  jeudy 
jour  de  feste  Dieu  a  huit  heures  du  matin  en  L'auditoire 
royal  pour  de  la  partir  en  corps,  et  se  rendre  en  L'Eglise 
de  la  collégiale  ou  quatre  Gradués  prendront  le  Daix  et 
accompagneront  le  S'  Sacrement  jusqu'à  L'Eglise  de  la 
paroisse  ou  la  messe  sera  célébrée  et  qu,'a  cette  dernière 
Eglise  quatre  procu"^  prendront  pareillem'  le  daix  et  le 
porteront  jusqu'à  L'Eglise  de  S^  Denis,  que  le  dimanche 
de  L'Octave  de  lad.  feste  Dieu  la  compagnie  s'assem- 
blera au  même  lieu  a  huit  heures  du  matin  pour  se  rendre 
a  la  paroisse  ou  quatre  gradués  prendront  le  Daix  et  le 
porteront  jusqu'à  L'Eglise  des  capucins,  et  depuis  cette 
dernière  quatre  procu*"*  le  porteront  jusqu'à  la  paroisse, 
Et  que  le  Jeudy  de  L'octave  la  compagnie  s'assemblera 
toujours  au  même  lieu  a  deux  heures  de  relevée  pour  se 
rendre  en  corps  a  lad.  paroisse  ou  quatre  gradués  pren- 
dront le  Daix  pour  le  porter  jusqu'au  reposoir  de  la  place, 
auquel  reposoir  quatre  procu***  le  reprendront  pour  le 
porter  à  lad,  paroisse, 

n  Et  pour  faciliter  l'exécution  de  la  présente  délibéra- 
tion M"  Robert  avocat  et  premier  Echevin  s'est  chargé 
de  faire  porter  les  formes  de  Lhotel  de  ville  a  la  paroisse 
pour  être  placées  dans  le  chœur  d'icelle  pendant  toute 
L\viave>  ce  qui  sera  exécuté  pour  a  lavenir  toutes  les 
autrtsi  processions  générales  tant  prévues  qu'imprévues 
vjuî  poun\>nt  se  faire  par  la  suitte.  » 

v%W  c  Durand,  Barbotte,  Robert,  Hornot,  Ligerct, 
J.  de  Riys.  (îillotie,  Ducrost,  de  Bays,  Goudier,  Belin. 

le  sci^c  mai  1744,  M.  Barbotte,  avocat  du  Roy  remet 
W  \UvM\  de  Saint  Yves  à  M.  Ligerer,  père,  avocat. 

le  iS  mai  1743,  M.  Robert,  avocat,  est  bâtonnier. 
\k.<t^  *  le  xingi  du  même  mois  de  may  au  sortir  du  ser- 
\»xV  ùu  jvur  Le  Repos  des  âmes  des  Confrères  auquel 
svr<  x<>^st<  les  cydessus  nommes  et  le  sieur  Pacquetet, 
5A  ï^vsScu  Ivuonnicr  ayant  été  reconduit  par  la  compa- 
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gnie  chez  luy  Led.  sieur  Pacquetet  a  Représenté  un 
arrest  qu'il  a  obtenu  Le  dix-sept  de  ce  mois  en  qualité 
de  juge  de  Marey  et  au  nom  de  MM*^*  Lîgeret  père  et 
Robert  plus  anciens  gradués  suivant  Tordre  du  Tableau 
contre  M*  Charles  Durand  Lieutenant  Civil  du  Baâge 
et  Ch"*  de  cette  ville  duquel  arrest  II  estime  q^  est  a  pro- 
pos que  la  Compagnie  ayt  connoissance,  Il  invite  d'en 
prendre  Lecture  et  de  Délibérer  En  Conséquence  ainsy 
qu'elle  avisera. 

«  Lecture  a  été  faitte  dud.  arrest  par  Lequel  la  Cour 
a  ordonné  que  par  le  s^  Pacquetet  conjointement  avec 
les  s*^  Ligeret  et  Robert  Gradués  plus  anciens  il  sera 
procédé  à  la  Visitation  et  au  Jugement  deffinitif  du  pro- 
cez  criminel  dont  il  s'agit  en  la  chambre  du  conseil  du 
Baâge  de  la  ville  de  Nuys  nonobstant  oppôons  et  appel- 
la'ôns  auquel  Effet  enjoint  à  M.  Durand  Lnaîît  aud. 
Baâge  d'en  faire  faire  Touverture  et  la  laisser  libre  aux 
heures  autres  que  celles  des  séances  ordinaires  dud. 
Baâge  a  peine  d'y  être  pourveu  et  que  l'extrait  du  présent 
arrest  sera  joint  a  la  procédure  dont  il  s'agit.  » 

Signé:  Barbotte,  Ligeret,  Robert,  Pacquetet,  Hornot, 
Ligeret. 

Pourquoi  M.  Durand  ne  voulait-il  pas  poursuivre  le 
procès  criminel  en  question  ?  Le  procès  verbal  ne  le  dit 
pas.  Mais  M.  Durand  conserva  le  ressentiment  de  cette 
décision  obtenue  contre  lui  par  ses  officiers  de  justice  et 
depuis  cette  époque  ne  reparut  plus  aux  réunions  de  la 
confrérie.  De  plus,  il  multiplia  les  obstacles  à  l'ouverture 
de  la  chambre  du  Bailliage,  car  l'année  suivante,  le  «  ven- 
dredy  cinq  aoust  mil  sept  cent  quarante  six  messieurs 
les  juges  procureurs  d'office  et  greffier  soussignés  pour 
rendre  plus  commodément  et  plus  exactement  La  justice 
et  avoir  Les  audiances  dans  un  lieu  fixe  et  certain  sont 
convenus  entre  eux  et  messieurs  les  p*"*  aussy  soussignés 
que  chacun  desd.  juges  a  commencer  par  M.  Ligeret 
père  qui  est  le  plus  ancien  et  qui  commence  présentement 
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fournira  pendant  un  mois  subsecutivement  une  chambre 
dans  sa  maison  dans  laquelle  chambre  touttes  les  causes 
des  justices  inférieurs  seront  expédiée  par  Les  juges 
qui  se  trouveront  aux  aud^*'  chacun  dans  sa  juridiction 
et  En  cas  d'absence  pard'  le  plus  ancien  auquel  effet  Les 
p**  dénonceront  à  la  chambre  commune  et  q*  sera  Enjoint 
aux  sergents  des  justices  inférieurs  de  se  trouver  tour 
par  tour  aux  audiances  qui  se  tiendront  à  deux  heures  de 
relevée  auxquels  les  Greffiers  seront  tenus  de  se  retrou- 
ver sinon  il  en  sera  comis  d'office  en  Leurs  Lieux  et 
places,  Leurs  demeurant  Libre  de  se  faire  représenter 
par  un  autre  Greffier  et  aux  sergents  par  un  autre  ser- 
gent. » 

Sigfié  :  Ligeret,  Hornot,  Robert,  Ligeret,  Menestrier, 
Magnien,  Ducrost,  Chipon,  De  Bays,  Gillotte,  Belin 
laine,  Gillotte,  De  Bays,  Belin  puiné. 

La  même  année  le  bâton  de  Saint  Yves  est  remis  à 
M.  Hornot,  avocat. 

Pacquetet,  avocat,  le  prit  le  20  mai  1747;  M.  Magnien 
avocat  en  1648,  en  l'absence  de  M.  Ligeret  fils,  qui  le 
prit  pour  cette  année  et  le  remit  à  M.  Magnien  en  1749. 
M.  Âlencstrier,  notaire  et  procureur,  fut  bâtonnier  en 
1750;  M.  Gillotte,  procureur,  en  1751  ;  Antoine  Ducrost, 
procureur,  en  1752;  Chipon,  procureur,  en  1753;  Gou- 
dier,  procureur,  en  1764;  De  Bays,  procureur,  en  1755; 
Belin,  procureur,  en  1756. 

Et  comme  le  tour  de  rôle  était  fini,  et  que  M.  Durand 
n'était  pas  à  la  réunion  des  confrères,  le  19  mai  1767 
M.  Oudot,  procureur  du  roi,  reçut  le  bâton  et  fut  chargé 
de  prier  M.  le  lieutenant  civil  de  le  recevoir  en  1758 
pour  le  rendre  Tannée  suivante. 

«  Le  dix  neuf  may  mil  sept  cent  cinquante  neuf, 
M.  Oudot  qui  a  rendu  le  bâton  de  Saint  Yves  Tannée 
dernière  a  rapporté  que  le  dix  neuf  may  de  lad.  année  II 
a  été  charge  de  la  part  de  Messieurs  les  Confrères  de 
prier  M.  Le  Lieutenant  civil  de  recevoir  Ledit  Bâton 
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de  S^  Yves  pour  Le  Rendre  La  présente  année,  Et  que 
s'etant  acquitté  de  sa  commission  Mond.  S*"  Le  Lieute- 
nant Luy  aurait  repondu  qu'il  ne  voulait  ny  Le  recevoir 
ny  Le  rendre,  sur  quoy  Le  S**  Oudot  Invite  Messieurs 
Les  Confrères  de  délibérer  sur  Le  parti  qu'il  convient 
prendre. 

a  Sur  quoy  La  Compagnie  a  Dit  qu'elle  ne  Pouvoit 
se  persuader  que  Monsieur  Le  Lieutenant  Persiste  dans 
son  Refus  Et  En  Conséquence  a  Délibéré  qu'elle  s'assem- 
blera sur  L'Invitation  qu'il  Doit  faire  conformément  aux 
Règlements  contenus  dans  La  délibération  Du  dix  neuf 
May  mil  sept  Cent  Quarante  trois  Et  que  Le  présent 
registre  Restera  Es  mains  de  Monsieur  Robert  plus 
ancien  confrère  Pour  Etre  Remis  a  M^  Le  Lieutenant 
Bâtonnier  Lorsqu'il  fera  faire  L'assemblée.  » 

Signé:  Robert,  Pacquetet,  Gillotte,  Chipon,  Oudot, 
Belin,  Adelon. 

Le  registre  s'arrête  à  cette  délibération.  Il  est  probable 
que  M.  Durand  persista  dans  son  refus  et  que  son  obsti- 
nation mit  fin  aux  réunions  de  la  Confrérie,  ou  bien 
qu'on  commença  un  autre  registre  après  cette  interrup- 
tion dont  nous  ne  pouvons  déterminer  la  durée. 

Ces  feuillets  arrachés  d'un  registre,  qui,  sans  doute, 
n'existe  plus  aujourd'hui,  ne  font  connaître  qu'une  courte 
époque  de  la  Confrérie  de  Saint- Yves  à  Nuits,  mais  ils 
contiennent  deux  renseignements  intéressants  :  i°  lis 
nous  rappellent  que  l'étude  de  la  Théologie  faisait  autre- 
fois partie  du  programme  de  l'instruction  et  c'est  ce  qui 
nous  explique  la  piété  et  le  respect  religieux  de  ces 
hommes  de  loi  pour  la  religion  et  pour  N.-S.  Jésus-Christ 
dans  la  sainte  Eucharistie  ;  —  2°  Nous  prenons  sur  le 
fait  l'action  dissolvante  de  la  vanité  humaine  dont,  alors 
comme  aujourd'hui,  l'influence  délétère  se  faisait  trop 
souvent  sentir. 

QuiLLOT. 
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En  publiant  le  remarquable  compte-rendu  qu'on  va 
lire  et  que  nous  devons  à  l'obligeance  d'un  collaborateur 
tout  dévoué,  nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs 
que  la  critique  du  R.  P.  Van  Hooff  nous  paraît  défec- 
tueuse sur  plusieurs  points  et  que  nous  n'admettons  pas 
les  conclusions  du  Bollandiste  contre  nos  traditions 
chrétiennes.  Nous  faisons  donc  nos  réserves,  et  nous 
dirons  bientôt  pourquoi. 

LA  RÉDACTION. 


LA  QUESTION  DE  SAINT  BENIGNE 

La  Question  de  Saint  Bénigne  vient,  une  fois  de  plus, 
d'attirer  Tattention  des  érudits  et  des  hagiographes.  Elle  est 
ancienne  cette  question  :  Soulevée  au  17*  siècle  par  la  disser- 
tation d'Ismaël  Boulliau  (Diatriba  in  sanctum  Benignum)  qui 
se  vit  suivi  —  quoique  timidement  —  par  Tillemont  et 
Baillet,  et,  au  contraire,  combattu  par  Tabbé  Fyot  et  Tabbé 
Mangin,  elle  sommeilla  pendant  de  longues  années.  En  i85i, 
la  publication  des  Origines  dijonnaises  de  M.  Roget  de 
Belloguet,  provoqua  un  nouveau  débat  et  amena  la  sa- 
vante réponse  du  regretté  Mgr  Bougaud,  alors  aumônier  de 
la  Visitation  de  Dijon.  —  Le  silence  se  fit  pour  un  temps  et 
Ton  attendait  avec  impatience  sur  ce  sujet  le  sentiment  des 
Bollandistes.  Le  R.  P.  Van  Hooff  nous  a  donné  son  avis 
dans  le  dernier  tome  paru  des   Acta  Sanctorum^  et  nous 
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devons  reconnaître  qu'il  n'a  point  déguisé  sa  pensée,  et  que 
son  sentiment  est  fort  nettement  formulé.  Sa  franchise  même 
—  sa  hardiesse  plutôt  —  a  excité  plus  d'une  réclamation, 
la  lune  a  recommencé,  et  la  polémique  n'est  point  encore 
close  (1).  Notre  but  n'est  pas  de  descendre  dans  Farène  ni 
de  prendre  part  au  combat.  Il  nous  suffira  d^exposer  avec 
quelques  détails,  une  discussion  pleine  d'intérêt.  Si  le  nom 
du  R.  P.  Van  Hooff  est  très  connu  de  tous  les  lecteurs  du 
Bulletin,  son  travail  l'est  beaucoup  moins  peut-être.  N'a  pas 
qui  veut,  sous  la  main,  l'énorme  in-folio  qui  le  renferme. 
Aussi  nous  saura-t-on  quelque  gré,  nous  l'espérons,  d'en 
donner  ici  une  idée  aussi  exacte  que  possible. 

Ce  travail  s'étend  de  la  page  184  à  la  page  194  du  magni- 
fique in-folio  qui  forme  le  tome  !•'  de  novembre,  et  le  62*  de 
la  collection  des  Acta  Sanctorum.  Il  se  divise  en  deux  parties 
fort  distinctes  :  une  dissertation  préliminaire,  et  la  publica- 
tion des  documents  relatifs  à  Saint  Bénigne.  La  dissertation 
préliminaire  (DE  SANCTO  BENIGNO  MARTYRE  Divione 
in  Gallia  commentarius  praevius,  j^j?.  ii4-i52)Qsx  divisée  en 
six  paragraphes  dont  voici  les  titres  : 

S  I. —  De  Gregorii  Turonensis  circa  cultum  S.  Benigni 
testimonio,  et  de  Actis  S.  Benigni  ad  Gregorium  Lingonen- 
sem  allatis  (pp.  1 34-1 36). 

82.  —  De  actorum  quae  supersunt  specie,  «tate  ac  fide 
(pp.  136-140). 

S  3.  —  De  monumento  Divionensi  Aureliani  et  Terentii 
Dominibus  inscripto  (pp.  140-142). 

§  4.  —  De  prima  inventione  corporis  S.  Benigni  anno  485 
et  de  ejusdem  translationibus  (pp.  142-146). 

§  5.  —  De  minutioribus  reliquiarum  S.  Benigni  particulis 
perdiversa  loca  distributis  (pp.  146-147). 

S  6.  —  De  miraculis  S.  Benigni  et  de  ejus  cultu  (pp.  148- 

!52). 

Des  six  paragraphes  de  ce  commentaire  les  trois  premier^ 
sont  surtout  une  discussion  critique,  les  trois  derniers  sont 

I.  M.  l*abbé  J.-B.  Lucotie  publiera  très  prochainement  un  ouvrage 
intitulé  :  Etablissement  du  Christianisme  dans  les  Gaules.  —  Origines  dû 
diocèsede  Langres  et  de  Dijon,  ainsi  que  de  celui  d'Autun,  Un  voli  gr.  in-8* 
deXL-412  pages,  orné  de  10  gravures. 


à 
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plutôt  un  exposé  historique.  Entrons  maintenant  dans  les 
détails  et  exposons  la  pensée  du  R.  P.  Van  Hooff  ;  la  tâche 
est  facile  d'ailleurs,  grâce  au  résumé  si  clair  qui  court  le 
long  des  marges. 

Dès  la  première  ligne  du  §  i®%  le  P.  Van  Hooff  pose  l'état 
de  la  question  :  le  nom  de  Saint  Bénigne  est  illustre  et  sa 
gloire  répandue,  depuis  les  temps  les  plus  éloignés,  dans 
presque  toute  TEglise  latine.  Mais  plût  au  Ciel  que  son  his- 
toire fût  aussi  certaine  que  sa  sainteté  et  son  martyre  1  Parler 
des  actes  de  Saint  Bénigne  c'est  un  sujet  bien  épineux  (spino^ 
sum  aggredior  negotium),  et  le  Bollandiste  prévoit  toutes  les 
attaques  qu'il  va  soulever  contre  lui  par  la  recherche  de  la 
pure  vérité  (multorum  fortassis  in  me  linguas  caîamosque 
armaturum)*  Son  but  est  de  remonter  à  la  source  même  de 
Phistoire  de  Saint  Bénigne  pour  reconnaître  ce  qui  est  vrai, 
douter  de  ce  qui  est  incertain,  et  dénoncer  ce  qui  est  faux. 
—  Or,  de  tous  les  auteurs  dont  nous  avons  les  ouvrages, 
S.  Grégoire  de  Tours  est  le  plus  ancien  qui  parle  de  Saint 
Bénigne.  Dans  le  chapitre  5 1  du  livre  I  du  De  Gloria  mar- 
tyrunij  le  saint  évéque  raconte  la  vision  de  son  bisaïeul, 
S.  Grégoire  de  Langres,  qui  fit  restaurer  la  crypte  de  Saint 
Bénigne,  transférer  ses  reliques,  et  construire,  après  avoir 
reçu  rhistoire  de  la  Passion  de  notre  saint,  une  grande  basi- 
lique où  furent  obtenues  de  nombreuses  guérisons  (i). 

Ces  événements  se  passaient  à  la  fin  du  v«  siècle  ou  au  com- 
mencement du  VI*.  Mais  que  connaissait-on  de  l'histoire  de 
Saint  Bénigne  au  temps  de  la  vision  de  Saint  Grégoire  de 
Langres  ?  Le  P.  Van  Hooff  répond  :  Il  est  certain  que  Saint 
Grégoire  de  Langres  ne  connaissait  alors  aucuns  actes  de 
Saint  Bénigne.  Il  n'est  pas  même  prouvé  qu'il  ait  connu  le 
saint  lui-même.  Toutes  les  circonstances  du  récit  de  Saint 
Grégoire  semblent  indiquer  un  culte  rendu  à  un  saint 
inconnu,  par  des  paysans  {a  rusticis)  qui  obtenaient  des  grâ- 
ces nombreuses  ;  mais  connaissaient-ils  eux-mêmes  le  nom 
et  la  Passion  de  Saint  Bénigne  ?  rien  ne  le  prouve. 

Continuons  d'analyser  sans  discuter.   Les  actes  de  Saint 


I.  Tout  le  texte  de  saint  Grégoire  de  Tours  est  à  lire  pour  suivre  l'ar- 
gumentation du  R.  P.  Van  Hoon;  on  le  trouve  presque  en  entier  dans  les 
leçons  du  II*  Nocturne  de  l'oflice  de  l'Invention  du  corps  de  Saint  Bé- 
nigne. 
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Bénigne,  poursuit  le  BoUandiste,  sont  mentionnés  pour  la 
première  fois  dans  Thistoire  comme  apportés  à  Saint  Gré- 
goire de  Langres  par  des  personnes  allant  en  Italie^  et  non 
revenant  d'Italiey  comme  l'ont  pensé  Tillemont,  Chifflet, 
Benoît  XIV  et  enfin  Mgr  Bougaud  (Vir  clarissimus)  (i). 
V Etude  historique,.,  de  notre  éminent  compatriote  est  ici 
mentionnée  pour  la  première  fois  et  fort  maltraitée  par  le 
Bollandiste  qui  se  pose  au  contraire  en  défenseur  du  savant 
Roger  de  Belloguet.  Le  P.  Van  Hooff  ne  voit  dans  les  dé- 
ductions, les  rapprochements  de  Mgr  Bougaud  que  des  hypo- 
thèses sans  fondement  (omnia  fingit  Bougaudjy  ne  s'appuyant 
sur  aucune  autorité,  ne  découlant  d'aucune  source  histori- 
que (a  Bugaldo  inventa  sunt,  nullo  auctorey  nullofunda^ 
mentOy  nullo  fonte  prœter  ipsius  ingenium).  Il  est  loin  de 
penser,  comme  Mgr  Bougaud,  que  des  pèlerins  d'Italie  ont 
apporté  les  actes  authentiques  de  Saint  Bénigne  conservés 
dans  les  archives  de  TEglise  romaine.  On  ne  sait  point,  dit- 
il,  quelle  est  cette  passion  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  on 
n'en  connaît  pas  l'auteur,  on  ne  connaît  pas  les  pèlerins  qui 
l'ont  apportée  ;  on  ignore  quelle  était  leur  autorité  ;  au  nom 
de  quel  personnage,  de  quelle  Eglise  recommandaient-ils  la 
Passion  qu'ils  apportaient  ?  on  Tignore.  Que  faut-il  donc  en 
penser?  qu'elle  est  apocryphe  Judiciumdurumsednecessarium. 
Etne  dites  pars  au  P.  Van  Hooff  que  l'authenticité  de  ces  actes 
de  Saint  Bénigne  découle  de  l'approbation  même  que  leur  a 
donnée  l'évêque  de  Langres,  cet  homme  si  recommandable 
par  sa  sainteté,  sa  prudence,  sa  connaissance  des  hommes  et 


I.  Saint  Grégoire  de  Tours  dit  :  Postpaucos  autem  annos  ab  euntibus 
in  Italiam  passionis  ejus  (Benigni)  historiam  allatam  beatus  confesser 
accepit.  Le  P.  Van  Hooff  qui  rappelle  deux  fois  ce  texte,  omet  deux 
fois  aussi  de  rappeler  le  mot  atlatam  qu'il  a  cependant  reproduit  au 
début.  N*y  aurait-il  pas  lieu  d'argumenter  sur  ce  mot  ?  —  L'abbé 
Duchesne  écrit  au  sujet  de  ce  texte  :  «  Le  P.  Van  Hoo£F  combat  avec 
beaucoup  de  vivacité  les  personnes  qui,  de  Tillemont  à  l'abbé  Bougaud 
ont  traduit  «  par  des  jgens  qui  revenaient  d'Italie».  Je  ne  vois  pas  qu'il 
7  ait  là  un  si  grand  crime.  Pourquoi  Grégoire  aurait- il  parlé  de  l'Italie 
s'il  n'avait  pas  eu  en  tôte  l'idée  que  le  document  en  provenait  ?  » 
(Bulletin  critique,  n»  du  i*'  juin  1888,  p.  208,  n.  2).  — Le  P.  Van  Hooff 
voit  une  confirmation  de  son  opinion  dans  ce  passage  d'un  document  qu'il 
publie  après  les  Actes...  ut  eam  (historiam)  beatus  pontifex  accipere 
mereretur  a  quibusdam  religiosis  qui  versus  Italiam  dirigcbant  intentionem 
pro/ectiottis.  ATépoque  ou  ce  passage  a  été  écrit,  conclut-il,  les  paroles 
ab  euntibus  in  Italiam  étaient  comprises  en  ce  sens  que  des  personnes 
allant  en  Italie,  et  passant  par  Dijon,  avaient  apporté  la  Passion  en  com- 
mençant leur  voyage  et  non  au  retour. 
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des  choses  ;  il  vous  répondrait  qu'on  ne  peut  pas  prouver 
que  Saint  Grégoire  ait  donné  son  approbation  à  cette  Passion. 

—  Mais  si  TEvêque  ne  l'a  pas  approuvée,  comment  s'est-elle 
conservée  dans  cette  église?  —  La  lecture  pouvait  en  être  per- 
mise aux  fidèles  sans  que  PEveque  l'eût  confirmée  de  son  au- 
torité. 

En  résumé,  la  pensée  du  P.  Van  Hooff  dans  ce  premier 
paragraphe  est  celle-ci  :  Nous  n'avons  sur  Saint  Bénigne  au- 
cun témoignage  historique  plus  ancien  que  celui  de  saint 
Grégoire  de  Tours  au  vi®  siècle.  Rien  dans  son  court  récit 
ne  nous  indique  d'une  façon  certaine  quelle  est  la  Passion 
que  reçut  Saint  Grégoire  de  Langres.  D'ailleurs,  alors  même 
que  nous  connaîtrions  quelle  est  cette  Passion,  nous  n'avons 
pas  la  preuve  de  son  authenticité. 

Le  §  2  traite  des  différentes  espèces,  de  l'âge  et  de  l'autorité 
des  actes  de  Saint  Bénigne  que  nous  possédons.  —  Si  l'his- 
toire—  nous  continuons  d'exposer  la  pensée  du  P.  Van  Hooff 

—  ne  nous  fournit  rien  pour  appuyer  l'authenticité  des  Actes 
de  Saint  Bénigne,  il  ne'faudrait  pas  pourtant  en  conclure  que 
tout  est  faux  dans  ces  Actes.  Mais  quelle  difficulté  pour 
séparer  le  métal  précieux  des  scories,  la  vérité  de  l'erreur  ! 
Ce  sont  de  vraies  angoisses  pour  l'âme  religieuse,  dévouée  à 
Dieu  et  aux  saints,  qui  sans  cesse  craint  ou  de  blesser  la 
vérité  ou  d'offenser  des  personnes  aimées  et  honorées.  D'une 
part,  les  saints  détestent  un  culte  fondé  sur  le  mensonge;  de 
l'autre,  beaucoup  de  prêtres  n'éprouvent  pas  de  plus  grande 
peine,  que  de  voir  révoquer  en  doute  ce  qu'ils  appellent  les 
gloires  antiques  de  leurs  églises.  Le  P.  Van  Hooff  n'aura 
qu'un  but:  venger  le  culte  des  saints  et  leurs  actes  des  erreurs 
et  des  mensonges,  et  fermer  ainsi  la  porte  aux  calomnies  des 
hérétiques  et  des  impies.  C'est  dans  cet  esprit,  dit-il,  que 
j'examinerai  les  Actes  de  Saint  Bénigne  quem  enixeprecor  ut 
a  Deo  mihi  lumen  obtineat,  ne  in  actis  suis  fallar  nec /allant 
ex  ipsis. 

Le  savant  Bollandiste  a  collationné  six  textes  différents 
des  Actes  de  Saint  Bénigne,  six  Passions,  comme  l'on  dit  ; 
deux  de  ces  textes  étaient  encore  inédits.  La  Passion  dont  la 
forme  est  la  plus  ancienne  a  été  découverte  par  le  P.  Van 
Hooff,  aux  archives  de  l'Université  d'Utrecht,  dans  un  ma- 
nuscrit provenant  de  l'ancienne  chartreuse  située  près  dé 
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cette  ville.  Bien  que  cette  Passion  se  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit du  XV*  siècle,  elle  a  presque  tous  les  caractères  qui 
distinguent  les  Actes  sincères   des   actes    interpolés.   Cette 
Passion  est  peut-être  la  même  que  celle  qui   fut  apportée  à 
Saint  Grégoire  ab  euntibus  in  Italiam,  Le  Bollandiste  a  par- 
couru les   principales   bibliothèques    de    France,    d'Italie, 
d'Allemagne,   de  Belgique,   des  Pays-Bas   dans  Tespoir  de 
découvrir  les  Actes  authentiques  de  notre  glorieux  martyr;  il 
n'a  rien  trouvé  qui  puisse  être  comparé,  sous  le  rapport  de 
l'ancienneté,  aux  Actes  d'Utrecht  sur  lesquels  il  porte  ce 
jugement  :  Sane  authentica  non  sunt,  plane  sincera  non  sunt, 
sed  antiquissima  forma.   —  La  seconde  Passion,   publiée 
aussi  pour  la  première  fois,  d'après  une  copie  conservée  dans 
la  collection    Bollandienne   à  la  Bibliothèque    royale    de 
Bruxelles,  n'est  qu'un  abrégé  de  la  première.   Le  troisième 
texte,  publié  d'après  le  Spéculum  historiale  de  Vincent  de 
Beauvais,  est  cette  Passion  que  Mgr  Bougaud  Jugeait  avoir  été 
apportée  à  Saint  Grégoire  de  Langres  par  les  pèlerins  d'Italie. 
Le  P.  Van  Hooff  n'est  point  de  cet  avis:  Vincent  de  Beauvais, 
remarque-t-il,  fait  précéder  la  Passion  qu'il  publie   de  ces 
mots  ex  gestis  ejuSy  qui  permettent  de  conclure  que  le  récit 
qu'il  donne  est  l'abrégé  d'une  Passion  plus  longue.  —  La 
quatrième  Passion,  éditée  par  Surius,  est  un  remaniement  et 
un  développement  des  Passions  antérieures  :  elle  est  du  vu* 
ou  du  VIII®  siècle.  —  Le  cinquième  texte  est  une  longue  am- 
plification qui  paraît  être  du  ix*  siècle.  A  la  même  époque 
semble  appartenir  la  sixième  passion  qui  d'ailleurs  mérite  à 
peine  le  nom  d'Actes.  C'est,  en  effet,  un  essai  historique  ou 
plutôt  oratoire  sur  la  mission  de  Saint  Bénigne,  ses  compa- 
gnons et  son  martyre. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  Actes  de  Saint  Bénigne  ?  Voici 
en  propres  termes  l'opinion  du  P.  Y  an  HooS  :  a  Puto  hœc 
Acta,  crebrescentibus  Benigni  miraculis  ac  prodigiorum  ru^ 
more  late  sparso,  ex  quadam  conjectura  fuisse  composita  a 
viris  peritis,  qui  illa  ad  Gregorium  data  occasione  tulerint.  » 
Ces  Actes  seraient  donc  lé  résultat  des  conjectures  d'hommes 
instruits  qui  auraient  composé  une  Passion  etTauraient  portée 
à  Saint  Grégoire  de  Langres.  Et,  en  effet,  remarque  le  P.Van 
Hooff,  il  y  a  une  étonnante  ressemblance  entre  les  Actes  de 
Saint  Bénigne  et  ceux  de  Saint  Andoche,  ressemblance  qui 
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fait  tort  à  la  fois  aux  Actes  de  ces  deux  saints.  Leurs  Actes 
ont  pu  être  composés  en  même  temps,  ou  bien  encore  la 
Passion  de  Saint  Bénigne  découle  de  celle  de  Saint  Andoche 
ou  vice  versa.  —  De  plus,  il  y  a  dans  les  Actes  des  contra- 
dictions manifestes  ;  tous  disent  que  Saint  Bénigne  a  été  en- 
voyé en  Gaule  par  Saint  Polycarpe  —  qui  souffrit  le  martyre, 
vers  l'an  167  —  et  qu'il  fut  martyrisé  sous  Aurélien,  empe- 
reur de  270  à  275.  C'est  une  erreur  de  copiste,  dit-on,  et 
l'on  corrige  Aurélien  (Aurelianum)  en  Marc-Aurèle  {Aure^ 
Z£«m).  Mais  de  quel  droit  ?  demande  le  P.  Van  Hoofif;   il 
faudrait  prouver  qu'il  y  a  une  erreur  dans  le  nom  d' Aurélien 
et  non  dans  celui  de  Polycarpe  (i).  —  Les  Actes,  assuré- 
ment, ne  rapportent  rien  que  de  très  croyable  en  soi,  mais 
comme  ils  sont  apocryphes,  on  ne  peut  être  assuré  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'ils  racontent.  Ils  sont  vrais  cependant  en  ce 
qui  concerne  le  genre  de  mort  du    saint  Martyr,  puisque 
Raoul  Glaber  atteste  que  la  blessure  faite  par  la  barre  de  fer 
était  encore  visible  au  temps  de  l'abbé  Guillaume.  Mais  le 
supplice  du  scellement  des  pieds  dans  une  pierre  avec  du 
plomb  fondu  n'est  pas  sans  laisser  quelque  doute  au  P.  Van 
Hoofi.  —  Quant  à  tous  les  autres  détails  rapportés  par  les 
Actes,  ils  manquent  de  certitude.  Il  n'est  point  prouvé  que 
Saint  Bénigne  ait  baptisé  Saint  Symphorien,  et  les  trois  ju- 
meaux de  Langres  ;  est-il  venu.  d'Orient  ?  a-t-il  été  envoyé 
par  Saint  Polycarpe  ?  Le  P.  Van  Hooff  l'ignore.  Fut-il  évê- 
que  ou  simple  prêtre  ?  A  en  croire  les  Actes,  il  n'y  aurait  pas 
à  hésiter  ;  Saint  Bénigne  aurait  été  évêque,  car  ce  caractère 
épiscopal  est  plus  en  harmonie  avec  les  coutumes  ecclésiasti- 
ques de  cette  époque  et  la  mission  dont  il  était  chargé,  mais 
la  mission  elle-même  n'étant  pas  certaine,  on  ne  peut  rien  en 
conclure  de  sûr  relativement  au  caractère  de  Saint  Bénigne. 
Même  incertitude  relativement  au  temps  et  à  la  durée  de  son 
apostolat  ;  personne  ne  peut  la  déterminer,  en  Tabsenee  de 
témoignage  historique. 

t.  Voir  les  explications  que  donne,  au  sujet  d'Aurelianns,  Mgr  Bou- 
gaud  :  Etude  historique,...  Livre  lyCn.  III,  p.  74-81.  —  Voir  aussi  la 
note  de  M.  Tabbé  Uuérin  :  «  Les  nouveaux  BoUandistes,  qui  bientôt 
doivent  faire  paraître  le  volume  de  novembre  qui  contiendra  les  Actes 
de  Saint  Bénigne  nous  ont  affirmé  quMls  regardent  Marc-Aurèle  comme 
étant  le  plus  probablement,  sinon  certainement,  i*auteur  qui  s'y  trouve 
désigné.  Bulletin^  i^  année,  p.  12,  n*  x. 
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Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concernait  son  sujet,  le 
Bollandiste  consacre  le  §  3*  de  son  Commentaire  à  un  mo- 
nument célèbre  de  Dijon  qu^il  a  examiné,  en  1879,  à  l'hôtel 
Vesvrottes.  Ce  monument  portait  autrefois  une  inscription 
grecque  contenant  les  noms  d^Âurélien  et  de  Térence  qui 
figurent  dans  les  Actes,  et  pourrait  être  invoqué  comme 
preuve  de  leur  autorité  ;  mais  cette  inscription,  déjà  suspecte 
à  Montfaucon,- rapportée  d^une  manière  différente  par  ceux 
qui  en  ont  parlé,  et  qui  est  maintenant  effacée,  ne  peut 
appuyer  la  valeur  des  Actes  de  Saint  Bénigne. 

Ce  paragraphe  termine  la  partie  critique  de  Phistoire 
de  Saint  Bénigne.  Que  pense  donc  de  notre  glorieux 
martyr  le  savant  Bollandiste?  Il  résume  en  trois  lignes 
son  histoire  certaine  :  S.  Benignus  gloriosus  Christi  martyr 
esty  Divione  sepultuSj  qui  signis  ac  prodigiis  apud  Deum 
se  vivere  testatus  est,  qui  sacratam  pretioso  sanguine  terram 
perpétua  circumdat  auxilio.  —  Eh  quoi  1  faut-il  donc  aban- 
donner les  traditions  séculaires  de  notre  Eglise  ?  —  Montrez- 
moi,  réplique  le  Bollandiste,  des  traditions  remontant  jus- 
qu'au manyr  lui-même,  et  je  les  accueillerai  comme  plus 
probantes  que  nMmporte  quel  document,  mais  je  n'ai  trouvé  la 
trace  d'aucune  tradition  antérieure  aux  Actes  apportés  à 
Saint  Grégoire  de  Langres.  —  Mais  alors,  à  votre  sens,  ils  se 
sont  donc  trompés,  tant  de  saints  évêques,  tant  d'hommes 
vénérables,  ces  églises  si  illustres,  qui  ont  tenu  pour  vrai  ce 
que  vous  révoquez  en  doute  !  Elle  se  trompe  donc  aussi 
l'Eglise  romaine  qui,  dans  son  martyrologe,  suit  ces  Actes  de 
Saint  Bénigne  et  ordonne  de  les  réciter  dans  sa  Liturgie  I  — 
Apage  nugas\  hœ  sunt  inanes  ncenice,  quœ  cordatum  virum 
non  movent.  Et  pourquoi  donc  des  saints  évêques,  des 
hommes  vénérables  ne  pourraient-ils  se  tromper  dans  telles 
ou  telles  circonstances  de  la  vie  des  saints  ?  Et  qui  ne  sait 
que  FEglise  romaine  ne  prétend  point  placer  en  dehors  de 
toute  controverse  tous  les  Actes  des  saints  dont  elle  autorise 
la  lecture?  D'ailleurs,  ajoute  le  Bollandiste,  et  nous  devons 
le  remarquer  pour  avoir  sa  vraie  pensée,  je  n'ai  jamais  dit  et 
je  ne  dirai  jamais  que  les  Actes  de  Saint  Bénigne  sont  faux  ; 
jai  seulement  déclaré  qu'ils  sont  apocryphes. 

Ainsi  se  termine  la  première  partie  du  Commentaire  du 
P.  Van  Hooff;  les  trois  derniers  paragraphes  traitent  de 
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faits  moins  contestés  et  nous  les  analyserons  plus  briève- 
ment. 

Le  §  4*  résume  Phistoire  du  corps  saint  de  notre  martyr. 
Longtemps  abandonné  sans  honneur  au  temps  des  invasions 
barbares,  il  fut  reconnu  pour  la  première  fois  par  Saint  Gré- 
goire de  Langres,  en  485.  Au  viii*  siècle,  des  reliques  de 
Saint  Bénigne  furent  portées  par  Ariolphus  (ou  Arnulphus), 
originaire  de  Souabe  et  évêque  de  Langres,  au  prieuré  de 
saint  Vite  (i)  en  Souabe  d'où  elles  furent  transférées  au 
xi*siècle  au  monastère  de  Siegburgdans  le  diocèse  deCologne. 
Les  hagiographes  emploient  à  cette  occasion  les  expressions 
corpus  Benigni  exportavit^  mais,  comme  Ta  fait  remarquer 
Mgr  Bougaud,  il  suffisait  qu'une  église  possédât  quelques 
parcelles  des  ossements  d'un  saint  pour  qu'elle  se  glorifiât 
d'en  avoir  le  corps.  Le  P.  Van  Hooff  émet  ici  une  opinion  in- 
téressante ;  ce  serait  à  cette  époque,  dit-il,  que  serait  venue 
de  Dijon  en  Germanie,  cette  Passion  trouvée  à  Utrecht  et 
qu'il  préfère  à  toutes  les  autres  :  Opinio  nostra  est,  una  cum 
corpore  Sancti  Benigni,  id  est  cnm  parte  reliquiarum,  Di- 
vione  in  Germaniam  venisse  illam  Benigni  Passionem  quam 
reliquis  omnibus  prxferendam  duximus. 

Revenons  aux  reliques  restées  à  Dijon.  Les  Northmans 
ravageant  la  Gaule  et  ruinant  les  lieux  saints,  les  moines  de 
Saint-Bénigne  transportèrent  à  Langres  le  corps  de  notre 
martyr.  C'était  au  temps  de  rèvcque  Argrinus  (2)  (899  à  909). 
Mais,  peu  après,  ces  reliques  furent  rapportées  à  Dijon  et  pla- 
cées dans  Téglise  Saint-Vincent.  Le  corps  précieux,  caché 
sous  terre,  toujours  par  crainte  des  Northmans,  fut  décou- 
vert vers  Tan  mil  par  le  célèbre  abbé  Guillaume  qui  éleva 
(1001-1016^  cette  église  romane,  la  plus  mer\*eilleuse  des  ba- 
siliques de  la  Gaule,  au  dire  d'un  moine  de  Cluny.  Miracu- 
culcusement  conservées  en  1271,  lors  de  reffondrement  de  la 
basilique  du  vénérable  Guillaume,  les  reliques  de  Saint  Bé- 
nigne furent  placées  en  grande  solennité  dans  une  châsse 
magnitiquo  construite  par  ordre  de  Tabbé  Hugues  d'Arc  et 
transférées  en  1  aSS  dans  la  nouvelle  église  que  cet  abbé  fai- 
sait édifier.  Est-ce  à  cette  époque  que  la  tête  de  Saint  Bénigne 

I .  Ix  Heu  *pi>clc  0;/j  ^ncn  Victi  devint  U  propriété  du  monastère 
d'KlhxMncen. 

t.  IvA  Ckrx^niftit  Jf  /.iWa^Y  Je  Saint  Beni^e^  éditée  par  hiH.  Bou- 
gaud et  GAT&ier  r«ppdlc  Aigrimu». 
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fat  séparée  du  saint  corps  ?  on  l'ignore  ;  le  R.  P.  Van  HooflF 
incline  à  le  croire. 

Le  §  5  est  consacré  aux  parcelles  des  reliques  de  Saint  Bé- 
nigne répandues  en  différents  endroits.  C^est  la  continuatipn 
de  rhistoire  des  reliques  de  notre  martyr,  avec  Tindication 
d'un  certain  nombre  dY^glises  qui  s'enrichirent  de  quelques- 
uns  de  ses  ossements.  Mais  nous  regrettons  de  ne  pas  trou- 
ver sous  le  titre  de  ce  paragraphe  le  catalogue  complet  de 
tous  les  lieux  où  se  trouvent  actuellement  des  reliques  de 
Saint  Bénigne. 

Quant  aux  reliques  vénérées  à  Dijon,  elles  furent  au  .mo- 
ment de  la  Révolution  déposées  chez  M.  Baron,  marchand 
d^ornements  d'église  où  M.  Bénigne  Baudot  les  vit  le  23 
février  1792.  Depuis,  que  sont-elles  devenues?  Le  R.  P.  Van 
Hooff  conserve  Tespoir  que  le  coffre  contenant  un  si  précieux 
trésor  reste  caché  à  Dijon  et  pourra  être  découvert  en  temps 
opportun  quando  id  Deo  placuerit  et  istorum  hominum  pia 
sollicitudo  ac  investigandi  studium  meruerit.  Plaise  à  Dieu 
que  cet  espoir  se  réalise  bientôt  1 

Les  reliques  transportées  au  xi'  siècle  à  l'abbaye  de  Sîegburg 
furent  données  en  1812,  après  la  suppression  de  l'abbaye,  à 
l'église  paroissiale  de  la  même  ville.  Elles  ont  été  solennelle- 
ment reconnues  en  18 19,  et  Pacte  de  reconnaissance  porte  ce 
qui  suit  relativement  aux  reliques  de  Saint  Bénigne  :  de  iis 
distingui  poterant  maxilla  inferior  (i)  cum  tribus  dentibuSy 

1.  Qu'on  remarque  ces  mots  :  maxilla  inferior  cum  tribus  dentibus; 
d'autre  part,  M  Bénigne  Baudot  rendant  compte  (en  182 1)  de  la  visite 
faite  aux  reliques  de  Saint  Bénigne,  chez  M.  Baron,  en  1792  écrit: 
«...  Dans  le  fond  du  coffre,  était,  sans  la  tête,  la  mâchoire  inférieure 
du  Saint,  de  laquelle  je  détachai  deux  dents.,,  »  Les  reliques  déposées 
chez  M.  Baron   auraient-elles  été  transportées  à  Siegburg  ?  et  reunies 

à  celles  que  possédait  déjà  l'antique  abbaye Le  R.  P.  van  HoofF  ne 

se  pose  pas  ce  problème.  Voir  sur  ce  point,  avec  les  raisons  à  Tappui,  le 

sentiment  de  M.  Lucotte  (Origines pp.  276  a  293)  qui  refuse  atsolu- 

mcnt  d'admettre  que  les  reliques  du  Saint  Bénigne  vénéré  à  Siegburg 
soient  celles  de  Saint  Bénigne  patron  du  diocèse  de  Dijon.  —  Les  deux 
dents  détachées  par  M.  Bénigne  Baudot  furent  données  par  M.  Henri  Bau- 
dot à  Mgr  Rivet  et  on  les  vénère  maintenant  dans  un  beau  reliquaire  qui 
contient  en  outre  un  fragment  détaché  d*un  os  de  Pavant-bras,  os  conservé 

à  Pontarlier.   V.  Notice  sur  les  Reliques  de  Saint  Bénigne Dijon, 

1886.  —  On  lit  dans  la  Chronique  religieuse  de  Dijon,  n*  du  i3  août 
1881,  p.  633,  n.  1  :  «  Nous  publierons  un  jour  dans  la  Chronique  les 
documents  qui  nous  donnent  un  légitime  espoir  de  retrouver  au  moment 
marqué  par  la  divine  Providence  les  reliques  de  Saint  Bénigne  cachées, 
croyons>nous,  dans  les  murs  de  son  église,  alors  qu'on  la  dépouillait  à 
la  hâte  le  29  novembre  1793,  pour  y  uiire  le  lendemain  la  fôte  de  la 
Raison.  »  Où  sont  ces  documents? 
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ossa  de  brachiis  et  tibiiSy  partes  quœdam  de  dorsi  spina^  pars 
cranii  et  alla  quœdam.  Adjacebat  his  scheda  membranacea 
oblonga^  cum  hac  inscriptione  :  -{•  Sanctus  Benignus,  sacerdos 

ET  MARTYR,  QUI  IN   DiVIONE   PASSUS  EST,    SiEGBURGENSIUM  PATRO- 

!ci-$.  Le  33  décembre  1 865,  la  châsse  de  Saint  Bénigne  fut 
ouverte  de  nouveau,  et  l'on  trouva  toutes  les  reliques  men« 
données  dans  le  procès-verbal  de  1 8 19. 

Enàn  le  6*  §  est  consacré  aux  miracles  et  au  culte  de  Saint 
BêQÙrne.  Plusieurs  miracles  sont  rapportés  par  Saint  Gré- 
^>ire  de  Tours  (De  Gloria  martyrum  lib.  I,  cap.  5i)  et  la 
Chronique  de  Saint  Bénigne.  Le  plus  éclatant  de  tous  ces 
prodiges  fut  celui  qui  arriva  en  1 271,  lorsque,  dans  Técroule- 
tRCRt  de  la  grande  église  de  Pabbé  Guillaume,  la  châsse  de 
Saint  Bcnigne  resta  suspendue  sans  aucun  appui  visible,  et 
$;!»$  que  tes  lampes  elles-mêmes  tussent  éteintes.  Beaucoup 
i'uutre*  miracles  sont  rapportés  dans  le  Liber  miraculorum  que 
Tco  trouve  ajouté  dans  la  plupart  des  manuscrits  aux  grands 
Acte^ic  Saint  Bénigne.  L^auteur  de  ce  livre  est  inconnu,  et 
jk»  îiïiit*  qu'il  rapporte  semblent  être  arrivés  au  x*  et  au 
v'  ^^4c.  Mats  il  est  bon  de  n'accepter  ces  faits  miraculeux 
^  :i^tec  uae  grande  réserve  à  cause  desfraudes  nombreuses  que 
^9crtmrent  des  imposteurs  abusant  delà  foi  et  de  la  piété  des 
i*ki«rs^  l>îin5  une  longue  digression,  le  R.  P.  Van  Hooff  rap- 
Vftc  uthî  lettre  tort  intéressante  d'Amulo,  archevêque  de 
;.^cit  A*  $i^:lc\  relative  à  des  reliques  non  reconnues  qui 
,^vâ*c»K  sAjN>4<c:!i  dans  Téglise  Saint-Bénigne,  et  aux  prodiges 
^5^%vN*^  ,  t^  qui  s'opéraient  dans  cette  basilique.  Les  mêmes 
ti»îs  >»:  -M^i^uiient  à  Saulieu,  et  dans  d'autres  églises  ;  le  pru- 
^iK  ^^  x\c  irchevcque  affirme  les  vrais  principes,  reconnaît 

^V  i;;»  4v\n;  îatcrtt  le  passage  suivant  de  la  lettre  d'Amulo  qui  se 

,,iM*c  ^'UJd*  .4  *'\i,*nso^«>  iatine,  tom.  CXVl,  p. 77  et  suiv.  :«...  cœpisse 

t    «*^,v«it  Nteil-vA  ^<lui  qu«viam  miracula  neri,  non  sanitatum  et  cura- 

tvxha^it    a"î*<*  v"U  iuJiciadivinae  miserationis  etpropitiationis  ostende- 

i  w»  >w>;  "»<xxW's*;v>attm  ci  clisionum  quitus  niiseraemulierculae  subito  in 

•'Î^I  ^^'vst  «>  ^*^«>.*  CAdcrc  et  collidi,et  auasi  vexari  viderentur...  Qua  ex 

^    ««1  cvK;*  *:.Uv  ^^t  admirantium  turba  concurrit . .  ut  jam  trecentœ 

^T'    -^  v^-.ïirfv^ujt  *ut  co  amplius  personœ  esse    referantur,  quœ  jam 

\To'^  11VV0  ^vi-r^^tc*   atoue   elisœ    et    per  paululum  velut   rccepto 
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v«v^«»«^  ^va\ul*iv>nnaires  du  cimetière  SaintMcdard,  et  môme 
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les  vrais  miracles,  et,  au  contraire,  repousse  ces  scandales 
avec  autant  d'énergie  quUl  met  de  perspicace  bon  sens  à  attri- 
buer aux  supercheries  des  hommes  ou  aux  tromperies  du  dé- 
mon les  faux  miracles  qui  séduisaient  les  foules. 

Pour  les  temps  modernes,  on  ne  trouve  pas  de  miracles 
consignés  dans  les  livres,  mais  le  P.  Van  Hooff  sait  par  des 
lettres  particulières  datées  de  Dijon  que  Saint  Bénigne  pro- 
tège toujours  ses  serviteurs. 

Ce  paragraphe  renferme  quelques  lignes  sur  Tétat  actuel 
du  tombeau  de  Saint  Bénigne.  Le  R.  P.  rappelle  la  ruine  de 
la  crypte  de  Saint  Bénigne,  sa  découverte  en  i858,  et  la  dé- 
couverte plus  récente  (1878),  de  ce  que  Ton  croit  être  la  partie 
inférieure  du  tombeau  même  de  Saint  Bénigne,  du  magnum 
sarcophagum  dont  parle  Saint  Grégoire  de  Tours.  Mais  le 
R.  P.  ne  se  prononce  pas  encore  sur  ce  point  :  il  préfère  atten- 
dre que  la  lumière  soit  pleinement  faite  et  que  les  érudits  se 
soient  prononcés.  Cette  question  est  donc  renvoyée  aux  Ana- 
lecta  Bollandiana. 

Quant  à  la  gloire  de  Saint  Bénigne,  elle  brille  d'un  splen- 
dide  éclat.  Sa  mémoire  a  été  tellement  honorée  qu'elle  est 
aussi  connue  que  ce  qui  est  le  plus  connu  ut  tam  notasit  quam 
quod  estnotissimum.  La  preuve  en  est  dans  la  mention  que  font 
de  Saint  Bénigne  presque  tous  les  passionnaires  et  les  légen- 
daires de  France,  d'Allemagne,  de  Belgique,  des  Pays-Bas, 
d'Italie  même  (1);  c'est  avec  les  citations  extraites  du  martyro- 
loge hiéronymien,  des  martyrologes  d'Ado  et  d'Usuard,  du 
martyrologe  romain  que  se  termine  la  dissertation  préliminaire 
(Commentarius  prcevius)»  Ces  citations  sont  une  transition 
naturelle,  aux  Actes  et  autres  documents  relatifs  à  Saint  Bé- 
nigne publiés  par  le  R.  P.  Van  Hooff  et  dont  nous  devons 
dire  maintenant  quelques  mots. 

En  tête  des  documents  publiés  par  le  R.  P.  Van  Hooff, 
vient  le  texte  des  six  Passions  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  avec  l'indication  de  la  source  de  chacune  de  ces  Passions, 
la  description  des  manuscrits,  et  des  variantes  sans  nombre 
qui  attestent  une  patience  et  un  travail  dignes  de  tout  éloge. 

I.  c  Vers  la  fin  d'octobre  iSai,  première  année  de  son  sacerdoce.  Jean 
Bosco  avait  accepté  de  se  rendre  de  Turin  à  Lavriano,  pour  prôcner  le 
panégyrique  de  Saint  Bénigne.  »   Vie  de  Dont  Bosco,  par  J.-M.  Ville- 

minent^   n     *»r» 


francne,  p.  5o. 
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Les  textes  des  trois  premières  Passions  sMtendent  de  la  page 
i52  à  la  page  1 54  ;  la  quatrième  va  delà  page  i55  à  la  page 
i5g;  la  cinquième  occupe  les  pages  160  à  162,  et  la  sixième 
les  pages  163-173.  Par  ces  indications,  on  peut  juger  de  leur 
étendue.  A  la  suite  des  Passions,  nous  trouvons  les  Miracula 
SANCTi  Benigni,  œuvre  d'un  auteur  inconnu  (p.  173-179),  puis 
un  poème  en  Thonneur  de  Saint  Bénigne  divisé  en  trois 
chants  (p.  180-186),  un  fragment  intitulé  Revelatio  et  primi 
TRANSLATio  Sancti  Benigni  (p.  187-188),  un  Sermofi  pour  la 
fête  de  tous  les  saints  et  de  Saint  Bénigqe^  et  enfin  tout  ce 
qui  concerne  la  liturgie  de  notre  martyr,  les  offices  anciens 
et  le  nouveau.  Tous  ces  textes  sont  accompagnés  de  notes 
dans  lesquelles  le  R.  P.  Van  Hooff  relève  plus  d'un  détail  in- 
téressant. C'est  ainsi  que  dans  la  première  Passion  le  nom  du 
Castrum  Divionense  n'est  pas  cité,  mais  on  lit  Dymon^  par 
erreur  de  copiste  sans  doute  ;  la  seconde  commence  par  ces 
mots  :  Passio  Sancti  Benigni  Carnotensis  episcopi.  Veniens 
Aurelianus  imper ator  ad  castrum  Duni,  Çà  et  là,  le  R.  P. 
Van  Hooff  relève  dans  les  documents  qu'il  publie  des  expres- 
sions qui  indiquent  clairement  la  croyance  des  auteurs  de  ces 
textes  au  caractère  épiscopal  de  Saint  Bénigne.  Ailleurs,  à 
l'occasion  de  la  mention,  par  la  quatrième  Passion,  de  la 
prison  où  fut  enfermé  Saint  Bénigne,  le  BoUandiste  cite  le 
travail  publié  par  M.  l'abbé  Guérin  dans  le  Bulletin  (i)  ;  il 
donne  même  son  appréciation:  Vereor  utsatisprobet. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  exacte  du  travail  du  R.  P.  Van  Hooff,  et  nous 
devrions  nous  arrêter  ici  puisque  notre  rôle  est  d'analyser  et 
non  de  discuter.  Mais  nos  lecteurs  nous  pardonneront  d'in- 
diquer quelques-unes  des  réflexions  que  nous  a  suggérées 
cette  analyse. 

Remarquons  tout  d'abord  que  la  critique  historique  appli- 
quée à  un  fait  peut  aboutir  à  trois  résultats  différents  :  ou 
bien  elle  en  démontre  la  vérité,  ou  bien  elle  en  prouve  la 
fausseté,  ou  encore  elle  reste  impuissante  à  remplir  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  tâches.  Or,  la  critique  de  R.  P.  Van  Hooff, 
relativement  à  Saint  Bénigne  conclut,  nous  l'avons  vu,  à  la 
certitude  de  quelques  points  de  la  vie  de  notre  saint,  mais  elle 
ne  démontre  la  fausseté  d'aucune  tradition,  elle  se  reconnaît 

I.  i^» année  et  3«  année. 
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seulement  incapable  d'en  affirmer  pour  le  moment  la  certitude 
historique.  Il  importe  donc  de  ne  pas  se  méprendre  sur  l'é- 
tendue  des  conclusions  du  R.  P.  Van  HoofF.  Dire  que  Ton 
ne  sait  pas  si  une  chose  est  certaine,  est  tout  différent  de  la 
déclarer  fausse.  Le  rejet  d'un  fait  par  la  critique,  non  parce 
qu^elle  Ta  démontré  faux,  mais  parce  qu'elle  ne  peut  pas  le 
prouver  certain,  n'est  donc  pas  un  jugement  sans  appel.  Ce  ' 
fait  conserve  toute  la  vérité  objective  qu'il  peut  avoir.  Mais 
si  le  critique,  par  défaut  de  documents,  n'est  pas  à  même  de 
conclure  rigoureusement  à  la  cenitude  d'une  tradition,  du 
moins  peut-il,  ce  nous  semble,  énumérer  les  motifs  qui  incli- 
nent l'esprit  à  la  regarder  comme  vraie.  C'est  pourquoi  nous 
aurions  voulu  que  le  BoUandiste,  après  avoir  affirmé  les  points 
qu'il  regarde  comme  scientifiquement  certains  dans  la  vie  de 
Saint  Bénigne,  eût  fait  ressortir  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  la  vérité  de  nos  traditions.  Ces  raisons  existent,  en 
effet,  et  plus  d'une  fois  elles  se  sont  présentées  à  notre  esprit 
pendant  que  nous  analysions  le  travail  du  R.  P.  Van  Hooft. 
Nos  traditions,  dit-il,  ne  sont  pas  prouvées  antérieures  à 
Saint  Grégoire  de  Langres  et  aux  Actes  reçus  par  lui.  — 
Mais  iL  n'est  pas  prouvé  non  plus  qu'elles  ne  remontent  qu'à 
cette  époque.  Et  ces  Actes,  le  saint  évéque  les  a  acceptés  ;  lui 
si  défiant,  lui,  très  prudent  {prudentissimus  vir  et  cautissimus)^ 
lui  qui  défendait  de  prier  auprès  du  sarcophage,  il  n'a  pas 
rejeté  ces  Actes.  Saint  Grégoire  de  Tours  lui-même  parle  de 
ces  Actes  sans  aucune  réserve  comme  d'une  histoire  authenti- 
que :  1705^101115  e/u^Aû^oriam  a/Za/^m...  accepit.  Si  quelque 
doute  avait  existé  au  sujet  de  ces  Actes,  notre  historien  en  par- 
lerait-il avec  cette  présision  et  cette  netteté  d'expression?  S'il 
croit  à  leur  vérité,  n'est-ce  pas  parce  que  son  bisaïeul  les  avait 
reçus  comme  authentiques.  Saint  Grégoire  de  Tours  ne  dit 
pas,  il  est  vrai,  que  l'évêque  de  Langres,  a  confirmé  de  son 
autorité  la  Passion  apportée,  mais  il  dit  sans  réserve  qu'il  la 
reçut.  S'il  la  conserve,  s'il  ne  la  rejette  pas,  n'est-ce  pas  parce 
que  le  contenu  de  cette  Passion  était  conforme  à  ce  que  sa 
vision  lui  avait  appris,  ou  à  ce  que  la  tradition  populaire 
racontait  du  martyre  de  Saint  Bénigne?  Cette  conjecture 
n'est-elle  pas  aussi  fondée  que  celle  qui  consiste  à  dire  que 
Saint  Grégoire  permit  seulement  la  lecture  de  ces  Actes, 
mais  sans  les  confirmer  de  son  autorité  ?  —  On  ignore,  dit- 
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on,  d'où  venaient  ces  Actes.  Mais  Saint  Grégoire  ne  l'ignorait 
pas  sans  doute,  et  ne  les  reçut  point  sans  s'informer  de  leur 
origine  ;  Saint  Grégoire  de  Tours  qui  ne  nous  donne  pas  ces 
renseignements  n'avait  pas  à  prouver  l'authenticité  de  ces 
Actes.  —  On  a  tort,  ajoute  le  R.  P.  Hooff,  de  dire  qu'ils 
furent  apportés  d'Italie.  Qu'ils  aient  été  apportés  d'Italie  ou 
d'ailleurs,  qu'importe  ?  Saint  Grégoire  de  Langres,  si  prudent, 
si  défiant,  ne  les  a  pas  reçus  sans  un  examen  lui  permettant 
d'y  ajouter  créance. 

Mais,  dit  encore  le  BoUandiste,  à  lire  le  récit  de  Saint  Gré- 
goire de  Tours,  il  semble  qu'au  moment  de  la  découverte  du 
corps  de  Saint  Bénigne,  ce  glorieux  martyr  était  inconnu. 
Notre  historien  ne  dit  rien  qui  soit  directement  opposé  à  cette 
affirmation,  mais  il  ne  dit  non  plus  rien  qui  l'appuie;  il  ne  parle 
pas  de  cette  question.  Nous  savons  d'ailleurs,  et  le  R.  P.  Van 
Hooflf  l'a  bien  fait  remarquer,  que  S.  Grégoire  de  Tours  dans 
son  livre  De  ^/orfa  martyrum  a  seulement  voulu  consigner 
quelques*uns  des  miracles  demeurés  jusque  là  inconnus  (i). 
Il  est  donc  très  légitime  de  penser  qu'il  n'a  fait,  dans  ce  cha« 
pitre  5  i*,que  compléter  les  récits  antérieurs  sur  Saint  Bénigne, 
peut-être  les  Actes  mêmes  apportés  à  Saint  Grégoire  de  Lan- 
gres, et  à  la  vérité  desquels  il  croyait,  puisqu'il  ne  veut  que  les 
compléter  sans  les  retoucher. —  Il  n'est  pas  prouvé,  ajoute-t-on, 
qne  les  paysans  connussent  le  nom  et  la  Passion  de  Saint 
Bénigne.  Saint  Grégoire  de  Tours  ne  nous  donne  pas  cette 
preuve  explicite,  mais  ce  qui  ressort  de  son  texte,  c'est  une 
tradition  populaire  de  dévotion  au  tombeau  de  Saint  Bénigne, 
récompensée  par  de  grandes  faveurs.  Or,  le  peuple  qui  venait 
prier  à  ce  tombeau  n'avait-il  conservé  du  passé  que  cette  seule 
pratique,  sans  avoir  retenu  le  moindre  détail  concernant  le 
saint  qu'il  vénérait,  sans  connaître  même  son  nom  ?  Il  est 
malaisé  de  l'admettre,  surtout  si  l'on  pense  à  la  fidélité  avec 
laquelle  le  peuple  garde  ses  traditions  locales;  sans  les  consi- 
gner par  écrit ,  il  conserve ,  mieux  que  les  érudits  et  les 
savants,  les  souvenirs  locaux.  L'auteur  de  la  Chronique  de 
Saint'Bénigne  l'a  remarqué  il  y  a  longtemps  :  à  l'opinion  de 
ceux  qui  voyaient  dans  le  tombeau  de  Saint  Bénigne  la  sé- 

I.  In  primo  libello  inseruimus  aliqua  de  miraculis...  quœ  hactenus 
latuerunt...  quia  valde  molestum  erat  ut  traderentur  oblivioni.  (De 
gloria  confessorum,  Praefatio.) 
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pulture  d^iin  païen,  il  oppose  la  c  simplicité  savante  »  des 
paysans  :  Solummodo  rusticorum  docta  simplicitas,  sagax 
mquirere  notitiam  veterum  per  relationem  antiquorum  homi- 
ttum^  ipsi  rustici  vota  inibi  dissolvebant  et  quepetebant  velo^ 
àter  impetrabant  (i).  Voilà  bien  la  réalité  1  Les  savants,  les 
hommes  prudents,  ceux  qui  jugent  d'après  l'aspect  du  sarco- 
phage,  doutent  ;  mais  le  peuple,  savant  par  sa  simplicité  qui 
lui  fait  suivre  ses  traditions,  n^hésite  pas,  va  prier  et  obtient 
des  faveurs. 

On  peut  encore  faire  une  objection  :  Si  la  vie  et  le  martyre 
de  Saint  Bénigne  sont  tels  que  la  tradition  les  rapporte,  com- 
ment l'apôtre  de  notre  pays,  comment  un  si  glorieux  martyr 
sH-ii  pu  être  oublié  à  ce  point,  que  le  clergé  ne  connaissait 
pas  l'emplacement  de  sa  sépulture  ?  Nous  pouvons  remarquer 
d'abord  que  l'ignorance  relativement  à  l'emplacement  de  la 
sépulture  du  saint  n'indique  pas  forcément  que  Saint  Bénigne 
était  complètement  inconnu  du  clergé.  Et  pourquoi,  di- 
rons-nous aussi  à  notre  tour,  pourquoi,  si  le  tombeau  de 
Saint  Bénigne  a  été  à  Dijon  pendant  des  siècles,  ce  que 
l'histoire  nous  affirme  qu'il  a  été  en  réalité,  pourquoi  la 
crypte  qui  le  renfermait  est-elle  restée  dans  l'oubli  pendant 
plus  de  la  moitié  de  ce  siècle,  sans  que  l'on  eût  pu  dire  alors 
ou  était  ce  précieux  tombeau  ?  La  cause  en  est,  répondra-t-on, 
aux  tristes  événements  que  l'on  a  traversés  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Mais  comment  oublier  aussi  que  la  persécution  et  les 
iavasions  des  barbares  ont  désolé  notre  pays  dans  les  siècles 
antérieurs  à  Saint  Grégoire  de  Langres  ?  Lorsque  la  persé- 
cution dispersait  les  pasteurs,  que  le  flot  des  barbares  cou- 
vrait le  sol  de  sang  et  de  ruines,  est-il  étonnant  que  la  tra- 
dition relative  au  tombeau  de  Saint  Bénigne  se  soit  perdue 
dans  le  clergé  de  Dijon  —  qui  a  pu  se  renouveler  souvent,  et 
mSme  disparaître  complètement  par  intervalles  —  alors 
qu'elle  se  conservait  dans  le  peuple  qui  restait  fixé  au  sol 
natal? 

Revenons  aux  Actes.  Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  d'une 
façon  certaine  quel  était  le  texte  reçu  par  Saint  Grégoire  ; 
mais,  puisque  la  Passion  trouvée  à  Utrecht,  par  le  R.  P.  Van 
Hooff  est  très  ancienne,  elle  ne  doit  pas,  sans  doute,  différer 


t  Op.  cit.,  p.  8. 
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sensiblement  de  celle  reçue  par  Tévéque  de  Langres,  car, 
celle-ci  existant,  il  eut  été  bien  difficile  de  mettre  en  circula- 
tion un  texte  qui  aurait  été  en  désaccord  avec  la  Passion 
apportée  par  les  pèlerins  d^Italie.  D^ailleurs  le  R.  P.  Van 
Hooff  est  tout  disposé  à  identifier  la  Passion  d'Utrecht  avec 
celle  reçue  par  Saint  Grégoire.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  Tautorité  de  Tune  peut  donc  s'appliquer  à 
l'autre.  Mais  voici  en  outre  quelques  remarques  :  Les  Actes 
racontent  le  genre  de  mort  du  saint  martyr;  or,  un  té- 
moignage historique,  celui  de  Raoul  Glaber,  confirme  ce 
détail  ;  les  Actes  racontent  le  scellement  des  pieds  du  saint, 
dans  une  pierre,  avec  du  plomb  fondu  ;  or,  un  autre  témoi- 
gnage historique,  celui  de  Saint  Grégoire  de  Tours,  confirme 
aussi  ce  supplice.  Nous  avons  donc  deux  témoignages  écrits 
attestant  la  vérité  de  deux  détails  importants  relatés  par  les 
Actes;  d'autre  part,  aucun  témoignage  historique  ne  contredit 
les  autres  parties  des  Actes  (i);  n'y  a-t-il  pas  là  une  très 
grande  présomption  en  faveur.de  la  vérité  entière  de  tout  le 
récit  des  Actes  ?  Il  est  vrai  que  le  R.  P.  Van  Hooff  ne  regarde 
pas  le  supplice  du  scellement  des  pieds  comme  absolument 
prouvé  par  le  texte  de  Saint  Grégoire  de  Tours  auquel  nous 
venons  de  faire  allusion  et  qu'il  est  bon  de  citer  en  entier  : 
«  Super  lapidem  vero  illum  in  quo  cum  plumbo  remisso 
«  pedes  ejus  confixi  fuerunt,  factis  loculis,  vinum,  aut  sice- 
«  ram  multi  infundunt  :  unde  si  aut  oculi  lippitudine  gra- 
«  vati,  aut  quxlibet  vulnera  fuerint  peruncta,  protinus  fugata 
«  infirmitate  sanantur,  quod  ego  evidenter  expertus  sum  (2).  » 
Malgré  la  netteté  de  ce  passage,  le  R.  P.  Van  Hooff  n'est  pas 
exempt  de  tout  doute  :  Mihi  tamen  dubium  aliquod  subit.  Il 
peut  se  faire,  dit-il,  que  la  Passion  de  Saint  Bénigne,  apportée 
à  Févêque  de  Langres,  relatant  ce  supplice  du  scellement  des 
pieds,  ait  été  une  occasion  pour  les  habitants  de  Dijon  de 
faire  à  une  pierre  trouée,  rencontrée  par  hasard,  l'honneur 
de  croire  qu'elle  avait  été  en  contact  avec  le  corps  sacré  du 
martyr,  et  que  Saint  Bénigne  ait  récompensé  par  des  prodiges, 
la  foi  de  ceux  qui  l'invoquaient  (3).  —  Vraiment,  le  R.  P.  Van 

1.  Excepte  en  ce  qui  concerne  l'empereur  Aurélien  ;  mais  on  explique 
cette  contradiction. 

2.  De  gloria  martyr,  c.  li. 

3.  Potest  enim  fieri  ut  Passio  Benigni  quam  ab  euntibus   in   Iialiam 
S.  Greg.  Ling.  accepit,  de  hoc  tormcnto  martyri  inflicto   loqucns,  Di- 
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Hooffnous  parait  ici  trop  défiant.  Quoi!  sur  le  récit  d'Actes 
relatant  un  supplice  dont  jamais  on  n'aurait  entendu  parler 
—  c'est  l'hypothèse — les  Dijonnais  auraient,  à  trois  siècles 
de  Févénement,  pris  une  pierre  trouvée  par  hasard,  pour  l'ho- 
norer comme  la  pierre  du  scellement  avec  une  dévotion  telle 
qu'ils  obtenaient  des  miracles  !  Il  y  a  moins  de  difficultés,  ce 
semble,  à  admettre  la  vérité  du  supplice  que  cette  expli- 
cation. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  faisions  en  analysant 
le  u-avail  du  R.  P.  Van  Hoofif.  Nous  ne  prétendons  nullement 
avoir  établi  la  vérité  historique  des  Actes  que  le  Bollandiste 
juge  apocryphes.  Nous  laissons  à  de  plus  habiles  le  soin 
d'une  démonstration,  que  tous  désirent.  Mais  il  n'était  pas 
inutile  peut-être  de  faire  ressortir  quelques-unes  des  raisons 
qui  inclinent  l'esprit  à  admettre  la  véracité  de  nos  Actes,  véra- 
cité que  la  découverte  d'une  Passion  authentique  pourra 
confirmer  un  jour  comme  l'accorde  le  R.  P.  Van  Hooff  (2). 
En  attendant,  nous  citerons  un  passage  d'un  écrivain  qui  fait 
ressortir  l'illogisme  qu'il  y  aurait  à  rejeter  comme  faux  ce  que 
la  critique  n'a  pas  prouvé  être  vrai.  M.  Paul  Allard  —  qui 
n'est  point  un  fanatique  de  la  tradition  —  termine  ainsi  une 
fort  intéressante  étude  sur  le  martyre  de  la  légion  thébaine  : 
c  La  destruction  d'Herculanum  et  de  Pompéï,  au  premier 
siècle,  est  un  fait  plus  considérable  encore  que  le  massacre 
d'un  corps  de  troupes  à  la  fin  du  troisième  ou  l'incendie  d'une 
ville  au  quatrième.  Et  cependant  si  nous  n^avions  sous  les 
yeux  que  les  livres  (fauteurs  contemporains  qui  cependant 
vivaient  en  Italie  et  fréquentaient  les  rivages  si  peuplés  alors 
du  golfe  de  Naples,  nous  ignorerions  jusqu'au  nom  des  loca^ 
lités  enfouies  en  7 g  sous  la  cendre  du  Vésuve.  Pline  écrit 
deux  lettres  pour  raconter  la  mort  de  son  oncle,  victime  de 
Téruption  volcanique,  il  ne  dit  rien  des  villes  qui  périrent  en 
même  temps  que  le  célèbre  naturaliste.  Suétone  dans  sa  Vie 
de  Pline  l'ancien,  rappelle  en  termes  aussi  généraux  «  le  dé- 
sastre de  la  Campanie  ».  Tacite  nomme  Pompéï,  mais  à 
propos  du  tremblement  de  terre  de  64  ;  pour  l'année  79,  il 

▼ionensibus  occasio  fuerit  fortuito  lapidi  perforato  tantum  honorem 
tribaendi  ut  stcra  martyris  carne  tactum  crederent  atqua  ita  invo- 
cantium  fidem  sanctus  martyr  editis  prodigiis  fuerit  remuneratus. 

2.  V.  Bulletin,  1888,  p.  278. 
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parle,  sans  détails,  de  «  villes  englouties  ou  renversées  sur  le 
fertile  rivage  de  la  Campanie.  »  Stace  peint  en  quatre  vers 
c  le  Vésuve  jetant  des  feux,  les  villes  et  les  peuples  anéantis, 
les  campagnes  dévastées.  »  Plutarque,  Martial  font  à  la  ca- 
tastrophe une  vague  allusion.  Il  faut  franchir  un  siècle  et 
descendre  jusqu'à  Dion  Cassius  pour  lire  le  nom  des  cités 
détruites.  Dion  Cassius  naquit  76  ans  après  l'éruption  et 
12a  ans  séparent  celle-ci  de  Tannée  201  où  il  semble  avoir 
commencé  à  recueillir  les  matériaux  de  son  histoire.  Le  pas- 
sage où  il  nomme  Herculanum  et  Pompél  ne  nous  est  même 
point  parvenu  dans  l'original,  mais  seulement  dans  Tabrégé 
fait  au  XI*  siècle  par  Xiphilin.  Ce  passage  renferme  des  cir- 

constances  tantôt  merveilleuses,  tantôt  inexactes 

<  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  écrit  un  célèbre  géologue  (i),  si  les 
villes  ensevelies  n'avaient  pas  été  découvenes,  les  relations 
de  leur  fin  tragique  auraient  certainement  été  mises  en  doute 
par  les  modernes,  à  cause  du  caractère  vague  et  général  des 
unes,  de  la  date  tardive  des  autres,  t  Un  tel  exemple  devrait 
nous  rendre  fort  réservés  dans  l'emploi  de  l'argument  néga- 
tif (2). 

Un  tel  exemple  montre,  en  effet,  d'une  façon  évidente,  le 
péril  d'erreur  auquel  on  s'exposerait,  si  l'on  transformait  les 
impuissances  de  la  critique  relativement  à  un  fait,  en  preuves 
de  la  fausseté  de  ce  fait.  La  critique  a  des  moyens  d'informa- 
tion souvent  beaucoup  trop  incomplets,  pour  pouvoir  pro« 
noncer,  absolument  et  toujours,  sur  la  vérité  ou  la  fausseté 
d'un  événement.  Le  R.  P.  Van  Hooff  —  lui-même  l'a  déclaré 
assez  formellement  —  n'a  renversé  aucune  de  nos  traditions 
relatives  à  saint  Bénigne.  Evidemment  nous  eussions  préféré 
le  voir  établir,  avec  toute  la  rigueur  scientifique  que  Ton 
exige  de  nos  jours  d'une  œuvre  historique,  et  sans  donner 
prise  à  aucune  objection,  la  vérité  de  traditions  qui  nous  sont 
chères.  Le  savant  Bollandiste  n'a  pas  trouvé  les  preuves  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  cette  démonstration;  nous  le 
regrettons,  et  nous  espérons  que  des  arguments  nouveaux 
seront  bientôt  produits;  mais  en  attendant,  nous  maintenons 
nos  traditions. 

I .  Lyell,  Principles  of  geology,  book  11,  part,  ii,  ch.  n. 
3.  Paul  Allard  :  La  légion  théàaine,  dans  la  Controverset  livr.  d*octo- 
bre  1888,  injine. 
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S'étonnerait-on  de  ces  discussions,  de  ces  doutes  soulevés 
au  sujet  d'événements  que  semble  avoir  consacrés  l'autorité 
delà  liturgie?  Nous  demanderions  alors  la  permission  de 
faire  une  remarque.  Deux  abus,  ce  nous  semble,  sont  à  évi- 
ter dans  la  conduite  à  tenir  vis  à  vis  des  traditions  historiques 
insérées  dans  les  textes  liturgiques.  Le  premier  serait  de 
croire  que  ces  textes  ont  une  autorité  irréfragable,  et  de  don- 
ner une  extension  qu'il  n'a  pas  à  l'axiome  lex  orandij  lexcre- 
iendi.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  diminuions  d'un  seul  degré, 
si  minime  fût-il,  l'autorité  historique  de  ces  textes,  mais  nous 
devons  faire  remarquer  que  l'Eglise  n'interdit  pas  de  signaler 
les  erreurs  qui  auraient  pu  s'y  glisser,  que  les  Souverains 
Pontifes  Clément  VIII  et  Urbain  VIII  ont  fait  des  corrections 
aux  leçons  du  bréviaire  romain  publié  par  S.  Pie  V,  et  que, 
tout  récemment  encore,  nous  avons  vu  corriger  les  leçons  de 
la  fête  du  pape  Saint  Sylvestre,  du  pape  Saint  Marcellin.  Il 
n'y  aurait  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  Ton  modifiât  les 
leçons  de  la  fête  de  Saint  Bénigne,  si  la  nécessité  de  le  faire 
était  prouvée  (i).  Mais  d'autre  part,  ce  serait  aussi  un  grave 
abus  de  rejeter  tous  nos  récits  liturgiques  relatifs  à  Saint  Bé- 
oigne,  sous  prétexte  que  la  critique  actuelle  n'en  a  pas  dé- 
montré la  certitude.  Quelles  que  soient  les  controverses,  la 
substance  du  culte  reste  fondée  sur  la  vérité.  Quant  aux  dif- 
férents détails  du  culte  et  de  la  prière  adressés  à  Saint  Bé- 
nigne, ils  sont  suffisamment  motivés  pour  être  conservés. 
Nous  prions  comme  ont  prié  nos  pères,  et  il  n'est  pas  prouvé 
qu'ils  aient  eu  tort  de  chanter  ces  strophes  dont  on  discute 
Fautorité.  La  prière  n'est  pas  une  discussion  historique.  — 
Mais,  dites-vous,  les  saints  détestent  Terreur  et  le  mensonge  I 
—  Que  notre  culte  soit  donc  sincère  ;  mais  n'ayons  pas  de 
scrupules  à  invoquer  notre  glorieux  martyr  avec  les  accents 
de  la  tradition.  Ce  n'est  pas  le  R.  P.  Van  Hoof  —  si  zélé  ce- 
pendant pour  les  droits  delà  vérité  —  qui  nous  le  reprochera. 
Nous  l'avons  vu,  en  effet,  admettre  que  Saint  Bénigne  aurait 
pu  récompenser  par  des  miracles  la  foi  de  ceux  qui  l'invo- 

t.  Voir  sur  cette  question  de  Tautorité  historique  du  Martyrologe  et 
do  Brériaire  romains  :  Benoît  XIV  :  De  Servorum  Dei  Beatiflcatione  et 
Cawnv(atione,  lit,  iv.  Part.  ii.  cap.  ziii  nn,  7,  8  ;  —  R.  P.  de  Smedt, 
Introductio  generalis  ad  historiam  ecclesiasticam  critice  tractandam, 
Tracutio  m,  cap.  11,  art.  11  at  m;  -~  du  m^me  auteufi  Principes  de  cri' 
Uqye  historique* 
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quaient,  alors  même  qu'ils  auraient  introduit  dans  leur  culte 
une  croyance  non  fondée,  la  croyance  que  la  pierre  sur  la- 
quelle ils  versaient  du  vin,  était  la  pierre  du  scellement  des 
pieds.  Continuons  donc,  malgré  les  controverses,  à  chanter 
avec  la  foi  de  nos  pères  :  O  Bénigne,  Pater  care,  Apostole 
gentis  nostras,  Quos  amasti,  nunc  tuere  ! 

Nous  commencions  la  lecture  du  travail  du  R.  P.  Van 
Hooff,  quand  nous  est  arrivée  la  douloureuse  nouvelle  de  la 
mort  de  Mgr  Bougaud.  Notre  célèbre  compatriote  dont  nous 
étions  heureux  d'annoncer,  il  y  a  si  peu  de  temps,  la  promo- 
tion au  siège  épiscopal  de  Laval  est  décédé  le  7  novembre 
1888.  La  mort  a  fermé  ces  lèvres  qui  ont  prononcé  tant  de 
beaux  discours,  elle  a  glacé  cette  main  qui  a  écrit  tant  de 
belles  pages,  qui  avait  si  bien  tenu  la  plume  pour  la  gloire  de 
Saint  Bénigne.  Nous  n^entendrons  plus  sa  parole  ardente;  il 
ne  nous  ravira  plus  au  spectacle  des  merveilles  quMl  nous  ré- 
vélait dans  Pâme  des  saintsl  (i)Mgrl'évêque  de  Laval  n'écrira 
plus,  ne  parlera  plus  pour  la  défense  des  traditions  religieuses 
de  la  Bourgogne!... 

14  décembre  1888. 

Edmond  Burtey. 


1 .  Du  moins,  nous  trouverons  une  consolation  à  notre  deuil  dans  la 
lecture  de  la  Vie  de  Saint  Vincent  de  Paul,  composée  par  l'émineni  pré- 
lat et  dont  la  librairie  Poussielgue  annonce  la  prochame  publication. 
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ÉVÊQUES    DE    DIJON 


CHAPITRE  PREMIER 

ÉRECTION    DE    l'ÉVÉCHÉ   DE    DIJON.  —   HOKSEIGHEUR   BODHIER 
PREMIER   évÊQUE 

Sg<l«  (i) 

Jean  Bouhier,  premier évêque  de  Dijon,  devint,  comme 
on  l'a  vu  par  la  lecture  de  la  bulle  Super  spécula,  le  suc- 
cesseur des  abbés  de  Saint-Etienne  de  Dijon  et  de 
Saint-Pierre  de  Bèzc.  Il  figure,  en  cette  qualité,  sur 
toutes  les  histoires  et  notices  de  ces  églises. 

Dans  l'Annuaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
T.  XII,  p.  65,  la  liste  des  abbés  de  Saint-Etienne  se 
termine  par  le  nom  de  Jean  V  Bouhier,  1725-173 1  ;  — 
et  le  Gallia  Christiana,  édition  de  1728,  T.  IV,  p.  770, 
fait  suivre  ce  nom  d'une  courte  notice  que  nous  croyons 
utile  d'insérer  ici  (2)  : 


50  DOCUMENTS 


«  Joaunes  Bouhier,  praesidis  in  parlamento  Burgun- 
dise  cognatus,  designatus  a  Rege  episcopus  divionensis 
25  decembris  1725  fructus  abbatiarum  Sancti  Stephani 
et  Bcsuaî  obtinuit  in  dotcm  episcopatûs  in  câdem  urbe 
stabiliendi.  » 

L'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Dijon  fut  fondée  au 
milieu  du  W  siècle  et  confiée,  dès  Torigine,  à  un  cha- 
pitre de  clercs  réguliers  que  dirigeaient  les  évêques  de 
Langres.  Garnier  de  Blaisy,  treizième  abbé,  y  introdui- 
sit la  règle  de  saint  Augustin,  au  douzième  siècle.  Mise 
en  commande  en  15 10,  elle  fut  sécularisée  par  une  bulle 
du  pape  Paul  V,  en  date  du  16  août  i6i  i. 

L'Abbaye  et  le  Chapitre  de  Téglise  Saint-Etienne  de 
Dijon  portaient  : 

De  gueules,  à  une  palme  cTor  posée  en  pal^  accom- 
pagnée  de  trois  cailloux  d'argent^  deux  en  chef  et  un 
en  pointe. 

Quelquefois  les  abbayes  et  les  évêchés  avaient  des 
armes  différentes  de  celles  de  leurs  chapitres.  L'abbaye 
et  le  chapitre  de  Saint-Etienne  ayant  eu,  on  le  voit,  le 
même  blason,  il  s'en  suit  que  révêché  et  le  chapitre 
qui  leur  succèdent  doivent  avoir  les  mêmes  armoiries  : 


Le  sceau  actuel  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Dijon, 
que  nous  reproduisons  ici,  et  qui  a  été  conservé,  depuis 
le  Concordat  de  1802,  malgré  le  changement  de  vocable 
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de  la  cathédrale  (i)  et  malgré  la  certitude  héraldique  des 
armes  du  couvent  des  Bénédictins  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  dont  nous  publierons  Ténoncé,  en  temps  oppor- 
tun, et  dont  Téglise  est,  comme  on  le  sait,  devenue  la 
nouvelle  cathédrale,  donnerait  assez  bien  l'idée  des 
armoiries  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  si  le  champ  de 
gueules  était  figuré,  selon  la  coutume,  par  des  lignes 
verticales. 

L'inscription  suivante  avait  été  placée,  en  17 17,  à 
l'occasion  de  la  restauration  de  son  portail,  à  l'église 
Saint-Etienne  convertie,  en  1781,  en  église  cathé- 
drale : 

CLAUDE  FYOT,   ABBAS  STEPHAN. 

ITEM 
CURATORES    FABRICiE    MEDARD. 

HANC  iEDEM 
SUA    LIBERALITATE    ET  SUMPTIBUS 

JAM  OLIM 
INSTAURATAM  FERE  EX  TOTO  ET  ORNATAM 

DEMUM 
AUGUSTIORI   FRONTE    PORTA,    ATRIO 

DECORARUNT 
ANN.   SAL.   M.DCC.XVIL 


Cette  inscription,  gravée  sur  une  lame  de  bronze,  a 
été  encastrée  dans  la  première  pierre  de  taille,  posée 
par  M.  Tabbé  FYOT.  On  a  donné,  des  deniers  de  la 
fabrique  de  Saint-Médard,  60  livres  aux  ouvriers  (2). 


1.  Ce  changement  eut  lieu,  en  vertu  d'un  décret,  signé  par  le  cardinal 
Caprara,  en  date^  à  Paris,  du  4  janvier  i8o5.  Cfr.  Semaine  religieuse 
de  Dijon,  23  janvier  1889. 

2.  Arch.  dép.  Côte-d'Or.  G,  61.  —  Ce  dossier  contient  le  devis  du 
portail  de  Saint-Etienne  et  un  plan  des  caveaux  du  chœur  de  cette 
^i&e.  (Collection  G.  Dumay,) 
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L'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Bèze,  fondée  vers  le 
septième  siècle,  dans  le  diocèse  de  Langres,  compte  cin- 
quante-sept abbés.  Elle  fut  mise  en  commande  en  i526. 
Elle  portait  : 

D'aiursemé  de  fleurs  de  lis  d^  argent  sans  nombre  et,  bro- 
chant sur  le  tout^  une  épée  et  une  clefaussy  d'argent  ^passées 
en  sautoir,  les  poignées  tournées  vers  la  pointe  de  Vécu. 

J'ai  sous  les  yeux  un  ex  libris  du  monastère  de  Bèze 
reproduisant  ces  armes.  Elles  sont  surmontées  d'un 
tortil  de  baron  (i)  et  accompagnées  de  la  crosse  et  de 
la  mître  ;  au  bas  on  lit  ces  mots  : 

Ex  Bibliothecâ  Monasterii 
Besuensis. 

Jean  Bouhier  est  le  Sy*  abbé  de  Bèze,  d'après  le  Ga/- 
lia  Christiana  où  nous  lisons  :  «  Joannes  Bouhier  co- 
gnatus  prœsidis  in  senatu  Burgundiœ  litterarum  atque 
litteratorum  amantissimi,  designatus  primus  episcopus 
divioncnsis  ineunte  anno  1726,  in  partem  dotis  episco- 
patûs  hanc  abbatiam  impetravit. 

«  De  hoc  episcopatu  erigendo  negotium  nondum  con- 
fectum  est.  »  1728. 

Jean  Bouhier  naquit  à  Dijon,  au  mois  de  mars  1666, 
de  Jean  Bouhier,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne, 
et  de  Claude  Bernardon,  son  épouse.  Voici  l'acte  de 
baptême  du  premier  évêque  de  Dijon,  qui  est  né  dans 
rhc^tcl  actuel  de  Vogué,  situé  derrière  l'abside  de  l'église 
Notre-Dame,  et  appartenant,  en  1666,  aux  Bouhier.  Cet 
hiMcl  et  les  terres  des  Bouhier  situées  en  Bourgogne 
xMMU  entrés  dans  la  famille  de  Vogué,  par  le  mariage 
du  fi^^rc  de  Monseigneur  de  Vogué  qui  épousa,  en  secon- 
des noces,  Catherine  Bouhier  de  Versalieux,  la  dernière 
\ic  U  famille  parlementaire  des  Bouhier,  à  Dijon  (2). 

I,  l  e  i\)*  AbW  vie  Bèze,  Jofïredus,  est  appelé  religieux  baron,  dans 
uw^^  yt\,uu*  vie  tiuillaume  de  Vergy,  de  i253.  (Voir  dans  le  Gallia  chris- 
fM'M  V*  •»'*^»  ^  7'^^'  '*  **^^^  ^^^  abbés  de  Bèze). 

k  \  H*urt^  de  M,  le  marquis  de  Vogué,  ancien  ambassadeur  à  Cons- 
UM\u\v'rW»  «dr«$S(&e  À  l'auteur,  le  28  septembre  1884. 
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Acte  de  Baptême  de  Jean  Bouhiery  premier  évêque 

de  Dijon  (i). 

Jean,  filz  de  Monsieur  Jean  Bouhier,  con'  au  Parle- 
ment, et  de  dame  Claude  Bernardon,  a  esté  baptisé  le 
dimanche  quatorziesme  de  mars  1666;  a  esté  parrain 
Jean  (2),  filz  de  mond.  S*^  Bouhier  et  mar*  dam*"*  Mar- 
gueritte,  aussi  sa  fille  —  Signé  :  Bouhier,  Bouhier. 

On  n'eût  pas  recours  à  cette  pièce,  en  1744,  pour 
rédiger  l'acte  mortuaire  de  Jean  Bouhier  que  Ton  dit 
âgé  de  79  ans  environ.  Rien  n'était  plus  fréquent,  au 
dix-septième  siècle,  et  au-delà,  que  cette  formule  dubi- 
tative qui  prouve  que  bien  des  gens  ne  connaissaient 
pas  leur  âge  exactement  (3). 

Le  premier  évêque  de  Dijon  appartenait  à  la  famille 
parlementaire  dont  le  président  Bouhier  a  été  l'illustra- 
tion (4).  Il  faisait  partie  de  cette  société  choisie  et  let- 
trée qu'un  de  nos  savants  a  si  bien  dépeinte  dans  un  livre 

I.  Extrait  des  registres  de  baptêmes  de  la  paroisse  Notre-Dame  de 
Dijon,  déposés  à  la  mairie  de  cette  ville.  (Collection  de  M,  Gabriel 
Dumay.) 

3.  Jean  Bouhier  de  Versalieux,  né  à  Dijon,  le  25  mars  i665,  décédé 
dans  la  même  ville  le  17  avril  lySS. 

3.  On  sait  que  le  Concile  de  Trente  prescrivit  la  tenue  des  registres 
des  actes  de  baptêmes,  mariages  et  décès  dans  sa  vingt-quatrième  ses- 
sion. Le  Rituel  romain  donne  tout  au  long  la  forme  dans  laquelle  les 
actes  devaient  être  rédigés.  En  France,  cependant,  cette  prescription 
paraît  avoir  été  devancée  par  Tordonnance  de  Villers-Cotterets,  rendue 
par  François  !•'  en  août  iSSq.  Mais  ni  le  Concile  ni  le  roi  ne  pouvaient 
faire  que  les  registres  fussent  rigoureusement  tenus,  à  une  époque  où 
il  tCj  avait  pas  de  contrôle  et  surtout  de  sanction  sérieux.  Aussi  pré- 
sentent-ils partout  des  lacunes  regrettables.  Il  faut  certes  faire  la  part 
du  temps  et  des  événements.  Un  grand  nombre  d'actes  durent  dispa- 
raître, a  diverses  époques,  dans  les  incendies,  les  guerres  ou  par  suite 
de  la  négligence  des  curés.  Il  est  bien  vrai,  qu'alors,  un  double  devait 
être  adresse,  chaque  année,  au  greffe  de  la  sénéchaussée;  mais  si  quel- 
ques-uns étaient  fidèles  observateurs  de  la  loi,  combien  ne  l'obser- 
vaient pas  ?  <i  Etant  même  inutile,  dit  un  curé  qui  ne  trouvait  pas  ses 
registres  complets,  de  demander  aucun  exemplaire  au  greffe,  le  greffier 
m'ayant  répondu  qu'il  n'en  avait  jamais  reçu  ».  Cfr.  Correspondant^ 
octobre  1887,  p.  160. 

4.  Le  célèbre  président  Bouhier  était  frère  de  Claude  Bouhier,  deuxième 
évêque  de  Dijon.  Il  sera  Question  de  ces  deux  personnages  dans  le  second 
fascicule  de  la  présente  étude. 
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dont  le  style  est  digne  du  grand  siècle  (i).  Cette  société 
était  celle  des  salons  du  commandant  de  la  province, 
M.  de  Tavannes,  où  se  réunissaient  de  préférence  :  Le 
cardinal  de  Tavannes,  archevêque  de  Rouen  ;  Tévêque 
de  Périgueux,  Jean-Chrétien  de  Macheco  de  Premeaux; 
M.  de  Choin,  évêque  de  Toulon  ;  MM.  Bouhier,  pre- 
mier et  deuxième  évêques  de  Dijon  ;  MM.  de  Montillet, 
archevêque  d*Auch  ;  Cortois  et  Drouas,  plus  tard  évê- 
ques, Tun  de  Belley,  Tautre  de  Toul,  tous  appartenant 
à  la  Bourgogne  par  leurs  familles,  sans  compter  M. 
d'Apchon,  doyen  de  la  Chapelle-aux-Riches,  ainsi  que 
les  prélats  étrangers  à  la  Bourgogne  par  leur  naissance, 
qui  occupaient  cinq  des  six  évêchés,  dont  se  glorifiait 
alors  la  première  Duché-Pairie  du  Royaume. 

Gabriel  Cortois  de  Quincey  (17 14- 1 791),  dont  il  vient 
d'être  question,  était  encore  tout  jeune  à  l'époque  dont 
nous  parlons.  Il  donnait  déjà,  pour  l'avenir,  de  grandes 
espérances.  Esprit  juste  et  fin,  également  propre  à  la 
société  et  aux  affaires,  homme  nouveau  toutefois,  au- 
quel il  était  réservé  de  fonder  l'illustration  de  sa  famille, 
en  montrant  l'exemple  unique  de  trois  évêques  de  même 
nom  assis,  à  la  fois,  sur  trois  sièges  de  l'Eglise  de 
France  (2).  Il  devint  vicaire-général  et  grand-archidia- 
cre de  Dijon;  fut  choisi,  en  1761,  pour  devenir  évêque 
de  Belley,  dans  des  circonstances  qui  méritent  d'être 
rapportées  ici  (3). 

1.  Le  Président  de  Brosses,  par  Th.  Foisset.  Paris:  Olivier-Fulgence, 
1842,  page  63. 

2.  Cortois  de  Balore,  évêque  d'Alais,  puis  de  Nîmes. 
Cortois  de  Quincey,  évoque  de  Belley. 

Cortois  de  Pressigny,  évûque  de  Saint-Malo,  puis  archevêque  de  Be- 
sançon. Ce  dernier,  né  à  Dijon,  est  mort  à  Paris.  Sa  tombe  se  trouve 
dans  Tcglise  Saint-Roch. 

?.  Gabriel  Cortois  de  Quincey,  né  à  Dijon,  d'une  famille  qui  a  fourni 
à  la  magistrature  et  à  rp^çlisc  cics  hommes  distingués,  était  lui-môme 
doué  de  toutes  les  qualités  de  l'âme  et  du  corps.  Quoique  jeune  en- 
core ('36  ans),  la  voix  publique  déjà  le  désignait  à  l'épiscopat.  Une  cir- 
constance toute  providentielle  démontre  que  Dieu  approuvait  ce 
choix. 

L'abbé  Cortois  avait  pris  place  dans  la  diligence  de  Lyon  à  Paris  sous 
le  nom  de  Quincey,  par  lequel  il  était  distingué  de  ses  frères,  dans  sa 
famille  à  Dijon.    Il  se  trouvait  avec  plusieurs  voyageurs  inconnus  qui, 
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Celui  qui,  le  premier,  devait  s'asseoir  sur  le  siège 
épiscopal  de  Dijon,  était  bien  digne  de  prendre  place 
parmi  .les  membres  de  cette  brillante  société.  C'était 
un  homme  d'un  vrai  mérite,  d'un  caractère  entrepre- 
nant et  très  capable  de  conduire  un  grand  projet  à 
bonne  fin.  L'estime  que  firent  de  lui  ses  compatriotes, 
les  honneurs  dont  ils  le  comblèrent  prouvent  bien  le  cas 
qu'ils  faisaient  de  sa  personne. 

Dès  l'année  lôgS,  le  9  janvier,  il  était  appelé  à  exer- 
cer la  charge  de  conseiller-clerc  au  parlement  de  Bour- 
gogne, et  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  pendant  dix  ans. 
11  fut  élu  du  clergé  aux  Etats  de  Bourgogne  de  172 1  à 
1723.  L'Université  de  Droit  de  Dijon  ayant  été  fondée 
en  1722,  il  fut  choisi  l'année  suivante  pour  en  être  le 
premier  chancelier,  et  mérita  d'en  être  appelé  le  fonda- 
teur. Cette  dignité  de  chancelier  lui  fut  conférée  par 
l'article  II  des  lettres-patentes  relatives  à  l'Université, 
données  à  Versailles  le  20  septembre  1723.  Il  était  abbé 
commendataire  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et   grand- 

sans  doute,  avaient  à  se  plaindre  de  révoque  de  Mirepoix,  ministre  de 
la  feuille  des  bénéfices,  et  le  dénigraient  avec  acharnement.  L*abbé  de 
Quinccy,  qui  toute  sa  vie  observa  scrupuleusement  le  devoir  de  la  cha- 
rité, défendit  le  prélat  avec  la  vivacité  et  l'esprit  dont  il  était  abondam- 
ment pourvu,  fit  son  éloge  avec  autant  de  mociestie  que  de  convenance  et 
de  fermeté,  enfin  réduisit  ses  adversaires  au  silence  sur  le  compte  du 
ministre.  Dans  cette  môme  voiture  se  trouvait  un  vieil  ecclésiastique 
c^ui  parut  ne  prendre  aucune  part  à  la  discussion,  resta  presque  toujours 
silencieux  pendant  le  voyage,  examina  avec  attention  l'abbé  de  Quin- 
ccv,  et  à  son  arrivée  à  Paris  lui  serra  la  main  en  disant  :  «  Monsieur 
raobé,  je  vous  prie  de  venir  me  voir  dans  trois  jours  au  couvent 
dts  Thcatins,  dont  je  suis  religieux.  Peut-être  aurai-je  le  bonheur 
de  vous  être  utile  et  de  vous  prouver  ma  reconnaissance  pour  l'intérêt 
avec  lequel  vous  avez  défendu  mon  frère,  l'cvCque  de  Mirepoix.  »  Fort 
étonné  de  s'être  fait,  sans  y  penser,  un  aussi  puissant  protecteur,  l'abbé 
de  Quincey  ne  manqua  point  au  rendez-vous,  et  l'abbé  Royer  lui  dit 
en  l'embrassant  :  «  Allez  présenter  vos  remercîments  à  mon  trère  qui 
vient  de  vous  faire  nommer  parle  roi  à  l'évêché  de  Belley.  M.  Cortois  s'y 
rendit  aussitôt;  et  l'évêque  de  Mirepoix  accueillit  avec  bonté  le  jeune 
prélat  qu'il  regardait  comme  un  élu  de  Dieu,  et  qui,  en  effet,  justifia 
parfaitement  sa  promotion  à  la  dignité  épiscopale. 

Il  fut  sacré  le  22  août  1731,  et  rendant  les  quarante  ans  qu'il  occupa 
le  sicjçe  des  Hippolytc  et  des  Antnelme,  il  se  montra  toujours  digne  de 
SCS  saints  prédécesseurs.  Il  fut  le  père  et  le  modèle  de  ses  ouailles  et  de 
son  cierge,  dont  il  posséda  constamment  l'aflection.  Le  bon  pasteur  la 
méritait,  car  son  attachement  à  son  troupeau  lui  fit  refuser  deux  fois 
des  évôchés  plus  riches  que  celui  de  Belley,  auquel  il  se  dévoua  tout 
entier.  (Consulter:  Saint  Symphorien  et  son  CultCy  par  Ch.  Dinet.  Autun, 
Dejussieu^  1861,  T.  II,  p.  409). 
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prieur  du  chapitre  noble  de  Gigny  (i).  D'abord  prévôt 
de  la  Sainte-Chapelle,  Jean  Bouhier  en  fut  élu  doyen 
le   14  avril  1706  (2).   Le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle 
était  encore  à  Dijon,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  un  véritable  personnage,  quoique  ses  privilèges  . 
fussent  loin  d'égaler  ceux  dont  avaient  joui  les  anciens 
doyens.  «  Ces  derniers  étaient  investis  d'un  pouvoir 
quasi-épiscopal.  Ils  avaient  le  droit  de  bénir  tous  leT. 
ornements  sacerdotaux  de  leur  église  et  de   confesser 
les  chanoines.  Véritables  prélats,  quand  ils  officiaient, 
ils  lisaient  Tcpître  assis  et  portaient  les  gants,  Tanneau 
et  la  mitre.  On  conserva,  jusqu'en  1789,  au  trésor  de  la 
Sainte-Chapelle,  une  mitre  brodée  et  garnie  d'une  lame 
d'argent,  dont  s'étaient  autrefois  servie  les  doyens.  Les 
insignes  de  l'épiscopat  et  le  titre  de  Monseigneur,  por- 
tés par  les  doyens,  étaient  depuis  longtemps  tombés  en 
désuétude  (3).  Grands  dans   l'Eglise,  les  doyens  de   la 
Sainte-Chapelle  occupaient  à  la  Cour  un  rang  distin- 
gué; souvent  honorés  delà  confiance  toute  spéciale  du 
souverain,  à  l'éclat  du  décanat  ils   joignaient  l'impor- 
tance que  donnent  les  plus  hautes  dignités  civiles  (4)  ». 
Tel  était  recclésiastique  distingué  et  élevé  en  dignité, 
sur  lequel  le  roi  de  France  avait   fixé  son  choix  pour 
faire  de  lui,    dès    Tannée   1726,   le  premier  évêque  de 
Dijon.   Les  difficultés  qu'entraînait  Térection  d'un  siège 
épiscopal;  pcut-ctre  les  oppositions  à  vaincre,  soit  de  la 
part  de  rcvèché  de  Langres,  soit  de  la  part  des  abbayes 
de  Saint-Kticnnc  de  Dijon  ou  de  Saint-Pierre  de  Bèze, 
dont  les  revenus  devaient  former  la  mense  épiscopale  ; 
la  mort,  en  1730,  du  pape  Benoît  XIII,  qui  avait  con- 

1.  Consultez:  des  Marches,  Histoire  du  Parlement  de  Bourgogne. 
Chalon-sur-Saône,  itS3i.  Article  Bouhier;  —  l'abbé  Sautereau  :  IL'Èvé- 
clié  de  Dijon,  etc.  Cîtcaux,  i885,  p.  8. 

2.  Jean  Bouhier  fut  le  38"  doyen  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  en 
compte  41.  On  en  trouve  la  liste  très  détaillée  dans  le  savant  travail  de 
M.  d'Aihauniont  cité  plus  haut,  paf;e  ii3. 

S.  Les  chanoines  ilc  réi;lisc  de  la  Sainte-Chapelle  du  Roy  portaient; 
D'azur  scmc  de  fleurs  de  lys  d'or^  et  une  palme  posée  en  pal  brochant 
sur  le  tout 

4.  V'ii^e  d'Arbaumont,  opère  citato,  p.  42. 
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senti  à  Télection  du  nouvel  évêque,  expliquent  comment 
Jean  Bouhier  fut  présenté  pour  Tévêché  de  Dijon,  dès 
1726,  et  comment  ce  même  évêché  ne  fut  pourtant  érigé 
qu'en  1731. 

Quoiqu'il  en  soit,  Jean  Bouhier  portait  le  titre  d*évê- 
que  à  partir  de  1726.  Ce  fait  résulte  d*une  lettre  adres- 
sée à  M.  Richard  de  RufFey,  président  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Dijon,  et  datée  du  12  avril  1728.  L'abbé 
Leblanc,  auteur  de  cette  lettre,  parlant  de  M.  Bouhier, 
le  nomme  notre  évêque j  et,  un  peu  plus  bas,  il  dit  posi- 
tivement dans   une  méchante  pièce  de  vers  :  «  //  est 
épéque^  ety  ce  qui  m'embarrasse^  n'est  pas  sacré.  »  L'Alma- 
nach  de  la  province  de  Bourgogne  confirme  pleinement 
cette  assertion,  car,  parlant  de  M.  Jean  Bouhier,  il  as- 
sure qu'il  fut  désigné  en  1726  comme  premier  évêque 
de  Dijon  (i)* 

Quand  toutes  les  difficultés  furent  aplanies,  le  pape 
Qément  XII  donna  la  bulle  d'érection  le  5  des  Ides 
d'avril  173 1  (9  avril)  (2),  et,  le  i5  septembre  suivant,  le 
premier  évêque  de  Dijon  recevait,  à  Paris,  la  consé- 
cration épiscopale.  Il  avait  soixante-six  ans.  On  était 
alors  en  pleine  effervescence  de  discussion,  à  propos 
de  la  bulle  Unigenitus  contre  laquelle  le  Parlement 
de  Paris  ne  cessait  de  formuler  des  arrêts,  au  nom  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  (3). 

1.  Des  Marches,  opère  citato,  page  20. 

2.  Les  bulles  de  Mgr  Jean  Bouhier  sont  aussi  datées  du  5  des  Ides 
d'avril  1731.  Elles  sont  aux  archives  de  la  Côte-d'Or.  (Dossier  G.  i.) 

3.  Les  Jansénistes  préparaient  une  nouvelle  édition,  qui  fut  faite  en 
1735,  de  leur  ouvrage  qui  soutenait  leurs  erreurs  et  faisait  retomber 
sur  les  Jésuites  tout  le  poids  des  condamnations  dont  la  bulle  de  Clc- 
xneni  XI  les  accablait  :  «  La  Constitution  de  Notre  Très  S.  Père  le  Pape 
Clément  XI,  contre  le  livre  des  Reflexions  morales  sur  le  nouveau  Tes- 
ttment,  avec  des  remaroues,  dans  lesquelles  on  fait  voir  la  conformité 
de  la  doctrine  condamnée  par  cette  Bulle  avec  l'Ecriture  et  la  Tradi- 
tion, le  système  des  Jésuites  oppose  à  la  Doctrine  de  l'Eglise,  et  le  paral- 
lèle de  leurs  sentiments  avec  ceux  des  Pélagicns.  Nouvelle  édition.  Le 
prix  est  de  vingt  sols  en  blanc,  A  Amsterdam.  M.DCCXXXV.  » 

Jean  Bouhier^  gardien  vigilant  de  l'orthodoxie  dans  son  diocèse,  dé- 
fendit de  conserver  ou  de  lire,  sous  peine  d'excommunication  encourue 
far  le  seul  fait  et  dont  il  se  réservait  l'absolution,  tout  livre  ou  mémoire 
composé  par  les  Jansénistes  pour  soutenir  leurs  doctrines.  (Ordonnan- 
ces synodales  du  diocèse  de  Dijon.  —  Statut  IV.) 
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Nous  donnons  ici  les  pièces  de  vers  et  compliments 
qui  furent  adressés  de  1726  à  178 1  à  Jean  Bouhier  à 
Toccasion  de  sa  nomination  à  Tévêché  de  Dijon. 


SONNET  (i)  EN  BOUTS  RIMEZ 
A  ihonneûr  de  Monseigneur  Bouhier^  nommé  Premier  évêque 


de  Dijon, 

Malherbe,  que  ne  suis-je  héritier  de  ta 
Que  ne  puis-je,  emporté  d'une  pareille 
De  rillustre  Bouhier  célébrer  la 
Son  nom  seul  suffiroit  à  remplir  un 

Je  dirois  en  beaux  vers,  cent  fois  mis  sur 

Qu'aucun  ne  fit  le  bien  avec  plus  de 

Ne  réprima  le  mal  avec  plus  de 

Qu'il  faut  qu'en  sa  faveur  en  tous  lieux  Tencens 

Voyez  comme  du  faible  il  affermit  les 
Comme  il  sçaît  ranimer  ceux  qui  sont  déjà 
Quel  redoutable  frein  il  met  à  la 

Dijon  par  ce  grand  choix  reçoit  un  nouveau 
Le  sçavoir,  la  vertu,  dont  nous  pleurions 
A  ce  nouveau  Prélat  vont  devoir  leur 


plume  ! 
ardeur, 
splendeur  ! 
volume, 

l'enclume^ 
grandeur  ; 
roideur: 
fume. 

pas; 

las, 

licence, 

jour; 

Vabsence, 

retour. 


Autre  sur  les  mêmes  rimes  à  Vhonneur  du  même  Prélat. 


Prélat  chéri  de  tous,  c'est  en  vain  que  ma 
Voudroit  en  te  loUant  signaler  mon 
Pour  mettre  tes  vertus  dans  toute  leur 
Un  sonnet  ne  suffit,  il  faudroit  un 

Nous  te  verrons  toujours  plus  stable  qu'une 
A  l'austère  devoir  immoler  ta 
Humble  sans  être  foible,  et  ferme  sans 
Ne  te  point  entêter  d'un  vain  encens  qui 

Honneur,  gloire,  à  l'envy  vont  marcher  sur  tes 
Mais  de  leur  fol  amour  bien  moins  épris  que 
Ils  n'osent  sur  ton  cœur  prendre  aucune 

Un  Roi  met  aujourd'hui  ton  mérite  en  son 
Va  jouir  de  ses  dons  ;  cependant  ton 
Nous  coûtera  des  pleurs  jusques  à  ton 


plume 
ardeur  : 
splendeur  ; 
volume. 

enclume 
grandeur  : 
roideur, 
fume,    . 

pas; 
las  : 
licence. 

jour  : 

absence 

retour. 


I.   16  févri«r  1736.  Arnauld,  imprimeur. 

Ces  pièces  de  vers  et  compliments  sont   extraits  de  la  collection  rare  et  précieuse  de 
M.  Mallard,  qui  les  a  gracieusement  mis  â  notre  disposition. 
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COMPLIMENT  (i) 

Fait  par  M.  le  Curé  de  St-Nicolas  à  Monsieur  Bouhier 
nommé  par  le  Roy  à  VEvêché  de  Dijon, 

Monseigneur, 

Le  clergé  de  la  Paroisse  St  Nicolas  vient  mêler  sa  joye  avec  celle 
de  toutes  les  autres  Eglises  et  Vous  dire  que,  s'il  est  glorieux  pour 
Vous  et  pour  votre  Illustre  Maison  d'être  le  premier  Evêque  de  la 
Capitalle  de  la  première  Duché  et  Pairie  du  Royaume,  dans  le 
Lieu  même  de  votre  Naissance,  il  n'est  pas  moins  heureux  pour 
vos  compatriotes  que  le  Prince,  par  un  efifet  de  la  Providence  Di- 
vine, Nous  ait  donné  pour  la  première  fois  un  Prélat  si  fort  selon 
nos  désirs  :  ce  choix  Nous  rappelle  ces  heureux  tems,  où  l'Epis- 
copat  n'était  jamais  donné  qu'au  Mérite  personnel,  reconnu  comme 
le  Vôtre  dans  toute  la  Province  ;  tout  ce  que  nous  avons  remar- 
qué jusques  ici  dans  toute  votre  conduite,  Nous  est  un  gage 
assuré  que  Dijon  qui  vous  a  donné  la  Vie,  trouvera  dans  son  pre- 
mier Evêquè,  un  Père  et  un  Pasteur  digne  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise  et  par  conséquent  digne  de  tout  notre  Amour  et  de  tous 
nos  Respects . 


COMPLIMENT  (2) 

tftf  très- Haut  ^  très -Puissant,  Illustrissime  et  Reverendissime 
Bouhier,  premier  Evêque  de  Dijon,  après  son  sacre,  arrivé  le 
16  septembre  ij3i. 

Monseigneur, 

Le  Ciel  enfin  propice  à  l'ardeur  de  nos  Vœux,  répand  en  l'érec- 
tion de  cet  Episcopat  une  plénitude  de  gloire  qui  tient  du  pro- 
dige. 

En  effet,  que  la  Maison  du  Seigneur  soit  agrandie,  que  cet  édi- 
fice de  Religion  plein  d*encens  et  de  parfiims  par  raport  à  cet 
agrandissement,  retentisse  de  nouveaux  Hymnes  de  joye,  et  que 
d'un  Temple  trois  fois  ruïné  du  foudre,  autant  de  fois  rétabli  par 
le  Zèle  d'anciens  Abés,  et  même  du  dernier  titulaire,  que  main- 
tenant, dis-je,  un  heureux  changement  offre  une  Cathédrale  à  nos 
yeux,  qui  semble  n'avoir  été  conservée  que  pour  faire  plus  écla- 

1.  Même  époque.  Imprimerie  J.  Sirot,  rue  de  Condé.  Sans  date. 

2.  De  l'imprimerie  J.  Sirot,  proche  rÈvêché.  5  octobre  lySi. 
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ter  dans  la  conservation  de  ce  monument,  ce  monument  même, 
la  magnificence  de  Celui  qu'on  y  adore,  celle  de  ce  nouveau  suc- 
cesseur, et  plus  superbement  éterniser  cette  nouveauté  sacrée. 
Quel  spectacle  plus  digne  d'admiration,  plus  digne  de  la  Monar- 
chie, de  la  célébrité  de  ce  Clergé  et  de  la  Cap  itale  de  cette  Pro- 
vince l 

Que  la  Terre  ait  répondu  à  la  voix  du  Maître  absolu  qui  fait 
les  destinées  :  doutera-t-on  qu'il  n'ait  mis  celle-ci  comme  en  dépôt 
dans  vos  mains,  Monseigneur,  et  que  la  grâce  féconde  de  vôtre 
mission  n'ait  gravé  dans  vôtre  cœur  le  désir  de  nôtre  félicité  : 
propterea  populi  confitebuntur  tihi  in  œternum;  Les  ordres  en 
faveur  de  ce  nouvel  Apostolat  ont  donc  été  très-efficacement  exé- 
cutés ;  et  nul  doute  que  la  Thiarre  n'ait  en  cet  établissement  salu- 
taire concouru  saintement  à  augmenter  l'éclat  du  Diadème,  que 
le  Diadème  n'ait  dignement  concerté  celui  de  la  Thiarre  ;  que  les 
volontés  des  Puissances  divines  et  humaines  ne  se  soient  unies 
en  l'accomplissement  de  ce  nouvel  œuvre  pour  la  soutenir  malgré 
tous  les  artifices  de  l'intérêt  le  plus  jaloux,  et  que  Son  Eminente 
Grandeur  qui  participe  à  l'effet  de  cette  harmonieuse  union,  n'ait 
accru  par  la  réputation  de  sa  Doctrine  et  par  l'Onction  de  son 
sacre  jusqu'au  St  Tabernacle  la  gloire  de  toutes  les  Puissances 
ensemble. 

Oui,  si  le  Christianisme  s'étend  par  le  culte  qu'il  rend  à  la  Divi- 
nité, nôtre  Souverain  à  l'empire  duquel  l'excellente  production 
de  cet  être  de  Piété  étoit  réservé  ;  n'étend-il  pas  l'hommage  du 
Créateur,  celui  du  Christianisme  et  le  domaine  de  sa  propre  Sou- 
veraineté par  sa  nomination  même  si  conforme  à  l'équité  de  son 
choix  qu'il  semble  n'avoir  fait  prédestinement  ce  Siège  Episcopal 
dans  le  sein  de  cette  Ville,  que  pour  élever  d'une  façon  plus  dis- 
tinguée celui  dont  toutes  les  actions  recommandables  nous  firent 
depuis  long-tems  juger  qu'il  en  méritoit  un. 

Vi>us  le  sçavez,  Auguste  ministre  des  Loix,  vous  qui  dans  les 
ponibles  Konctions  de  juges  avez  ctc  te'moins  de  ses  oracles,  de 
sa  capacité  dans  les  affaires  et  de  son  intégrité  dans  ses  déci- 
dons ;  Vous  le  sçavcz,  Université  magnifique  dont  il  est  le  Chan- 
vvUvT  et  le  Protecteur,  que  les  trésors  de  l'Esprit  héréditaire,  et 
|vu  prv^tusion  répandus  en  la  vielle  et  ancienne  Maison  desBouhier, 
brvUent  en  sa  Personne,  de  même  que  des  mines  d'or  en  certaines 
t^nvs;  Vous  le  sçavez,  Chapelains  du  Roy,  dont  il  fut  l'illustre 
V^hvM  qv^ïl  présida  par  sa  modestie  autant  que  par  la  force  et 
VvVvm\nU\c  vie  ses  lumières,  puisque  de  cette  modestie  toujours 
vN^v^U*  d  \Vi\  fait  ici  comme  un  rempart,  crainte  que  ce  torrent 
sl'SNViv.\>nu,  jvùnt  »\  celui  de  l'éloquente  vérité,  n'aporte  la  plus 
îvî4s^w  AUouxte  j^  la  pureté  de  son  Ame. 
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N'était-il  donc  pas  juste  que  sa  Majesté  couronnât  celui  qui 
partagea  si  glorieusement  l'exercice  de  la  vertu  dans  le  minis- 
tère du  sacerdoce  et  de  sa  magistrature  ?  Et  rien  pouvoit-il  expo- 
ser à  un  plus  grand  jour  Testime  singulière  qu'il  en  faisoit  ?  que 
cette  élection  qui  ne  fut  jamais  ni  l'ouvrage  du  hazard,  ni  celui 
de  la  faveur,  ni  d'aucun  ménagement  politique  :.  que  loin  de  là, 
les  qualités  qui  l'ont  fait  monter  comme  par  degré  à  celui  de  la 
Prélature,  ne  donnent  que  plus  de  lustre  à  l'Eminence  de  cette 
Dignité. 

Ne  penetrez-vous  pas  déjà>  Grands  du  siècle,  Magistrats,  Peu- 
ples admirateurs,  dans  les  vertueux  sentimens  de  nôtre  vénérable 
Prélat  ?  Et  ne  vous  semble-t-il  pas  d'avance  lui  voir  établir  les 
règles  de  la  plus  exacte   Discipline;  Virgd  directionis;  lui  voir 
à  l'instant  opérer  des  merveilles,  Virgà  virtutem  productivâ  ?  Ne 
vous  semble-t-il  pas  voir  d'un  côté  condamner,  absoudre,  abbat- 
tre  le  vice,  dissiper  l'erreur^  punir  le  crime;  d'autre  part  réunir 
au  centre  de  l'unité  catholique  ces  esprits  de  révolte,   dont  l'obs- 
tination à  controverser  détruit  plus  la  sûreté  de  la  Foi,  qu'elle 
n'en   est    éclairée  ?  Voyez-vous   ce    nouveau    sacrificateur   qui 
apellé  comme  Aaron,  vient  nous  mériter  du  sacrificateur  Eternel, 
Source  de  tous  les  Tributs,  le  prix  de  nôtre  reconciliation,  et  qui 
tantôt  offrant  en  holocauste  le  Verbe,  tantôt  portant  la  main  à 
fencensoir  au  milieu  de  son  Diocèse,  désarme  le  bras  du  Tout- 
Puissant  par  des  sacrifices  de  Paix  et  de  propitiation . 

Falloit-il  moins  après  tout  que  la  sagesse  du  Roy  Pacifique 
pour  former  cette  nouvelle  Arche  d'Alliance,  dont  tous  les  obs- 
tacles inutiles  n'en  signalèrent  que  plus  admirablement  la  forma- 
tion? Et  falloit-il  moins  à  cette  nouvelle  Arche  qu'un  Pilote 
expérimenté,  à  qui  Ton  pût  aussi  la  confier  plus  sûrement  qu'à 
Vous,  Monseigneur,  pour  la  conduire  en  un  Port  assuré,  et  la 
préserver  du  naufrage  ?  Ne  voilà-t-il  donc  pas  une  plénitude  de 
gloire  qui  tient  du  prodige  ! 

Enfin  ce  choix  glorieux  à  nôtre  Monarque  et  avantageux  à  nous- 
mêmes,  ne  suffit-il  pas  seul  pour  faire  la  preuve  la  plus  entière 
des  Eloges  dûs  légitimement  à  Sa  Grandeur,  et  nous  obliger  de 
reconnoître  que  si  la  création  de  cet  Evêché  est  un  riche  présent 
pour  Vous,  Monseigneur,  et  pour  Votre  Patrie,  Vous  en  êtes 
aussi  un  très -précieux  pour  elle,  puisque  Vous  comblez  autant 
ses  vœux,  son  bonheur  et  de  lumière  la  Place  prédestinée  que 
Vous  remplissez,  que  la  durée  des  annales  du  Monde  chrétien  à 
jamais  célébrera  Vôtre  Grandeur,  et  ce  merveilleux  trophée  de 
Religion  :  Lux  orta  est  justo  et  rectis  corde  lœtitia . 


(il  suivre.)  Par  M.  B***  A 


** 
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Etude  sur  l'emploi  des  Clochettes  che\  les  anciens  et  depuis 
U  triomphe  du  Christianisme  (i),  par  L.  Morillot.  Dijon, 
DamongeoieiC**,  1888,  in-8®de  2i3p.,avec  achromolith., 
w  plaLQches  hors  texte  et  1 2  grav.  dans  le  texte. 

Le  titre  renseigne  exactement  sur  le  but  et  la  portée 
dt  ta  publication,  faite  avec  un  soin  consciencieux  par 
te  curé  4e  Bcire-le-Châtel,  diocèse  de  Dijon.  L'Etude 
fKt  complète  et  pleine  d'érudition  ;  aucun  point  ne  reste 
Jiitt:;^  Tombre,  aucun  détail  n'a  été  négligé.  Tout  n'a  pas 
<:lc  Jiii  assurément,  mais  il  reste  peu  à  glaner  après  un 
jiussu  îtttatigable  investigateur.  C'est  la  première  fois 
>tue  ce  sujet»  très  spécial,  a  été  envisagé  et  traité  avec 
,Mi\it'c  ampleur  et  abondance  de  documents. 

La  viochctte  ainsi  monographiée  est  de  deux  sortes  : 
4  •**:<«.  c  cst^'dire  d'un  usage  facile  et  éminemment 
^viidi.^c  ;  ou  d^oniementy  étant  fixée  à  quelque  objet 
4VSK  siic  Jcvicnt  la  parure  accessoire.  Relativement  au 
xVMï^vx  xUc  cv>rrespond  à  deux  périodes  de  notre  his- 
,V\iv.  'A^^iXtism^  Cl  christianisme.  Son  emploi  est  pré- 
^^^  ^viit*  U  vie  privée  ou  publique,  et  le  côté  légen- 
^;^  ^si  ^vi^titieux  revient  plus  d'une  fois  dans  ces 
w^i^  ^v*%:  5\Hublent  avoir  particulièrement  inspirées  les 
^<vw%**te^  ^<^  ^î'^^  ^^  ^^  Dijonnais,  en  sorte  qu'un 

_^  ♦'^^  4  t«ru  d'abord  dans  le  Bulletin  d'histoire  et  d*archéo- 
,fc^^^^U<^»t 'W  W>û,  pendant  les  années  1887  et  1888. 
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travail,  restreint  dans  son  origine,  par  les  développe- 
ments que  Fauteur  a  su  lui  donner,  est  devenu  immé- 
diatement d'un  intérêt  général. 

M.  Morillot  m'a  fait  l'honneur  de  me  citer  plusieurs 
fois,  ce  n'est  pas  assez.  Mes  livres  auraient  répondu 
plus  exactement  et  complètement  à  quelques-unes  des 
questions  soulevées,  car  il  n'est  guère  de  recoin  de  la 
liturgie  que  je  n'aie  cherché  à  éclairer.  Ainsi,  on  lit, 
page  i3o  :  c  A  Rome,  pour  la  messe  privée  du  Souve- 
rain-Pontife, le  clerc  agite  la  sonnette  seulement  au 
Sanctus  ttk  la  Consécration.  *  Or,  dès  i855,  à  propos 
de  VInventaire  de  Saint  Louis  des  Français^  j'imprimais 
ceci,  page  3 1 ,  note  4  :  c  A  Rome,  on  ne  sonne  jamais 
aux  messes  dites  par  le  Pape,  les  cardinaux  et  les 
évêques.  »  (i).  U Encyclopédie  théologique  de  Migne, 
invoquée  page  196,  est  une  bien  mince  autorité,  d'au- 
tant plus  que  les  renseignements  ne  sont  fournis  qu'à 
peu  près  ;  ainsi  la  clochette  n'est  pas  propre  aux  pro- 
cessions de  Rome,  mais  seulement  à  celles  des  basili- 
ques majeures  ou  mineures,  pour  qui  le  iintinnabulum, 
porté  et  tinté,  est  un  insigne,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué 
dans  ma  brochure  :  Les  Basiliques  mineures  en  France. 
Cette  clochette  était  si  bien  un  privilège,  qu'il  apparte- 
nait au  Pape  seul  d'en  faire  concession.  Faute  de  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet,  M.  Morillot  a  mal  interprété 
une  bulle  de  Pascal  II,  de  l'an  iio3,  qui  accordait 
quelques  faveurs  personnelles  à  l'archevêque  de  Milan, 

1.  On  lit  dans  les  Ephemerides  liturgicce,  1888,  p.  391-392  :  «  An 
campanuls  sonitus  in  missâ  quoque  solemniori  praeceptivus  sit  ?  Ratio 
dubitandi  est  quia  tam  Missaîe Romanum  (tit.  VIII,  nt  8)  quam  Cœre- 
moniale  Episcoporum  (lib.  2,  cap,  8,  |  70),  quae  alla  plura  advertunt, 
de  campanulae  sonitu  omnino  tacent.  Hinc  nonnulli  auctores  judicant 
non  esse  pulsandam  campanulam.  .  Resp.  Probabilius  affirmative.. . 
Omnes  ferè  liturgici  ita  sentiunt,  Catalane  duce. . .  Denique  fert  consuc- 
tndo  omnium  ecclesiarum. 

«  Patriarchales  Romae  basilicœ  Vaticana  et  Lateranensis  pulsandse 
campanals  consuetudinem  in  casu  non  habent,  seu  ad  sanctus  seu  ad 
elevattonem,  Sed  consuetudo  hujusmodi  peculiaris  est  nec  transite  in 
exemplum  potest.  Portasse,  campanulae  sonitu  statuto  per  S.  Pium  V, 
hs  duae  Ecdesiae  contrarium  usum  quem  antea  servabant,  annuente 
ipso  pontiâce  aliisquesuccessoribus,  reiinuerunt,  quemadmodum  et  alios 
plares.  0 
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en  traduisant  :  «  la  faculté  de  porter  un  tintinnabulum 
à  la  chape  »,  lorsque,  dans  le  texte,  il  y  a:  «  concedi- 
mus  tibi...  licentiam  ferendi  tintinnabulum  capellœ  ». 
Le  même  privilège  fut  octroyé  à  l'abbé  de  Saint  Pierre 
au  Ciel  d'Or,  à  Pavie. 

Quelques  noms  propres  ont  été  altérés  (je  ne  parle 
ici  que  des  romaiiis),  comme  Roccha^  Banami,  Sainte^ 
Catherine  de  la  Rose^  etc.,  au  lieu  de  Rocca^  Bonanni^ 
Sainte-Catherine  de  la  roue  (à  cause  de  l'attribut  motivé 
par  l'instrument  de  son  supplice). 

Je  reviendrai  sur  l'emploi  de  la  clochette,  à  Rome, 
sous  le  rapport  liturgique. 

Lorsqu'on  doit  porter  le  saint  Viatique  à  un  malade, 
un  clerc  en  surplis  se  tient  à  la  porte  de  l'église  et  agite 
une  clochette  à  main,  pour  avertir  les  passants  de  se 
joindre  au  cortège  et  de  venir  prendre  un  cierge  à  la 
sacristie. 

Le  dimanche,  une  bande  de  jeunes  garçons  parcourt 
les  rues  dans  chaque  paroisse.  Ceux  qui  marchent  en 
tête  portent,  l'un  une  croix  de  bois,  et  l'autre  une  clo- 
chette qu'il  fait  retentir  sans  cesse,  pour  prévenir  .les 
parents  que  IJheure  du  catéchisme  approche  et  prier 
leurs  enfants  de  se  joindre  à  eux  pour  se  rendre  à 
l'église. 

Dans  les  confréries,  soit  pour  la  psalmodie,  soit  pour 
la  récitation  du  chapelet,  le  gardien  sonne  la  clochette, 
afin  de  prévenir  du  Gloria  Patri  ou  de  toute  autre 
partie  qui  exige  une  inclination  de  tête  ou  un  repos. 
Aux  processions,  la  marche  des  confrères  se  régularise 
à  Taide  de  la  clochette,  soit  qu'on  veuille  les  mettre  en 
mouvement,  soit  qu'on  leur  intime  Tordre  de  s'arrêter. 
Pour  eux,  c'est  le  signal  usuel. 

Aux  neuvaines  publiques,  les  prières  sont  aussi  inter- 
rompues par  le  son  de  la  clochette,  qui  réveille  Tatten- 
lion  à  certains  moments  où,  le  prêtre  cessant  de  parler, 
commence  le  rôle  des  fidèles. 
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Dans  les  missions  et  sermons  populaires,  qui  se  font 
sur  des  tréteaux,  il  y  a,  à  côté  du  prédicateur,  sur  une 
table  couverte  d'un  tapis  vert,  un  crucifix  et  une  clo- 
chette qui  sert  à  annoncer  l'exercice  initial  ou  final,  où 
tout  le  monde  se  met  à  genoux  pour  prier. 

La  clochette  àmain^  c'est-à-dire  manuelle  ou  portative, 
pour  la  distinguer  de  celle  qui  est  suspendue  à  la  mu- 
raille, est  munie  d'une  poignée  ou  d'un  anneau  qui  aide 
à  la  saisir.  Son  petit  volume  est  indiqué  par  les  termes 
mêmes  des  inventaires,  qui  la  nomment  petite  (i),  ou, 
par  un  gracieux  diminutif,  campanelle  (2).  Or  la  campa- 
nelle  est  à  la  fois  ecclésiastique  y  affectée  surtout  à  l'au- 
tel (3),  et  civile^  ou  mieux,  domestique^  pour  l'usage  de 
la  maison.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'appelle  clochette  de 
table^  parce  qu'elle  se  pose  sur  le  bureau  de  celui  qui 
en  fait  usage.  Les  portraits  des  anciens  cardinaux,  à 
Rome,  la  montrent  fréquemment  près  d'eux.  Pour  l'or- 
ner ou  empêcher  que  la  main  ne  se  salisse  au  contact 
du  métal  qui,  parfois,  comme  le  cuivre  et  le  laiton, 
laisse  une  odeur  désagréable,  un  jiocco  soie  et  or  s'épa- 
nouit au  sommet  de  la  poignée. 

M.  Morillot  a  été  prodigue  de  documents  sur  les  clo- 
chettes à  main,  et  celles  qu'il  a  dessinées  ont  un  réel  in- 
térêt, car  elles  sont  d'un  type  très  soigné  qui  fait  hon- 
neur aux  fondeurs  de  la  Renaissance,  principalement 
au  célèbre  A  Fine  {4).  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  cha- 
pitre. 

1.  c  Item,  una  modica  campana  argenti.  »  (Inv.  duchdt.de  Comillon, 
1379,  n*  '^^)« 

2.  «  Item,  une  campanelle  d'argent.  »  {Inv.  de  S.  Louis  des  Français, 
i525,  n*  iio.) 

3.  Lorsqu'un  chapelain  prenait  possession  réelle  et  corporelle  de  la 
chapelle  qui  constituait  son  bénéfice,  après  avoir  baisé  l'autel,  il  son- 
nait la  clochette  qui  l'avoisinait  a  per  pulsationem  parvae  campans 
jnxu  altare  »,  suivant  un  acte  de  1472,  relatif  à  la  cathédrale  de 
Nevers. 

4.  Bull,  du  Corn,  hist,^  Archéologie^  1849,  P*  32. 
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Parmi  les  clochettes  d'autel,  il  est  nécessaire  de  clas- 
sifier  à  part  celles  que  Didron  a  désignées  sous  le  nom 
de  clochettes  à  jour.  L'auteur  en  fait  connaître  une  nou-* 
velle,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  décou- 
verte à  Reims,  que  publièrent  les  Annales  archéologie^ 
ques.  Le  découpage  du  métal,  qui  ne  nuit  en  rien  à  la 
sonorité,  était  purement  décoratif;  les  ajours  mettaient 
mieux  en  relief  les  feuillages  et  les  animaux  semés  sur 
la  robe.  L'essai  semble  avoir  été  isolé.  En  effet,  aux 
siècles  subséquents,  on  ne  voit  pas  se  continuer  cette 
fantaisie  artistique,  qui  n*est  reprise,  à  ma  connais- 
sance du  moins,  qu'au  XVII*  siècle,  mais  d'une  manière 
un  peu  différente.  Il  convient  donc  que  j'en  parle  ici, 
et  même  que  j'en  place  un  spécimen  sous  les  yeux  du 
lecteur,  afin  de  rendre  aussi  complète  que  possible 
VEtude  de  mon  docte  confrère. 

En  i858,  j'ai  découvert,  dans  la  sacristie  de  l'église 
décanale  de  Bonnes  (Vienne),  une  clochette  que  Ton 
appelle  indifféremment  la^er/me,  ou  clochette  de  semaine, 
ce  qui  en  supposerait  une  autre  pour  les  dimanches  et 
fêtes,  même  clochette  de  ténèbres^  je  ne  sqjis  pourquoi, 
puisque  les  cloches  doivent  se  taire  pendant  les  derniers 
jours  de  la  Semaine  sainte.  Il  en  existait  une  seconde, 
paraît-il.  La  paire  permet  de  croire  qu'on  les  sonnait 
toutes  deux  à  la  fois^  comme  les  échelettes  portées  en 
tête  des  processions.  J'en  ai  fait  faire  un  dessin,  moitié 
de  grandeur  naturelle,  par  feu  de  Longuemar,  qui 
en  a  parfaitement  rendu  l'aspect  extérieur  et  intérieur. 
(Voy.  PI.) 

Son  diamètre  est  de  treize  centimètres.  Formée  de 
cuivre  que  le  temps  a  recouvert  d'une  patine  verdâtre, 
elle  ressemble  presque  à  une  boîte,  plate  en  dessus  et 
en  dessous,  à  côtés  évasés.  L'anneau  terminal  figure  un 
cœur  dont  la  pointe  est  tournée  en  vis.  Je  présume 
quelqu'intention  symbolique  à  cette  poignée,  car  le 
cœur  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  l'iconographie 
et  la  décoration  usitées  au  XVIP  siècle.  La  clochette, 


c. 


BIBUOGRAPHIE   CAMPANAIRE  67 

surtout  au  moment  de  TEIévation  (i),  n'invite-t-elle  pas 
le  fidèle  à  élever  son  cœur  vers  Dieu?  Le  cerveau,  ter- 
miné par  une  torsade  à  sa  circonférence,  présente  une 
succession  de  trois  zones  concentriques,  où  se  succè- 
dent des  globules,  puis  des  fleurs  de  lis  alternant  avec 
des  losanges  et  des  étoiles  ;  enfin  un  semis  de  larmes, 
qui  font  penser  plus  particulièrement  à  un  usage  funè- 
bre. Sur  la  robe  étroite  sont  découpés  les  mêmes  motifs, 
arrangés  symétriquement  :  une  fleur  de  lis  cantonnée 
de  deux  losanges  et  de  deux  étoiles  à  six  rais,  plus  une 
marguerite  à  six  pétales.  La  même  torsade   circonscrit 
la  partie  inférieure,  au  rebord. 

A  l'intérieur,  on  observe  une  tablette  de  cuivre,  qui 
clôt  la  base  de  la  calotte,  et  dans  laquelle  se  vissent 
Tanneau  et  les  deux  grelots.  Chaque  grelot  se  compose 
d'une  calotte  pleine,  d'une  série  de  crochets  qui  y  sont 
attachés  et  se  replient  en  rond,  enfin  d'un  battant  mo- 
bile, fixé  au  sommet  du  cerveau. 

Le  son  produit  par  l'instrument  est  maigre  et  peu 
retentissant. 

Une  clochette  analogue  existe  au  Musée  archéolo- 
gique de  Nantes,  qui  ne  l'a  pas  inscrite  à  son  cata- 
logue. J'ai  eu  occasion  de  la  voir  deux  fois,  en  iSSg 
et  1886. 

J'avais  incidemment  soulevé  la  question  des  clochet- 
tes d' Angélus j  comme  il  s'en  débite  encore  à  Lorette 
contre  l'orage.  M.  Morillot  a  développé  ma  thèse  et  a 

I.  «  Une  clochète  d'argent,  à  sonner  quant  on  liève  Notre-Seigneur.D 
(Inv.  de  Louis  d'Anjou,  i36o,  n*  59.) 

On  lit  dans  le  Rosier  de  Marie  :  a  Le  moine  Âlbéric,  de  Tordre  de 
Cîteaux,  dans  sa  chronique  des  événements  remarquables  arrivés  depuis 
la  création,  assigne  à  Tan  1200  environ,  l'établissement  de  la  cérémo- 
nie de  l'élévation,  et  il  n'oublie  pas  d'ajouter  que  le  servant  commença, 
dès  lors,  à  agiter  une  clochette  a  ce  moment  solennel,  pour  avertir  les 
fidèles  d'adorer  Jésus-Christ  présent  à  l'autel.  Toutefois,  l'initiative  de 
cette  dernière  cérémonie,  celle  oui  consiste  à  agiter  la  clochette,  appar- 
tient, dit-il,  au  cardinal  Guido^  légat  du  Saint-Siège  pour  l'Allemagne, 
en  résidence  à  Cologne.  Grégoire  IX  étendit  cet  usage  à  toute  rËglise, 
soixante  ans  plus  tard.  » 

A  la  Messe  de  S.  Grégoire,  retable  peint  du  XVI*  siècle,  à  Chambly 
(Oise),  le  sous-diacre  tient  une  torche  à  long  manche  de  bois,  et  le 
aiacre  agite  une  clochette  à  main» 
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eu  la  chance  de  pouvoir  en  produire  un  spécimen  du 
moyen-âge,  que  caractérisent  les  premiers  mots  de  la 
Salutation  angélique^ 

J'ai  classé  au  Musée  chrétien  du  Vatican,  sous  le 
n*  4671  un  instrument  liturgique,  d'une  forme  singu- 
lière, dont  il  serait  difficile  de  préciser  l'époque:  il  con- 
siste en  un  bâton  de  fer  tordu,  élargi  en  palette  aux 
extrémités  et  garni  de  vingt  grelots  (La  Bibliothèque 
vaticancj  page  loi).  Feu  de  Linas  m'a  pris  la  photogra- 
phie que  j'en  avais  fait  faire  par  Carlo  Simelli  et  Ta  insé- 
rée successivement,  sans  en  indiquer  la  provenance,  dans 
le  Magasin  pittoresque  tiXdi  Repue  de  VArt  chrétien.  Il 
est  de  mon  devoir  de  revendiquer  ici  la  propriété  des 
Antiquités  chrétiennes  de  Rome. 

Les  clochettes  suspendues  sont  de  quatre  sortes  :  c/6- 
chette  dautelj  de  ce  genre  est  celle  de  l'oratoire  de 
Saint- Philippe  Néri,  à  Rome;  clochette  de  Viatique^ 
placée  dans  la  lanterne,  de  façon  que  la  marche  du  clerc 
suffit  à  la  mettre  en  mouvement  (i);  clochette  de  basi^ 
liquej  majeure  ou  mineure,  suspeadue  à  un  beffroi  de 
bois  sculpté  et  doré.  Je  ne  connais  pas  de  beffroi  an- 
térieur au  siècle  dernier,  et  le  plus  beau  est  incontes- 
tablement celui  de  S.  Pierre  de  Rome,  où  sont  figurés 
les  clefs  du  pouvoir  spirituel  et  les  chefs  du  Collège 
apostolique  (2);  clochette  d'avertissement^  suspendue 
par  les  Antonins  au  cou  des  pourceaux  qu'ils  laissaient 
vaguer  dans  les  rues.  M.  le  curé  de  Beire,  p.  117,  a 
figuré  une  de  ces  clochettes,  marquée  du  tau  de  saint 
Antoine.  M.  le  comte  Lair  en  possède  une  en  argent, 
qui  a  gardé  sa  chaîne  de  même  métal  (XVIP  siècle). 


1.  Il  en  existe  une  de  ce  genre  au  Musée  de  Cluny^  qui  provient  de 
Venise. 

2.  Ce  beffroi  a  été  indûment  copié  pour  une  basilique  de  France, 
qui,  en  sa  qualité  de  mineure^  ne  pouvait  s'attribuer  les  insignes  d'une 
basilique  majeure.  Parfois,  nous  n'y  regardons  pas  d'assez  près  dans 
les  questions  de  hiérarchie  et  de  convenance. 
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J'arrive  maintenant  aux  clochettes  décoratives,  que  Ton 
attachait  aussi  bien  aux  ustensiles  liturgiques  et  aux 
vases  sacrés  qu'aux  ornements.  L'ouvrage  que  j'analyse 
donne  de  nombreux  textes  à  cet  égard.  J'en  ai  cité 
également  quelques-uns  à  propos  de  l'inventaire  de 
Paul  III  (i);  mais  il  est  encore  possible  d'étendre  le 
cercle  des  investigations.  Puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente, je  n'y  manquerai  pas. 

La  clochette  est  l'ornement  du  calice  (2),  de  la  croix 
de  procession  et  du  reliquaire. 

f  J'ai  veu  le  calice  de  S.  Bernard  à  Clairvauz,  j'ay  même  dit  la 
messe  avec  ce  calice.  On  montre  dans  le  thrésor  de  la  même 
abbaye  un  autre  calice  qu'on  dit  être  aussy  de  S.  Bernard.  11  est 
beaucoup  plus  élevé  que  le  premier  qui  est  fort  bas.  L'autre  est  à 
peu  près  de  la  hauteur  de  ceux  d'aujourd'huy,  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  sont  quatre  sonnettes  ou  grelots  pendus  à 
quatre  anses  attachées  au  haut  de  la  coupe  de  ce  calice.  )>  (Lettre 
de  Dont  Calmet  à  Dont  Mont/aucon,  en  date  du  18  mai  1726, 
citée  par  Rohault  de  Fleury,  La  Messe,  T.  IV,  p.  122). 

M.  Palustre  {La  Renaissance  en  France^  t.  III,  p.  63), 
signale  à  Guengat  et  à  Saint-Jean-du-Doigt,  en  Breta- 
gne, des  croix  de  procession,  de  la  fin  du  XVI*  siècle,  à 
la  traverse  desquelles  «  pendent  des  clochettes  ». 

€  Plus  le  reliquaire  du  S.  Voile  (de  la  Vierge),  d'argent  surdoré, 
porté  par  deux  anges  d'argent,  auquel  pend  un  coffret  d*or,  ayant 
autour  d'iceluy  vingt-cinq  perles  grosses  et  huit  perles  précieuses 
de  couleur  rouge  et  quatre  clochettes  d'argent.  1  {Invent,  de  la 
cathédrale  de  Rodej,  ^7^7)- 

Aux  ornements  liturgiques,  la  clochette  apparaît  à  la 
ceinture,  au  manipulcj  à  Yétoky  à  la  chape  et  au  pare^ 
ment  d'autel. 

«  Item,  j  cingulum  de  serico  diversorum  colorum,  cum  campa- 
nellis  Je  argento.  »  (Inv.  du  S.  Siège,  1295,  n*  1082.) 

1.  Invent,  de  la  Chapelle  papale  sous  Paul  III,  en  i547,  P^g-  21, 
65  des  notes,  note  i25. 

2.  Voir,  sur  les  calices  à  clochettes,  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  1884, 
p.  75-76. 
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t  Giraldus  monachus  dédit  tolam  et  favonem  (i)  de  aurifrisio 
cum  argeateis  lintinnabutis  u,  (Niepce,  /.ei  Tréstrz  des  Eglises 
de  Lyon,  p.  56). 

■  La  chappelte  Mgr  S.  Thomas  de  Cantourbîe,  de  drap  noir,... 
eisontlesd.  esiole  et  manipulon  bordez  de  plateines  d'argent, 
ausquelles  bordeures  pendent  6  sonnettes  d'argeni  et  ou  manipu- 
lon  6  autres .  »  {îw.  de  la  cathédrale  de  Sens,  1 5o4). 

(  Itsm,  unnm  stolam  sine  tnaniputo  cum  frisio  anglicano  cum 
périls  albis  et  cndicis  et  campanellis.  hem,  siolam  et  manipulum 
Jaboratos  ad  ourum  et  serioum  rubeum  et  nigrum  cum  perlis  gros- 
sis et  minutis  et  XXHJ  campanulis  argenii  deaurati  clsusis.  ■  (^ 
(Inv.  du  S.  Siège,  UQi,  n*"  loSg,  io6o). 

«  Ernulfûs  episcopus  »  (de  Rochesier,  de  n  14  à  1 124!  donna  il 
sa  cathédrale  i  capam  principalem  cum  skilHs  argenteis  ». 

•  Item,  unum  frxxum  pro  altari,  înquîbus  sunt  XXIJ  esmalta  in 
Buro  quadra,  computaiîs  fractis  et  amotis,  X  perle  grosse,  unus 
balassus  et  j  granatcllus,  ij  ïaffiri  et  ij  prasine  et  CC  campanello 
et  j  granalus,  ij  zaffîri  » .  {Inv.  du  Très,  du  S.  Siège,  iigS,  n"  C96). 

Dans  Je  costume  civil,  la  clochette  pare  la  ceinture,  le 
collier,  le  corsage,  la  bourse  (3). 

■  I  saintures  pour  seindre  sur  les  plates,  à  clochèies  sonnans, 
l'une  de  leion  et  l'autre  de  fer  blanc.  Une  large  sainture  d'argent 
docé  pour  danser,  fuicie  k  couplée,  où  il  y  a  14  pièces,  cheseaae  ' 
en  manière  de  trestaulx  ronds,  percés  dessus.. .,  b  laquelle  pen- 
dent et  servent  24  grandes  campannes  faictes  de  il  feuilles  ren- 
contrans  l'une  l'autre,  s  (Inv.de  PkHippe-le-Bon,  1430.) 

t  Girardin  Petit,  orfèvre,  démourant  à  Paris,  confesse  avoir  eu 
et  receu. ..  la  somme  de  igo  fr.  d'or  à  lui  donné  pour  l'or  et  façon 
d'une  chayenne  d'or  à  sonnètes  par  lui  faicte  pour  icelui  5gr  et 
laquelle  chayenne  led,  Sgr  a  donné  à  M  S  le  duc  de  Bourbon  ■. 
[Inv.  des  ducs  de  Bourgogne,  1389.) 

•  a  autres  grèves  (bande  du  corsage)  de  pierre,  tirant  sur  cou- 
leur de  pierre  turquoise  pâles,  garnie  de  3o  cloquettes  d'or  les  a 
ensemble,  bordée  de  geneites.  a  aultres  grèves  de  plume,  garnie 
de  3ï  cloquettes  d'or;  bordée  de  cuyr  rouge.  •  (/nv.  de  Margue- 
rite d'Autriche,  i5a3.) 

I.  II  est  facile  de  rétablir  stolam  et  fanonem.  Ce  document  n'a  pu 
de  date,  mais  doit  être  fort  ancien. 

a.  La  clochette  fermée  se  nomme  grWoï. 

3.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  une  brochure  du  vicomte  de  la 
Guère,  publiée  en  1881  ï  Bourges  «  intitulée:  Nota  sur  un  collier  à 
grelot  du  XVI'  siècle. 
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c  Bourse  tennet  (i),  estoffée  de  cloquettes  d'argent.  »  {Inv. 
d'Agnès  de  Callonney  1542.) 

c  Ego  Jacobus  de  Romanis  argenterius  promitto...  facere  et 
operari  de  meis  argento  et  esmauto  24  campanetas  munitas  ar- 
genti,  deauratas intus  et  extra,. . .  cum  38  cathenetis  parvis  argenti 
deauratis.  »  {Compte  de  Montpellier ^  i366.) 

Comme  de  nos  jours  encore,  à  la  Renaissance,  les 
grelots  du  hochet  amusaient  les  enfants,  qui  en  mor- 
daient rivoire,  remplacé  ici  par  une  dent  de  loup  : 

c  Une  hochette  à  dent  de  leu.  Un  dent  de  leu,  estoffée  de  clo- 
quettes d'argent.  »  (Inv,  de  J.  Godebrie.) 

« 

Après  cette  longue  digression,  je  reviens  à  M.  Morillot 
pour  lui  adresser  une  dernière  félicitation,  au  sujet 
du  symbolisme  qu'il  a  traité  avec  autant  de  réserve  que 
de  délicatesse,  et  de  sa  réfutation  de  la  théorie  insoute- 
nable de  M.  Gaidoz  qui,  dans  la  Revue  archéologique j  a 
affirmé,  sans  preuves  contemporaines  des  monuments, 
que  la  roue  de  sonnerie  (2)  dérivait  de  la  roue  de  for^ 
tune  (3);  qu'en  certains  endroits,  elle  ait  été  l'occasion 
d*uûe  superstition,  je  ne  le  nie  pas,  mais  il  serait  illogi- 
que de  conclure  du  particulier  au  général. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


I .  Tannée,  couleur  de  tan. 

j.  Annal.  archéoL,  T.  XVIII,  p.  292;  T.  XXI,  p.  112;  Revue  de  l'Art 
chrétien,  T.  V,  p.  175-176  (article  intitulé:  Rouets  de  sonnerie  ou  clo- 
chettes du  saint  Sacrifice  y  par  Paigné-Delacourt). 

3.  Rev.  arck. ,  1884,  P*  i4^>  chap.  des  roues  sonnantes. 


à 


LES  DOYENS  DE  SAULIEU 


Il  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  le  fonds  de  La 
Mare^  aujourd'hui  fonds  Moreau,  une  série  de  pièces,  mé- 
moires, lettres,  etc.  qui  concernent  la  Bourgogne.  Nous  en 
extrayons  la  lettre  suivante  qui  pourra  intéresser  les  lecteurs 
du  Bulletin  d'Archéologie.  Elle  est  écrite  à  de  La  Mare  par 
Merle,  Doyen  de  Saulieu. 

N.  Garnisr. 

Liste  des  Doyens  de  Saulieu  depuis  14S7 

jusqu'en  i638. 

De  Saulieu,  ce  aS  febvrier  lôSg. 

• 

Monsieur,  Il  y  a  quelque  temps  que  jeus  la  curiosité 
de  sçavoir  une  partie  de  ce  que  vous  me  demandez, 
feuilletant  nos  registres  par  ordre  de  messieurs  de  nostre 
Chapistre  au  subjet  d'une  affaire  qui  nous  estoit  survenue, 
ainsy  que  vous  le  pourés  voir  par  le  mémoire  suyvant. 

En  Tannée  1467,  M«  Jehan  Boutillier  estoit  doyen  et 
chanoine  soubs  le  pontificat  de  Calixte,  et  le  révérendis- 
sime  Jehan  Rolin,  cardinal  éminentissime  d'Ostun. 

En  Tannée  i486,  Hugo  Parain  estoit  seullement 
doyen,  Alexandre  IV''  pape  et  Anthoine  de  Chalon, 
évesque  d*Ostun. 

En  Tannée  1604,  Egregius  vir  dominus  Blasius  Rolin 
decanus  tantum.  Philippus  de  Cleves  épiscopus. 

En  Tannée  161 1,  le  doyenné  estoit  litigieux  entre  le 
chanoine  Guillemctte  et  un  nommé  Carte,  chanoine  ; 
Julius  II  papa. 

En  Tannée  i5i2,  M*^  Lombard,  premier  chanoine  de- 
voit  présider  au  chapistre  général  mais  il  fut  excusé  à 
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cause    de  l'arrivée  de  Monseigneur  d'Ostun    Jacobus 
Heuraut,  à  Saulieu. 

En  Tannée  i5i3,  M'  Philippe  Guillemette  présida 
comme  doyen  au  chapitre  général,  Léo  IX  papa. 

En  Tannée  i52o,  M^  Lombard  susdit  esleu  doyen  par 
le  chapitre. 

En  Tannée  i53i,  M*  Claude  de  Momillier  (i)  fut  esleu 
doyen.  Il  estoit  nepveu  de  M^  de  Momillier  abbé  de 
St  Martin  et,  à  sa  considération,  il  fut  excusé  de  la  pré- 
sidence au  chapitre  général,  et  on  lui  accorda  les  gros 
fruits  à  cause  de  ses  études. 

En  Tannée  1548,  M*  Desmolins  (2)  fut  esleu  doyen 
par  le  chapitre  et  n'a  point  résidé. 

En  Tannée  1546,  M*  Barthélémy  Gilles  (3)  fust  doyen 
et  n'a  point  résidé. 

En  Tannée  i552,  M*  Ambroise  Gilles  du  Diocèse  de 
Sens,  en  vertu  des  provisions  de  cour  de  Rome  fust  mis 
en  possession  tant  du  Doyenné  que  du  canonicat  le  22 
aost;  Tannée  suivante  il  présida  au  chapitre  général, 
encor  qu'il  n'eust  pas  les  ordres  sacrés;  aussi  il  ne  fut 
tiré  à  la  partition  des  ]ours  ad  beneficiendaconferenda. 

En  i562,  le  sieur  doyen  s'estant  défait  de  son  cano- 
nicat, présidant  au  chapitre,  il  faisoit  le  treiziesme. 

En  Tannée  i563,  M*^  Tixier  chanoine  eut  par  permu- 
tation d'une  chapelle  fondée  à  St  Andoche  d'Ostum,  le 
doyenné  que  tenoit  M*  Ambroise  Gilles.  Il  me  semble 
que  c'est  luy  qui  fut  Tun  des  députés  pour  régler  la  cous- 
tume  de  Bourgongne  (4). 

En  Tannée  iSyS,  M°  Poculot,  chanoine  de  Beaulne, 
prit  possession  du  canonicat  que  luy  avoit  privément 
résigné  M*^  Desmolins,  et  en  mesme  temps  du  doyenné 
par  permutation  d'une  chapelle  à  Saint- Pierre  de  Beaulne 
avec  M°  Tixier  cy-devant  doyen  et  chanoine. 

1 .  En  marge  :  Parisien. 

2.  En  marge  :  Parisien. 

3.  En  marge  :  de  Sens. 

4.  Lazare  Tixier  fut  en  effet  Tun  desdépute's  du  clergé  de  la  Réforma- 
tion de  la  coutume  de  Bourgogne  en  i563. 
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En  Tannée  i573.  M*  Philibert  Dubonnard,  chanoine, 
prit  possession  du  doyenné  ensuitte  d'une  permutation 
qu*il  aToit  faite  arec  M*  Jehan  Poculot  d'une  chapelle 
fondée  à  Lucenar-I'ETesque  (i). 

En  Pannw  1 5^,  M'  Jehan  de  Lagrange,  chanoine, 
présida  au  chapistre  général  comme  doyen. 

En  Tannée  iSçj*  M*  Denis  Espiard  fut  esleu  doyen. 

En  Tannée  lôos,  Messire  André  Frémiot,  conseiller 
au  Parlement  de  Bourgc^e,  abbé  de  Saint-Etienne  de 
Dijon  fust  esleu  doyen  par  MM.  du  chapistre  sur  la  sim- 
ple démission  qu'en  fit  le  sieur  Espiard. 

En  Tannée  i6o5,  sur  la  démission  faite  entre  les  mains 
de  MM.  par  Messire  André  Frémiot,  patriarche  arche- 
vesque  de  Bourges,  primat  d'Aquitaine,  M^  Louys  Bour- 
lier  du  diocèce  de  Langres  fiist  esleu  doyen. 

En  Tannée  1609,  M.  Jacques  Salier  (2),  chanoine  et 
chantre  fiist  esleu  doyen  après  la  mort  de  M*  Bourlier. 

En  Tannée  i638y  M^  Andoche  Merle,  chanoine  après 
la  mort  du  sieur  Salier  fiist  esleu  doyen  (3). 

Je  recognois  que  ce  mémoire  est  beaucoup  racourcy 
pour  faire  mention  de  ces  hommes  illustres  parmi  les- 
quels, puisque  Dieu  Ta  permis,  je  me  trouve  le  dernier 
en  toute  manière;  néantmoins  suis  bien  intentionné  à 
luy  demander  ses  grâces  pour  obtenir  sa  miséricorde. 
Si  vous  aviés  besoing  de  quelque  esclaircissement  sur 
Tadvis  que  vous  m'en  donneriés  pendant  que  j'estudie 
à  lire  mon  vieil  tiltre,  je  ferois  mon  possible  pour  vous 
témoigner  que  je  suis  absolument,  Monsieur,  Vostre  très 
humble  et  obéissant  serviteur.  Merle,  d. 

A  Monsieur^ 

Monsieur  de  la  Mare  Vesnéy  conseiller  au  Parlement 
de  Bourgongne  à  Dijon, 

(Biblioth.  nat.,  fonds  MoreaUf  822). 

t.  l.ucenay-rEvesquc  est  un  chef-lieu  de  canton  du  département    de 
<aoac-<:t- Loire,  à  i5  kilomètres  d'Autun. 
1.  En  marge  :  de  Saulicu  et  officiai. 
>.  Andoche    Merle  n'est   autre  que  l'auteur  de  cette  lettre.  Courté- 

.?<«  IV,  QQ. 
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UN    CONFESSEUR  DE   LA   FOI 

L'abbé  Boisson,  curé  de  Noîqy 


|i,  en  lisant  l'histoire  de  la  Révolution  Française, 
Ton  est,  de  temps  en  temps,  attristé  par  la  défec- 
tion de  quelques  pauvres  prêtres,  on  est  singu- 
lièrement édifié,  d'autre  part,  en  voyant  l'héroïque 
dévouement  de  ceux  qui  sont  restés  fidèles,  malgré  des 
dangers  toujours  menaçants,  surtout  malgré  l'échafaud 
à  peu  près  inévitable.  —  C'est  de  l'un  de  ces  prêtres  mo- 
dèles que  nous  allons  entretenir  le  bienveillant  lecteur, 
en  faisant  la  courte  biographie  de  l'abbé  J.-B.  Paul 
Boisson,  curé  de  Nolay. 

L'abbé  Boisson  naquit  à  Nolay  même.  Sa  famille  y 
jouissait  d'une  certaine  aisance,  et  sa  parenté  n'est  pas 
encore  éteinte  dans  cette  petite  ville.  Après  avoir  fait 
ses  études  théologiques  au  grand  séminaire  d'Autun,  il 
fiit  ordonné  prêtre  en  1788  ou  1789.  Il  aurait  ainsi  reçu 
les  ordres  sacrés  ou  au  moins  le  sacerdoce  des  mains  de 
Mgr  de  Talleyrand-Périgord  qui  peu  après,  hélas  I  se  fit 
apostat. 

L'abbé  Boisson  fut  aussitôt  placé,  comme  maître  de 
chant^  à  la  cathédrale  d'Autun.  Mais  la  tempête  révolu- 
tionnaire qui  commençait  à  gronder  le  força,  au  bout 
de  deux  ans  seulement,  à  rentrer  dans  sa  famille.  Il  y  fit 
un  court  séjour.  Les  temps  devenus  de  plus  en  plus 
mauvais  le  décidèrent  à  s'exiler,  et  il  partit  avec  son 
ami,  l'abbé  Develle,  curé  de  Montceau.  Ils  gagnèrent 
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la  Suisse,  non  sans  difficultés.  Mais  à  peine  y  étaient-ils 
arrivés  que  l'abbé  Boisson  manifesta  des  regrets. 
<  Qu'ayons-nous  fait  ?  dit-il  à  son  ami.  Que  va  devenir 
le  troupeau  sans  pasteur?  Nous  sommes  des  lâches. 
Retournons.  »  —  L'abbé  Develie  préférait  attendre  des 
circonstances  moins  périlleuses  ;  mais  l'abbé  Boisson  ne 
pouvant  résister  aux  impulsions  de  son  cœur,  se  résigna 
à  laisser  son  ami,  et  il  revint  en  France,  où  d'ailleurs 
l'abbé  Develie  ne  tarda  pas  à  revenir  bientôt  lui'* 
même. 

Alors  il  n'y  avait  nulle  sûreté  pour  le  prêtre  fidèle,  et 
l'abbé  Boisson,  rentré  à  Noiay  se  cachait  où  il  pouvait, 
mais  le  plus  souvent,  dans  la  maison  paternelle.  Un  pe^ 
plus  tard  il  trouva  un  asile  au  village  de  Cormotychez 
les  Bonnardeau.  C'est  là  qu*on  lui  apportait,  pendant  la 
nuit,  les  enfants  à  baptiser  ;  c'est  là  que  les  jeunes  fian^ 
ces  venaient  en  cachette  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale. De  sa  retraite,  l'abbé  Boisson  parcourait  toutes  les 
paroisses  voisines,  pour  y  porter  le  secours  de  son  minis- 
tère, et  pour  y  célébrer  la  sainte  messe,  à  une  heure,  à 
deux  heures  du  matin,  tantôt  dans  une  grange,  tantôt 
dans  un  grenier,  et  n'ayant  jamais  pour  assistance  que 
les  chrétiens  et  chrétiennes  fidèles  sur  la  discrétion  des- 
quels on  pouvait  compter. 

Au  passage  de  Tarmée  révolutionnaire  à  Nolay,  M. 
Boisson  était  caché  à  Saint-Pierre,  Tune  des  rues  du 
bourg,  dans  la  maison  paternelle  même.  Une  bande  de 
furieux  parcourant  le  quartier,  un  exalté  leur  signala 
comme  aristocrate  la  maison  Boisson.  La  mère  de  l'abbé 
Boisson  était  alors  sur  le  seuil  de  sa  porte  toute  grande 
ouverte,  les  bras  croisés,  et  dans  l'attitude  d'une  per- 
sonne très  indifférente  à  ce  qui  se  passait.  Les  furieux 
se  précipitent  vers  elle  en  criant  :  «  Où  est-il,  où  est-il  ?» 
—  Madame  Boisson  leur  répond  avec  beaucoup  de  sang- 
froid  :  «  Eh  bien  !  Messieurs,  cherchez,  cherchez.  »  Ils 
culbutèrent  toute  la  maison  et  ne  trouvèrent  personne. 
Exaspérés,  ils  revenaient  auprès  de  Madame  Boisson, 
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menaçant  de  la  tuer  :  «  Mon  Dieu,  Messieurs,  leur  disait 

cette  femme  intrépide,  cherchez  donc,  cherchez  donc  I  » 

Las  de  ne  rien  trouver,  les   révolutionnaires    finirent 

pounant  par  s'en  aller,  et  l'abbé  Boisson  put  sortir  du 

coin  où  il  s'était  blotti  sous  Tescalier . 

Une  autre  fois,  toujours  dans  la  maison  paternelle, 
M.  Boisson  dut  la  vie  à  un  stratagème  qui  ne  manque 
pas  de  pittoresque.  Avertis  de  Tasile  où  se  cachait  M. 
Boisson,  les  révolutionnaires  avaient  posté  des  senti- 
nelles pour  surveiller  toutes  les  issues  du  quartier  Saint- 
Pierre,  en  attendant  que  Ton  fit  des  perquisitions.  Ils 
pensaient  bien  que,  cette  fois,  le  calotin  ne  leur  échap- 
perait pas.   Mais  une  pauvre  femme  du  peuple  sut  dé- 
jouer leur  dessein.  Elle  était  connue^,  à  Nolay,  sous  le 
nomdeToinon  Lebeault.  On  était  habitué  à   lavoir, 
trop  souvent  hélas  !  ramener  du  cabaret  son  mari  qu'elle 
poussait  devant  elle  en  criant  et  gesticulant.  —  Toinon 
Lebeault  voyant  le  danger  de  M.  Boisson,  emporte,  ca- 
chés dans  son  tablier,  les  vêtements  bien  connus  de  son 
mari  ;  elle  n'oublie  pas  le  grand  chapeau  à  claque,  de 
mode  en  ce  temps-là,  dont  Tun  des  côtés,  en  retombant, 
cachait  à  moitié  la  figure.  Le  costume  entier  convenait 
à  la  taille  de  M.  Boisson.  Cette  femme  dévouée  vient  le 
trouver,  et  lui  expose  avec  énergie  l'impossibilité  où  il 
est  d'échapper  à  ses  ennemis.  Elle  finit  son  allocution 
pathétique  en  lui  offrant  les  vêtements  de  son  mari.  A 
l'aide  de  ce  déguisement,  l'abbé  Boisson  pourrait  fuir. 
Mais  ce  mode  d'évasion  lui  répugnait,  et  il  hésitait.  En- 
fin il  cède  aux  instances  réitérées  de  Toinon  Lebeault. 
Affublé  de  son  nouveau  costume,  il  sort,  et  s'avance,  en 
contrefaisant,  le  moins  mal  possible,  les  pas  mal  assurés 
d'un  homme  dans  l'ivresse.  Derrière  lui,  Toinon  Le- 
beault fait  un  vacarme  d'enfer;  le  traitant  de  vieux  gour- 
mand, elle  le  pousse  violemment  devant  elle  avec  les 
gestes  et  le  langage  d'une  personne  que  la  colère  trans- 
porte. Les  habitants  du  quartier,  familiarisés  avec  ces 
scènes,   s'y  montrent  assez  indifférents.   On   se  dit: 
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«  C'est  Toinon  Lebeault  avec  son  vieil  ivrogne.  ■ 
M.  Boisson  arriva  ainsi  dans  une  maison  amie  h  l'extré- 
mité du  faubourg  Saint-Pierre,  puis  s'évada. 

Citons  ce  trait  encore.  Il  était  caché  dans  la  ferme  de 
Dragny,  au-dessus  de  Cirey.  Des  gendarmes  arrivent, 
ayant  à  leur  tête  un  brigadier,  et  ils  se  mettent  à  visiter 
la  ferme.  Ils  ne  découvrent  rien.  Cependant  le  briga- 
dier revenant  à  la  charge,  se  dirige  vers  une  alcôve  situde 
dans  la  cuisine,  A  l'un  des  côtés  pendait  un  mauvais 
rideau  ;  il  le  détourne  et  se  trouve  en  présence  d'un 
homme  qui  s'était  caché  là.  »  Qui  êtes-vous,  lui  dit  le 
brigadier  ?»  —  Je  suis  Jean-Baptiste  Boisson,  prêtre  de 
la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  «  lui 
fut-il  répondu  d'une  voix  calme  et  assurée.  —  «  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  nous  sommes  à  votre  recherche  et  que 
vous  vous  exposez  à  la  mort  ?  » —  «  Un  prêtre  ne  craint 
pas  la  mort,  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez.  »  — 
«  Au  moins,  reprit  le  brigadier,  ne  vous  faites  pas  con- 
naître à  mes  gendarmes.  Dites-leur  que  vous  êtes  un 
domestique  de  la  ferme.  Je  veux  vous  sauver.  »  — ■ 
«  Merci  de  votre  bienveillance,  répondit  l'abbé  Buisson, 
Je  ne  me  sauverai  point  par  un  mensonge,  et  si  vos  gen- 
darmes me  découvrent  et  m'interrogent,  je  leur  dirai, 
comme  à  vous,  qui  je  suis,  »  L'honnête  brigadier  voyant 
ses  efforts  inutiles,  ramène  le  rideau,  puis  crie  de  toutes 
ses  forces  :  ■  Eh  I  eh  !  les  amis,  nous  perdons  ici  notre 
temps  !  Il  n'y  est  plus.  On  vient  de  le  voir  descendre  à 
Cirey.  Hâtons-nous.  >  Et  les  gendarmes  quittent  bien 
vite  la  ferme,  pour  chercher  dans  la  direction  de  Cirey 
le  prêtre  qui  leur  échappe. 

Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise  de  France,  M. 
Boisson  exerça  son  zèle  dans  les  paroisses  de  Laroche- 
pot  et  de  Baubigny.  Après  le  Concordat,  la  nouvelle 
division  des  diocèses  et  la  nouvelle  circonscription  des 
paroisses,  il  fut  nommé  curé  d'Aubigny- la- Ronce  qui, 
du  diocèse  d'Autun  passait  au  diocèse  de  Dijon.  Dans 
cet  hiunble  poste,  le  confesseur  de  la  foi  put  jouir  d'un 
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repos  que  lui  avaient  bien  mérité  ses  fatigues  et  ses  tri- 
bulations. D'ailleurs  prêtre  excellent,  il  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  procurer  le  bien  spirituel  de  sa 
paroisse  et  la  bonne  direction  des  personnes  étrangères 
qui  venaient  réclamer  ses  conseils.  Disons  pourtant  que 
sa  direction  était  un  peu  sévère.  Cette  sévérité  pouvait 
bien  tenir  à  son  caractère  ;  mais  elle  venait  aussi, 
nous  le  croyons,  des  tendances  de  nos  théologiens  fran- 
çais, à  cette  époque.  L^sprit  du  Jansénisme  s'était  infil- 
tré un  peu  partout,  à  Tinsu  de  ceux  mêmes  qui  se  mon- 
traient les  plus  dociles  à  l'enseignement  de  l'Eglise. 

En  1820,  M.  Boisson  fut  nommé  par  son  évêque  curé- 
doyen  de  Nolay.  Il  fallut  une  menace  de  suspense  pour 
Tobliger  à  quitter  sa  modeste  paroisse  d'Aubigny. 
Devenu  le  pasteur  de  son  pays  natal,  il  ne  cessa  pas 
d'être  un  homme  de  prière  et  de  direction,  et  il  passait 
une  grande  partie  de  son  temps  dans  sa  chambre  ou  au 
confessiohnal.  —  Il  vivait  au  milieu  de  sa  famille,  mais 
presque  comme  un  étranger;  ne  lui  donnant  de  sa  vie 
que  ce  qu'il  donnait  à  tous  ses  paroissiens. 

Pendant  sa  carrière  de  curé-doyen  qui  fut  de  dix-sept 
ans,  M.  Boisson  eut  de  nombreux  vicaires  ;  pour  eux  il 
fut  toujours  l'homme  du  bon  conseil,  l'homme  du  bon 
exemple.  Aussi  le  vénéraient-ils  comme  le  type  et  le 
modèle  du  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu. 

M.  Boisson  mourut,  le  21  mars  iSSy,  à  l'âge  de 
82  ans  et  deux  mois.  Ses  funérailles  furent  présidées  par 
M.  Boullenot,  curé  de  Saint-Aubin,  qui  décéda  en  cette 
même  année  (i). 

BiSSEY, 
Curé  de  Larochepot. 


I.  M.  Boullenot  fut  aussi  confesseur  de  la  foi.  —  Un  autre 
prêtre  de  Nolay,  Tabbé  Lavirotte,  se  distingua  également  par  son 
courage  intrépiae  pendant  les  mauvais  jours.  Nous  pourrions  racon- 
ter de  lui  des  aventures  intéressantes.  —  La  Révolution  a  ses 
héros  ;  TEelise  a  aussi  les  siens  :  ce  sont  tous  ceux  qui  ont  souffert 
^ur  elle.  Nul  plus  qu'eux  ne  saurait  honorer  l'histoire  d'un  dio- 
cèse. 


DEUX  INSCRIPTIONS 

Egusb  de  Picbanois  (dqjrenné  d'Is^sur-TUie) 


1 .  —  Edme  Ornot  de  Pichanges  fut  abbé  de  Morimond  de 
Tan  i5i7  à  Fan  i552,  qu'il  mourût.  (Cf.  Hisi.  de  l'Abbaye 
de  Morimondy  par  l'abbé  Dubois).  —  Son  frère  Girard  Ornot 
a  sa  tombe  dans  l'église  de  Pichanges.  Voici  l'épitaphe  à 
demi^-cfEicée  qu'on  peut  y  lire  encore  : 

tmrabU 

\jSm  #irarlr  oniot  ixt  it  mOintr  ire  imriiiio 
ipii  •  .  .  •  « imt 

îir  te  #iiUt  m  o^Uiu  Mm  agt  m  ium.  • .  mt. . 


11.  —  L'église  de  Pichanges  a  deux  cloches.  La  plus  grosse 
c(  U  plus  ancienne  des  deux  porte  cette  inscription  : 

h  l>.  O.  M.  IHS.  MA.  MVMIII.  XX  ET  XIL  DAME  FRAN- 
VvMSK  DE  LA  BAULME  V  DE  FEU  MON  |  SIEUR  LE  MA- 
KICUAL  DB  TAVANES,  ADMIRAL  DES  MERS  DE  LEVANT, 
C»OUVk(RN£UR  DE  PROV  |  ENCE  MA  FAICT  FAIRE. 


\  J^    ^  Nou&  accueillerons  avec  plaisir  les  documents    dtt 
if«,»iiK  ubA^urv  v^u'on  voudra  bien  nous  envoyer. 


L'ANCIEN  CARMEL  DE  DIJON 


Tris  peu  de  temps  avant  qu'une  mort  imprévue  enlevât 
M.  l'ûbbé  Pierre  Lesourd,  chanoine  honoraire,  aumônier  des 
Carmélites  de  Dijon,  il  avait  offert  au  Bulletin  une  Notice 
^torique  sur  la  fondation  et  le  passé  du  Monastère  confié  à 
ta  soins. 

Ct  travail,  composé  au  moyen  de  documents  authentiques, 
^plupart  inédits,  est  l'adieu  du  défunt  en  même  temps  qu'un 
tsfrême  hommage  de  respectueux  et  affectueux  dévouement  à 
Ut  Communauté  qu'il  avait  appris  à  connaître  intimement  et 
à  vénérer. 

Ml'  Joly,  vicaire  général,  ancien  paroissien  et  élève  de 
M.  Lesourd,  fait  connaître,  avec  son  cœur  et  son  talent,  ce 
prêtre  modèle  aux  lecteurs  de  la  Semaine  religieuse;  en 
communiquant,  sans  retard,  à  ceux  du  Bulletin  ce  qui  nous 
semble  être  le  complément  ou  du  moins  la  suite  naturelle  de 
la  Notice  nécrologique,  nous  croyons  remplir  un  devoir. 

Par  modestie,  notre  ami  avait  exigé  que  les  initiales  de 
son  nom  ne  fussent  pas  imprimées  à  la  suite  de  son  travail, 
mais  la  mort  de  ce  cher  et  vénéré  confrère,  d'accord  ici  avec 
le  texte  sacré  ne  laudes...  lève  le  vélo.  Du  reste,  sa  belle  âme 
te  reflète  si  visiblement,  dans  les  pages  sorties  de  sa  plume, 
que  nul  n'eût  hésité  à  en  reconnaître  l'auteur. 

Espérons  qu'on  retrouvera  les  notes  recueillies  et  classées 
déjà  en  vue  de  rédiger  la  seconde  partie  de  cette  étude  histo* 
"^-  J.-B.  L. 

Dieu  qui  dispose  à  son  gré  de  la  volonté  des  hommes, 
leur  fait  souvent  faire  ce  à  quoi  ils  n'avaient  nullement 
pensé  ;  c'est  ce  qui  parut  visiblement  dans  l'introduction 
en  France  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse. 
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Messire  de  Quinianadoine  de  Brétigny,  grand  d'Es- 
pagne par  sa  naissance,  demeurait  à  Rouen  où  Messire 
Ferdinand,  son  père,  s'était  fixé  depuis  plusieurs  années, 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  se  rendre  à  Séville  pour  quel- 
ques affaires  qui  exigeaient  sa  présence  et  devaient, 
selon  les  vues  de  son  père,  lui  procurer  une  alliance  des 
plus  honorables.  Mais  la  providence  qui  l'avait  conduit 
dans  cette  ville  pour  des  fins  toutes  différentes  de  celles 
qui  l'y  avaient  amené,  permît  qu'un  de  ses  amis  intimes, 
dom  Pierre  de  Toloza,  l'engageât  un  jour  à  l'accompa- 
gner chez  les  Carmélites,  où  il  voulait  faire  une  visite  à 
la  Révérende  Mère  Marie  de  Saint-Joseph  qu'il  avait 
en  grande  estime. 

Notre  jeune  Français  ne  s'en  souciait  nullement,  à 
raison  du  peu  de  régularité  qu'il  savait  régner  dans 
certaines  communautés  d'Espagne.  Mais  son  ami  lui  dit 
qu'il  pourrait  très  bien  se  tenir  éloigné  et  ne  prendre 
ainsi  aucune  part  à  l'entretien.  Le  gentilhomme  Espa- 
gnol l'entraîna  donc,  comme  malgré  lui,  chez  les  Carmé- 
lites de  Séville,  et,  lorsqu'il  eut  terminé  avec  la  Mère 
Marie  de  Saint-Joseph,  il  pria  son  ami  de  s'approcher 
de  la  grille,  la  Révérende  Mère  désirant  lui  parler. 
M.  de  Brétigny  fut  on  ne  peut  plus  édiâé  de  la  vertu  de 
cette  religieuse  qui,  de  son  côté,  fut  frappée  de  la  sagesse 
des  discours  de  M.  de  Brétigny. 

On  se  quitta  pénétré,  de  part  et  d'autre,  des  senti- 
ments que  la  grâce  venait  d'exciter ,  sentiments  qui 
devaient,  dans  la  suite,  produire  de  si  heureux  fruits 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  La  Mère 
Marie  de  Saint-Joseph  ne  se  contenta  pas  d'inviter  les 
deux  jeunes  gens  à  réitérer  leur  visite,  mais  pour  les  y 
engager  plus  efficacement,  elle  leur  remit  quelques  avis 
spirituels  de  sainte  Thérèse.  Cette  vénérable  Mère  avait 
été  particulièrement  aimée  et  estimée  de  la  Sainte  qui 
l'établit  Prieure  de  la  maison  de  Séville,  où  elle  l'avait 
accompagnée  pour  en  faire  la  fondation. 

Le  premier  soin  de  M.  de  Brétigny,  au  sortir  du  par- 
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loiTy  fut  de  demander  à  son  ami  de  quel  ordre  était  ce 
monastère  ?  Dom  Pierre  de  Toloza  s'empressa  de  lui 
parler  de  ce  nouvel  institut,  de  la  perfection  que  Sainte- 
Thérèse  y  avait  établie  et  des  grands  biens  que  la 
Réforme  produisait  dans  toute  l'Espagne  :  «  Eh  !  qu'il 
serait  à  souhaiter,  ajouta-t-il,  que  tous  les  autres  royau- 
mes connussent  ce  trésor,  et  qu'ils  en  pussent  profiter  !  » 

Ces  paroles  furent  comme  un  trait  de  lumière  pour 
M.  de  Brétigny.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  chan- 
ger ses  préjugés  en  vénération  profonde,  et  il  sentit  tout 
à  coup  naître  dans  son  cœur  un  désir  extrême  de  s'inté 
resser  à  la  propagation  de  cette  réforme.  Il  ne  trouvait 
de  vraie  satisfaction  que  dans  l'église  des  filles  de  Sainte- 
Thérèse;  sa  ferveur  semblait  s'accroître  chaque  fois 
qu'il  méditait  dans  ce  sanctuaire  ;  tous  les  jours  il  y 
passait  quelques  heures  en  prière.  Le  silence  et  le 
recueillement  qui  régnaient  en  ce  saint  lieu  et  n'étaient 
interrompus  que  par  la  psalmodie  grave  et  affectueuse 
rimpressionnaient  délicieusement.  Pour  s'assurer  que 
c'était  la  grâce  qui  agissait  sur  lui  et  écarter  toute  illu- 
sion, il  voulut  s'instruire  plus  particulièrement  de  ce 
que  contenait  la  réforme  de  sainte  Thérèse. 

La  Mère  Marie  de  Saint-Joseph  lui  en  procura  tous 
les  moyens  en  l'adressant  au  Père  Jérôme  Gratien,  pro- 
vincial des  Carmes-Déchaussés.  Ce  fut  auprès  de  ce 
saint  religieux  qu'il  s'en  forma  une  juste  idée.  Le  Révé- 
rend Père  Gratien  entretint  plusieurs  fois  le  jeune  Fran- 
çais, et  toujours  il  crut  voir  en  lui  un  sujet  sur  lequel 
Dieu  paraissait  avoir  des  desseins  pour  le  bien  des 
âmes.  Touché  de  la  confiance  que  lui  témoignait  M.  de 
Brétigny,  il  n'hésita  pas  à  satisfaire  ses  pieux  désirs. 
Non  seulement  il  lui  donna  à  lire  la  règle  et  les  consti- 
tutions de  la  réforme,  mais  encore,  pour  le  mettre  plus 
en  état  de  connaître,  par  la  pratique,  l'excellent  esprit 
de  la  congrégation,  il  lui  proposa  d'assister  à  tous  les 
exercices  des  novices.  M.  de  Brétigny  accepta  avec 
reconnaissance  la  faveur  qui  lui  était  offerte.  Trois  mois 
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seulement  s'écoulèrent  dans  cette  sainte  étude,  le  Père 
Gratien  ne  croyant  pa3  devoir  mettre  sa  £mreur  à  ime 
plus  longue  épreuve.  Il  sortit  i  Tegjret  de  ce  sanctuaire, 
plus  déterminé  que  jamais  à  consacrer  sa  vie  et  sa 
grande  fortune  à  la  propagation  de  la  réforme. 

Quand  il  eut  terminé  ses  affaires  de  fiimille  en^  Esps^ 
gne,  il  songea  à  reprendre  le  chemin  de  la  France.  II 
voyait  avec  douleur  les  calamités  effiroyables  qu*y  répan- 
daient les  guerres  civiles,  et  il  était  persuadé  qu'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  remédier  aux  maUteuneases 
suites  des  hérésies  qui  Tinfectaient,  c'était  d'y  établir  la 
réforme  de  sainte  Thérèse.  Les  grands  aemples  dç 
perfection  que  ses  saintes  filles  devaient  y  donner,  les 
ferventes  prières  qu'elles  adresseraient  incessamment  ail 
ciel,  lui  faisaient  espérer  qu'elles  arrêteraient  le  bras  de 
la  divine  justice  levé  sur  ce  pays  divisé. 

De  retour  à  Rouen,  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en 
rapport  avec  M.  Gallemant,  prêtre  doué  de  toutes  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  d'ailleurs  prédicateur 
distingué  qui,  malgré  l'état  de  siège  ^  y  prêchait  une 
mission  pour  la  conversion  des  pécheurs.  M.  de  Brétigny 
se  sentait  attiré  vers  ce  saint  homme,  qui  fut  le  premier 
supérieur  des  Carmélites  en  France.  La  plus  étroite 
intimité,  fondée  sur  une  estime  réciproque,  s'établit 
entre  eux.  M.  Gallemant  qui,  depuis  le  jour  où  il  s'était 
rencontré  avec  M.  de  Brétigny,  avait  su  apprécier  ses 
qualités  précieuses  et  ses  grandes  vertus,  crut  que  le 
moment  était  venu  de  l'exhorter  à  se  préparer  au  sacer- 
doce. Il  s'y  prépara  en  effet  avec  toute  la  ferveur,  tout  le 
recueillement  dont  il  était  capable  et  fut  ordonné  prê- 
tre en  1598.  Cette  nouvelle  grâce  de  la  part  de  Dieu  ne 
fit  qu'accroître  son  ardeur  pour  en  procurer  la  gloire 
par  rétablissement  des  Carmélites  en  France.  Pour 
réussir  plus  sûrement  dans  cette  grande  entreprise,  il 
lui  sembla  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  était  de 
faire  connaître  le  mérite  de  ces  pieuses  filles,  en  com- 
mençant par  celui  de  leur  sainte  Mère.  Dans  cette  vue, 
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il  traduisit  quelques  ouvrages  de  Tillustre  réformatrice, 
ouvrages  qui  furent  accueillis  avec  autant  d'empresse- 
ment que  de  reconnaissance  ;  et  c'est  par  ce  moyen,  si 
simple  en  apparence,  que  la  divine  providence  préparait 
de  loin  l'acceptation  de  cette  réforme  si  désirée,  exci- 
tant dans  le  cœur  de  plusieurs  personnes  de  qualité  le 
vif  désir  de  s'y  consacrer  à  Dieu,  tant  cette  lecture  leur 
révélait  de  perfections  qu'elles  ne  voyaient  pas  ailleurs. 

M.  de  Brétigny  mit  résolument  la  main  à  l'œuvre, 
longuement  préparée  dans  le  secret  de  la  prière.  Mais  le 
bien  ne  se  fait  pas  sans  peine.  On  peut  lire  dans  la 
vie  (i)  de  ce  véritable  apôtre  du  Carmel  et  y  admirer 
tous  les  travaux  auxquels  il  se  livra,  sans  jamais  défail- 
lir, pour  mener  à  bonne  fin  sa  prodigieuse  entreprise. 

Le  premier  monastère  de  l'ordre  du  Mont-Carmel, 
selon  la  réforme  de  Sainte-Thérèse,  fut  établi  à  Paris, 
le  i8  octobre  1604.  Il  servit  bientôt  de  modèle  à  un 
grand  nombre  d'autres ,  qui  s'élevèrent  comme  par 
enchantement  dans  les  principales  villes  de  France. 

Dès  Tannée  suivante,  i6o5,  une  personne  de  qualité 
(Mlle  Cheurie),  alliée  à  plusieurs  notabilités  du  Parle- 
ment de  Dijon,  d'ailleurs  plus  riche  en  vertus  qu'en 
patrimoine,  alla  offrir  à  la  vénérable  Mère,  Anne  de 
Jésus,  Prieure  du  monastère  de  Paris,  et  sa  personne  et 
ce  qu'elle    possédait  pour  commencer  l'établissement 
d'un  Carmel  dans  sa  ville  natale.  Toute  sa  fortune  con- 
sistait en  un  revenu  des  plus  modiques  et  une  maison 
d'une  bien  mince  valeur.  La  révérende  Mère  accueillit 
néanmoins  cette  offre  avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'elle 
voyait,   dans  la  pauvreté  de  cette  fondation,  une  plus 
parfaite  analogie  avec  celles  que  sainte  Thérèse  avait 
faites  en  Espagne.  Mais  il  fallait  l'agrément  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  (2).  Il  ne  se  fit  pas  attendre,  et 
même,  par  déférence  pour  la  révérende  Mère,  ils  s'em- 


1.  Ecrite  par  le  P.  de  Bauvais,  S.  J. 
a.  WA.  Gallemant  et  de  Brétigny. 


pressèrent  d'obtenir  d'Henri  IV  les  lettres  patentes 
nécessaires,  de  remplir  toutes  les  autres  formalités,  et 
de  l'autoriser  à  procéder  elle-même  à  la  nouvelle  instal- 
lation, ainsi  qu'elle  en  avait  exprimé  le  désir.  Il  fallait 
encore  le  consentement  des  Echevins  de  la  ville,  qui  ne 
l'accordèrent  qu'après  longues  délibérations  et  à  la  con- 
dition expresse  que  le  cardinal  de  BcruUe  (  i  ),  protecteur 
ddvoué  des  carmélites,  s'engagerait  à  subvenir  à  tous 
les  besoins  des  douze  premières  religieuses,  jusqu'au 
moment  où  le  monastère  serait  en  état  de  se  suffire  par 
lui-même,  L'éminent  cardinal  souscrivit  avec  empresse- 
ment aux  exigences  de  la  municipalité, 

.Toutes  les  difficultés  paraissaient  levées.  La  révérende 
Mère,  Anne  de  Jésus,  songea  au  départ.  Elle  choisit 
pour  l'accompagner,  parmi  les  Espagnoles,  sa  sous- 
prieure,  la  Mère  Isabelle  des  Anges  et  la  sœur  Béatrix 
de  la  Conception  ;  parmi  les  Françaises,  dont  elle  con- 
naissait très  imparfaitement  la  langue,  la  sœur  Marie  de 
la  Trinité  (d'Annivelle)  pour  lui  servir  d'interprète  et  de 
secrétaire,  une  novice,  une  converse  et  deux  postulantes 
qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  le  monastère  de 
Paris,  dé)à  au  complet. 

Partie  le  1 5  septembre  avec  sa  petite  colonie,  la  véné- 
rable Mère,  Anne  de  Jésus,  eut  la  pieuse  pensée  de 
passer  par  Clairvauz  pour  mettre  sous  la  protection  de 
saint  Bernard,  les  premières  carmélites  de  la  Bourgo- 
gne. Arrivées  à  Dijon,  le  20  septembre,  elles  furent 
reçues  par  la  fondatrice  dans  sa  propre  maison.  Mais 
quelle  maison  !  La  Révérende  Mère  la  trouva  encore 
plus  chétive  qu'elle  ne  s'y  attendait,  mais  ne  se  décou- 
ragea pas  pour  si  peu.  Elle  donna  l'exemple,  ses  fîHes 
l'imitèrent,  tout  le  monde  travailla  et  bientôt  le  petit 
réduit  présenta  un  tout  autre  aspect. 


I.  Nd  en  1S74  au  chfiteau  de  Savilly,  pri»  de  Troye»,  le  cardioal  de 
Bérulle,  qui  mourut  subilemeni  en  1029,  en  célébrant  la  sainte  messe, 
favorisa  la  publication  de  la  Bible  poljrgloite  de  Léjay,  et  a  laissé  lui- 
raâme  d'excellcDis  écrits, 
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Ce  jour  même,  un  des  grands  vicaires,  prévenu  par 
MM.  Gallemant  et  de  Brétigny  de  l'arrivée  des  religieu- 
ses, se  transporta  à  leur  modeste  logis  qu'il  accepta 
pour  monastère,  au  nom  de  Monseigneur  d'Escars, 
alors  évêque  de  Langres.  Après  les  prières  prescrites, 
M.  le  Vicaire  général  leur  donna  sa  bénédiction  et  prit 
congé  des  nouvelles  carmélites.  Le  lendemain,  fête  de 
saint  Mathieu,  la  sainte  messe  fut  célébrée  solennelle- 
ment, le  Saint-Sacrement  exposé,  et  le  monastère  placé 
sous  le  patronage  de  Saint-Joseph,  ainsi  que  l'avait  de- 
mandé la  révérende  Mère,  Anne  de  Jésus.  Le  Carmel 
était  constitué  et  la  règle  de  la  Réforme  était  dès  lors 
fidèlement  observée. 

Il  ne  s'était  pas  encore  vu  à  Dijon  de  couvent  de 
filles.  Les  guerres  d'Espagne,  à  peine  terminées,  inspi- 
raient un  éloignement  profond  pour  les  Mères  Espa- 
gnoles, qui  venaient  établir  celui-ci  sous  le  patronage 
secret  de  quelques  personnes  de  qualité.  Dès  qu'on 
apprit  qu'elles  étaient  dans  la  ville,  il  se  fit  un  grand 
tumulte  ;  le  peuple  s'agitait  et  poussait  des  clameurs 
menaçantes  :  ce  sont  des  Espagnoles,  nous  ne  voulons 
pas  d'Espagnoles  !  ! 

Un  incident  qui,  en  tout  autre  circonstance,  aurait 
passé  inaperçu,  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  l'ef- 
fervescence populaire.  Le  serrurier  qui  avait  confec- 
tionné la  grille  du  chœur,  avait  placé  sur  la  barre  du 
milieu  une  fleur  de  lis  qui  empêchait  de  bien  voir  l'au- 
tel. La  Mère,  Anne  de  Jésus,  voulut,  pour  cette  raison, 
la  faire  enlever.  Mais  cet  homme,  qui  était  ivre,  détacha 
la  barre  avec  colère,  la  jeta  par  terre,  la  cassa  et  la  foula 
aux  pieds  en  présence  des  autres  ouvriers;  il  poussa 
l'impudence  jusqu'à  publier  que  c'était  la  Mère  Espa- 
gnole qui,  par  mépris,  l'avait  brisée.  Ce  mensonge,  tout 
extravagant  qu'il  était,  excita  une  telle  rumeur  que  le 
Parlement  s'en  émut  et  vint  en  corps  pour  informer  du 
fait.  Que  serait-il  advenu  si  Madame  la  première  Prési- 
dente, qui  protégeait  les  Carmélites,  ne  fut  intervenue  à 
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temps  '  Il  lui  suffit,  pour  calmer  la  tempête,  de  montrer 
à  Messieurs  du  Parlement  quantité  de  fleurs  de  lis 
gravées  sur  le  pourtour  du  tabernacle.  Cet  incident  eut 
pour  effet  de  faire  mieux  connaître  les  Carmélites  et 
surtout  la  Mère  A.nne  de  Jésus,  dont  la  conduite  envers 
Fauteur  de  ce  trouble,  fut  tout  spécialement  appréciée. 
Des  personnes  amies  du  monastère  étaient  d'avis  qu'on 
n'employât  plus  cet  ouvrier,  mais  la  Révérende  Mère 
observa  que  cet  homme  n'avait  pas  eu  conscience  de  ce 
qu'il  faisait  et  dit  qu'elle  ne  pouvait  se  décider  à  le 
congédier.  Revenu  à  la  raison,  ce  malhefareux  ouvrier 
rougit  de  son  incartade  et  continua  de  travailler  pour  la 
maison  avec  reconnaissance  et  fidélité. 

Le  jour  de  la  fête  des  apôtres  Saint-Simon  et  Saint- 
Jude,  son  année  de  probation  étant  finie,  la  sœur  Marie 
de  la  Trinité  fit  profession  en  présence  d'une  assistance 
d'élite.  Ce  sont  les  premiers  vœux  qui  furent  offerts 
à  Dieu  sous  la  réforme  établie  en  France.  M.  de  Bréti- 
gny  se  rendit  à  Dijon  avec  M.  Gallemant  pour  donner  le 
voile  à  cette  fervente  professe.  Elle  consomma  son  sacri- 
fice entre  les  mains  de  la  Mère  Anne  de  Jésus,  qui  ché- 
rissait tellement  cette  maison,  qu'elle  y  resta  quinze 
mois ,  ne  pouvant  se  décider  à  la  quitter^  bien  que  sa 
présence  fût  réclamée  ailleurs. 

Cependant  les  supérieurs,  voyant  avec  peine  que  ces 
saintes  filles  fussent  si  mal  logées,  songeaient  sérieuse- 
ment à  leur  procurer  une  autre  habitation.  La  mère 
Anne  de  Jésus  avait  avisé  des  masures  en  ruine  sur  un 
emplacement  qui  lui  semblait  parfaitement  convenir 
pour  un  monastère.  Mais  elle  n'en  parla  qu'avec  une 
extrême  discrétion ,  le  cardinal  de  Bérulle ,  opinant 
pour  l'abbaye  du  Val-des-Choux ,  dans  laquelle  il  ne 
restait  que  trois  ou  quatre  religieux,  qui  paraissaient 
disposés  à  l'abandonner.  Le  cardinal  regardait  la  chose 
comme  faite,  mais  au  moment  de  signer  l'engagement 
surgirent  des  difficultés  telles  qu'il  fallut  y  renoncer  et 
revenir  à  l'emplacement  que  la  Mère  de  Jésus  avait  dé- 
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couvert.   L'acquisition  n'en  a  été  faite  qu'après   son 
départ  pour  la  Flandre,  où  venait  de  l'appeler  l'Infante 
Isabelle,  afin  d'établir  la  Réforme  dans  ses  Etats.  Cette 
excellente  Mère  avait  apporté  d'Espagne  le  bâton  dont 
se  servait  ordinairement  sainte  Thérèse  dans  ses  fonda- 
tions, une  dizaine  de  son  gros  chapelet  et  plusieurs  sta- 
tuettes du  Saint-Enfant  Jésus.   Ces  objets  précieux, 
auxquels  elle  tenait  beaucoup,  elle  les  laissa  à  la  maison 
de  Dijon  comme  gage  de  son  affection  et  du  vif  intérêt 
qu'elle  lui  portait.  Elle  fit  plus,  elle  lui  céda  sa  chère 
Sous-Prieure,*  qu'elle  remplaça  par  la  mère  Béatrix  de 
la  Conception,  qui  était  alors  maîtresse  des  novices. 
Pour  ce  dernier  poste ,  si  important,  elle  jeta  les  yeux 
sur  la  Sœur  Louise  de  Jésus  (Mme  Jourdain)  qui  avait 
pris  le  saint  habit  à  Paris  et  fait  profession  à  Pontoise. 
Ayant  eu  maintes  fois  l'occasion  de  remarquer  sa  pru- 
dence et  la  sûreté  de  son  jugement,  elle  voulut  savoir  ce 
qu'elle  pensait  de  la  fondatrice  (i)  de  la  maison  de 
Dijon.  Sœur  Louise  qui  ne  se  départit  jamais  de  la  plus 
grande  franchise,  lui  répondit  spontanément  :  <c  Voyez- 
vous,  ma  Mère,  ces  Vieilles  dévotes,   en  France,  sont 
ordinairement  des  entêtées,  attachées  à  leur  dévotion  ; 
on  n'en  fait  rien  qui  vaille  :  ne  m'en  parlez  point.  »  On 
Terra  bientôt  si  cette  appréciation  avait  sa  raison  d'être. 
Lorsqu'elle  leur  fit  ses  adieux,  cette  bonne  Mère,  Anne 
de  Jésus,  dit  à  ses  chères  filles  qu'elle  leur  laissait  pour 
Prieure,  à  sa  place,  la  Sœur  Louise.  Nulle  autre ,  en 
effet,  n'eût  pu  les  consoler  du  départ  de  leur  Vénérée 
Mère... 

La  maison  occupée  jusqu'alors,  ne  suffisait  plus  pour 
le  nombre  des  sujets  qu'elle  contenait.  La  nouvelle  s'éle- 
vait rapidement,  où  elle  est  aujourd'hui,  sur  l'emplace- 
ment dont  il  a  été  parlé.  Quoique  non  encore  achevée, 
la  Prieure  était  pressée  de  s'y  rendre  en  procession , 
pour  répondre  au  désir  que  manifestait  la  population. 

I.  M"**  Chenrie. 


Mais  Mlle  Cheurie  avait  reçu  le  saint  habit  des  mains  de 
la  Mère  Anne  de  Jésus.  Son  année  de  probation  touchait 
à  sa  fin.  Devait-on  l'admettre  à  la  profession?  La  Com- 
munautd  remarquait  depuis  longtemps  qu'elle  ne  pouvait 
ni  se  faire  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse,  ni  quitter 
ses  dévotions  ordinaires  :  son  caractère,  ses  habitudes, 
tout  en  elle  s'opposait  à  la  règle,  et,  malgré  sa  piété,  on 
désespérait  de  la  voir  changer.  Dans  cette  circonstance 
délicate,  la  Prieure  crut  devoir  recueillir  les  voix  des 
sœurs  ;  elles  lui  furent  toutes  contraires,  La  sachant 
très  susceptible,  très  impressionnable,  on  se  demandait 
comment  elle  accueillerait  la  situation  qui  lui  était  faite. 
On  usa  de  tous  les  ménagements  possibles  pour  lui  en 
donner  avis.  Mais  au  premier  mot,  son  exaltation  ne 
connut  point  de  bornes  :  elle  déclara  aux  religieuses  que 
si  elles  ne  l'emmenaient  avec  elles  de  bon  gré,  elle  sau- 
rait bien  les  suivre  de  force,  et  elle  courut  s'enfermer 
dans  une  chambre  qui  donnait  sur  la  rue,  en  poussant 
des  cris  qui  furent  entendus  du  dehors.  Le  Parlement 
s'émut  de  la  rumeur  publique.  Plusieurs  de  ces  mes- 
sieurs arrivèrent,  suivis  d'une  multitude  irritée.  Ils 
demandèrtm  d'abord  la  Prieure  qui  les  reçut  avec  une 
exquise  politesse  et  leur  exposa  avec  autant  de  modéra- 
tion que  de  dignité  la  cause  de  l'agitation  qui  s'était  si 
malencontreusement  produite.  Ils  entendirent  ensuite 
Mlle  Cheurie.  Son  exaltation  était  tombée.  Elle  répon- 
dit avec  le  plus  grand  calme  à  toutes  les  questions  qui 
lui  furent  posées  et  déclara  qu'elle  n'avait  jamais  eu 
qu'à  se  louer  de  la  délicatesse  des  procédés  de  toutes 
les  religieuses  à  son  endroit  et  elle  signa  sa  déclaration. 
Ces  messieurs,  pleinement  satisfaits,  mirent  à  leur  dis- 
position leurs  propres  équipages,  pour  les  transporter 
dans  leur  nouvelle  demeure. 

Mlle  Cheurie  reconnut  combien  il  est  avantageux  d'a- 
voir à  faire  à  des  personnes  consacrées  à  Dieu.  Ces 
saintes  lîlles  lui  laissèrent,  en  eÔet,  sa  maison  en  bien 
meilleur  état  qu'elles  ne  l'avaient  reçue  et  lui  rendirent 


l'ancien  CARMEL  de  DIJON  gi 

beaucoup  plus  qu'elle  ne  leur  avait  donné.  En  toutes 
occasions,  elles  lui  témoignèrent  la  reconnaissance 
qu'elles  lui  devaient  comme  à  celle  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  leur  établissement.  Elle  unit  sa  vie  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  et  avec  les  sentiments  de 
piété  dont  elle  avait  toujours  fait  profession. 

Le   nouveau  monastère  ne  fut   entièrement  achevé 
qu'en  i6i3.  C'est  à  cette  époque  seulement  que  fut  con- 
sacrée l'Eglise  par  Mgr  Passelaigne,  évêque  de  Belley, 
délégué  de  Monseigneur  TEvêque  de  Langres.  Après  les 
prières  liturgiques,  une  assistance  nombreuse  et  sym- 
pathique remplit  l'enceinte  sacrée,  et  la  cérémonie  s'ac- 
complit en  très  grande  pompe,  rehaussée  encore  par  la 
musique  de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  fut  là,    pour  les 
Carmélites,  la  plus  douce   consolation  qu'elles  aient 
éprouvée  depuis  leur  arrivée  à  Dijon. 

Mais  voici  qu'un  voisin,  d'humeur  peu  accommodante, 
venait   de    prendre  des  jours   sur   leur  monastère   et 
prétendait  les  conserver.  Il  fut  prié   itérativement  de 
vouloir  bien  les  supprimer;  mais  il  n'en  tint  aucun 
compte.  Elles  se  virent  forcées  de  défendre  leurs  droits 
devant  la  justice  (i),  et  n'obtinrent  enfin  gain  de  cause 
qu'après  bien  des  débats  et  des  remises  interminables. 
A  quelque  temps  de  là,  entre  sept  et  huit  heures  du 
soir,  le  tonnerre  tomba  avec  un  tracas  effroyable  sur 
leur  clocher,   s'ouvrit  un  passage  près  du  lieu  où  se 
trouvait  réunie  la  Communauté  et  terrassa  cinq  ou  six 
religieuses.  On  les  croyait  frappées  à  mort.  Quels  ne 
furent  pas  l'étonnement  et  la  joie,  lorsqu'on  les  vit  se 
relever  sans  autre  mal  que  leurs  voiles  brûlés  par  la  fou- 
dre. Les  dégâts  d'ailleurs  causés  dans  le  clocher,  furent 
à  peu  près  insignifiants. 

Le  monastère  de  Dijon  ne  datait  que  de  quelques 
années,  et,  des  rangs  de  la  bourgeoisie,  comme  de  la 
noblesse,  de  toutes  les  classes  de  la  société,  les,  âmes 

I.  Le  dossier  très  volumineux  du  procès  est  conservé  aux  archives 
départementales. 
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généreuses,  avides  de  souffrances,  amantes  passionnées 
de  Jésus-Christ,  se  sentaient  attirées  et  comme  entraî- 
nées vers  un  genre  de  vie  si  noble  et  si  pur.  Dans  une 
partie  des  anciennes  circulaires  (i),  on  retrouve  les  noms 
des  principales  familles  de  Bourgogne  :  ainsi,  la  sœur  et 
la  fille  du  président  Brûlard  entrèrent  des  premières  au 
Carmel,  et,  plus  tard,  le  président  de  la  Berchère  donna 
généreusement  ses  deux  filles  à  ce  monastère.  Les  Lan- 
guet,  les  Papillon,  les  Legoux,  les  Fleutelot,  les  Mail- 
lard, etc.,  y  comptèrent  également  quelques-uns  de  leurs 
membres.  En  un  mot,  on  peut  dire  sans  crainte  d'exa- 
gération que,  pendant  près  de  deux  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  Torigine  de  ce  couvent  jusqu'à  la  Révo- 
lution, il  y  a  peu  de  familles  dijonnaises  qui  n'y  aient  été 
représentées  et  qui  n'aient  retiré  les  plus  précieuses 
faveurs  de  leur  contact  avec  ce  foyer  de  zèle  et  de 
sainteté. 

Non  seulement  les  familles  particulières,  mais  la  ville 
tout  entière  avait  eu  part  à  ces  avantages.  Que  ne  firent 
pas  en  effet,  auprès  de  Dieu,  ces  âmes  ferventes  qui  ne  se 
bornèrent  pas  à  suivre  les  voies  ordinaires  de  la  justice, 
mais  qui  coururent  dans  les  plus  âpres  sentiers  de  la 
perfection  ! 

L'Esprit  de  sainte  Thérèse  s'était  fidèlement  conservé 
dans  ce  premier  monastère.  Il  se  dégage  des  circulaires 
dont  nous  avons  parlé,  un  parfum  de  piété  qui  touche  et 
édifie  ;  on  voit  que  le  détachement  de  soi-même,  l'amour 
des  souffrances,  les  plus  belles  vertus  fleurissaient  dans 
ce  cloître  ;  on  y  trouve  les  traits  les  plus  héroïques  : 
tout  est  raconté  avec  une  candeur,  une  grâce  simple  et 
naïve  qui  séduit. 

Au  monastère  de  Dijon  revient  la  gloire  d'en  avoir 
fondé  quatre  autres,  savoir:  à  Châlons,  en  1610;  à 
Dôle,  en  1614;  à  Beaune,  en  i6ig,  et  à  Châtillon, 
en  162 I. 

I.  Elles  forment  un  volume  in-8*. 
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Chose  bien  digne  de  remarque:  le  Jansénisme  qui 
s'était  glissé  dans  les  maisons  les  plus  saintes  et  avait 
réussi  à  infecter  de  son  venin  quelques  Carmels,  n'avait 
pas  pénétré  dans  celui  de  Dijon.  La  pureté  de  la  foi  et 
la  simplicité  de  l'obéissance  due  au  Saint-Siège  s'y 
étaient  conservées  dans  toute  leur  intégrité.  Nous  en 
avons  une  preuve  touchante  dans  cette  profession  de 
foi  que  rapportent  les  circulaires  et  qui  se  retrouve  sur 
les  lèvres  mourantes  de  presque  toutes  les  religieuses  : 
«  Je  remercie  Dieu,  disaient-elles  en  mourant,  de  m'a- 
«  voir  faite  fille  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et 
c  romaine  ;  Je  proteste  de  ma  soumission  à  toutes  les 
«  décisions  de  Notre  Saint- Père  le  Pape,  pour  le  sou- 
c  tien  desquelles  j'aurais  volontiers  donné  ma  vie  ;  dis- 
c  position  dans  laquelle  nous  sommes  toutes  par  la 
«  grâce  de  Dieu.  » 

Le  monastère  avait  subsisté  dans  la  même  ferveur 
jusqu'à  la  Révolution.  On  voit  encore  des  circulaires 
écrites  sous  la  date  de  1791  :  elles  racontent  avec  calme 
et  sérénité  la  vie  de  quelques  religieuses  qui  venaient  de 
s'endormir  doucement  «  dans  le  baiser  du  Seigneur  ».  Jus- 
que-là, à  part  les  quelques  événements  que  nous  avons 
relatés  plus  haut,  rien  de  vraiment  sérieux  n'était  venu 
troubler  leur  paisible  retraite,  mais  l'orage  grondait  au 
dehors  ;  le  moment  approchait  où  la  plus  terrible  épreuve 
allait  y  pénétrer  ;  bientôt,  en  effet,  fut  rendu  cet  inique 
décret  qui,  au  nom  de  la  liberté,  supprimait  de  toutes 
les  libertés  la  plus  sacrée,  celle  de  prier  et  de  se  dévouer. 
Si  on  leur  eut  dit  alors,  comme  aux  Carmélites  de 
Compiègne  :  «  Vous  allez  mourir,  vos  têtes  vont  tomber 
sous  le  couteau  de  la  guillotine,  »  comme  elles,  en 
marchant  au  supplice,  elles  auraient  entonné,  avec  en- 
thousiasme le  Te  Deum  laudamus  !  ou  le  Lœtatus  sum 
in  his  quœ  dicta  sunt  mihi  in  domum  Domini  ibimus.  (i). 
Mais  les  expulser  de  leur  chère  clôture,  les  contraindre 

I.   Ps.  GXXl,  I.  ** 


&  rentrer  dans  le  monde  qu'elles  avaient  quitté  avec 
tant  de  joie,  c'est  le  cri  douloureux  du  prophète  qu'elles 
firent  entendre;  Heu  1  mthi  quia  incolatiis  meus  prolon- 
gatus  csl,  habitavi  cum  habilantibus  Cedar  !  (i) 

Le  i"  septembre  1792,  jetées  sur  le  pavé  de  la  rue, 
elles  se  dispersèrent  de  divers  côtés.  Plusieurs  trouvè- 
rent un  asile  à  Dijon,  dans  quelques  familles  amies.  Elles 
continuèrent  à  mener,  dans  l'obscurité  de  leur  retraite, 
la  vie  de  piété  et  de  régularité  à  laquelle  elles  s'étaient 
consacrées.  Nous  devons  à  des  témoins  oculaires  les 
détails  les  plus  louchants,  et,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  les  plus  gracieux  sur  ces  saintes  filles.  Ce  qui 
étonnait  le  plus  les  rares  confidents  des  Carmélites,  c'est 
la  joie  qui  brillait  sur  ces  visages  amaigris  par  de 
longues  austérités.  Jamais  une  plainte  ne  sortait  de  leur 
bouche  ;  elles  semblaient  heureuses  de  souffrir,  et  si 
quelque  soupir  s'échappait  parfois  de  leurs  lèvres,  c'est 
qu'elles  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le  moment,  trop 
tardif  à  leur  gré,  qui  les  réunirait  à  leur  céleste  époux, 
en  mettant  fin  à  un  exil  deux  fois  plus  triste  et  plus  dou- 
loureux. 

Quelques-unes  d'entre  elles,  réduites  à  une  extrême 
pauvreté,  avaient  ouvert  une  petite  école,  où  elles  rece- 
vaient de  jeunes  enfants  qu'elles  formaient  à  la  piété,  en 
môme  temps  qu'elles  leur  enseignaient  les  premiers 
éléments  du  langage.  La  principale  maîtresse  se  nommait 
Sœur  Marguerite,  ou  plutôt,  Tante  Marguerite,  comme 
l'appelait  familièrement  cette  innocente  et  vive  jeu- 
nesse. Or,  parmi  les  enfants  qui  fréquentaient  l'école  de 
Tante  Marguerite,  on  en  remarquait  un  d'une  beauté 
ravissante,  en  qui,  par  un  rare  contraste,  la  douceur 
s'unissait  à  la  pétulance,  et  des  goûts  tranquilles  aux 
saillies  d'un  tempérament  vif  et  ardent.  C'était  le  second 
fils  d'une  veuve  qui  était  venue  de  Recey-sur-Ource 
s'établir  à  Dijon,  son  pays  natal.  Cette  veuve  était  Mme 

I.  Pi.  cxix,  5/ 
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Lacordairc,  et  l'enfant,  on  l'a  déjà  deviné,  était  le  futur 
restaurateur  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  en  France, 
l'illustre  Père  Lacordaire. 

Après  bien  des  années  de  longues  et  infructueuses 
tentatives  pour  essayer  de  reconstituer  l'ancien  Carmel, 
sept  dés  vénérables  Mères  qui  vivaient  encore,  résolurent 
d'aller  demander  asile  aux  monastères  déjà  rétablis. 
Une  fut  reçue  à  AUtun  ;  les  six  autres  allèrent  à  Beaune, 
emportant  avec  elles  un  trésor  de  riches  reliques  et  les 
objets  précieux  que  la  Mère  Anne  de  Jésus  avait  apportés 
d'Espagne  et  laissés  à  Dijon  lorsqu'elle  se  rendit  en 
Flandre. 

Cependant  le  monastère,  pour  l'érection  duquel  avaient 
été  faits  de  si  grands  sacrifices,  ne  disparut  point  avec 
les  religieuses.  Mais  quelle  transformation  il  a  subie  !  Les 
belles  statues  qu'on  voit  encore  dans  leurs  niches,  au 
portail  de  ce  qui  fut  la  maison  de  Dieu,  autrefois  si  fré- 
quentée, semblent  dire  avec  tristesse  :  Vice  Sion  lugent 
eoquod  non  sint  qui  veniant  ad  solemnitatem.  fi).  Chose 
lamentable,  depuis  cette  époque  néfaste,  ce  monastère 
8'appelle  :  la  caserne  des  Carmélites  ! 

X...  (Chanoine  Lesourd.) 

t.  Thren,  I.  4. 
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m. 


Puis,  le  to  juin  1691. 
Monseigneur,  je  n'ay  pu  encore  sçavoir  au  vray  quelle 
estoit  la  personne  qui  escript  contre  M.  Régis  en  votre 
faveur,  quelque  perquisition  que  j'en  aye  pu  faire.  On 
m'a  dit  seulement  que  c'estoit  un  professeur  de  philo- 
sophie, qui  avait  régenté  pendant  plus  de  trente  années 
au  collège  du  Plessis.  Ce  n'est  pourtant  point,  à  ce  qu'on 
m'a  assuré,  M...  (3)  qui  réside  actuellement  à  Lyon,  ni 
M.  du  Hamel  (3)  qui  a  professé  au  mSme  Collège. 
M.  Foucher  (4)  nous  pourra  esctaircir  sur  ce  faict  quand 

I.  Voir  Bulletin,  188g,  p.  11. 
3.  Nom  illisible. 

3.  Est-ce  l'auteur  de  l'Histoire  de  l'Acadâmie  des  Sciences? 

4.  Simon  Foucher,  chanoiae  de  U  Ste  Chapelte  de  Dijoa  (1644-1696). 
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il  voudra,  car  c'est  luy  qui  m*a  asseuré  que  c'estoit 
un  professeur  du  Collège  du  Plessis  autrefois.  J'en 
feray  encore  une  plus  ample  perquisition. 

Je  vais,  Mgr,  vous  faire  part,  en  attendant,  d'une  lettre 
envoyée  ici  à  M.  de  Laroque,  nostre  voysin  et  bon  ami, 
par  M.  Bayle  (i),  escripte  à  ce  dernier  par  M.  Leibnitz 
auquel  nous  avons  fait  part.  Monsieur,  de  vostre  souve- 
nir aussi  bien  que  M*"  Bayle  (2). 

Voila,  Monsieur,  l'extrait  de  cette  lettre  que  j'ai  cru 
devoir  estre  agréable  à  V.  G . 

Je  sais  peu  d'autres  nouvelles  de  la  République  des 
lettres  dont  je  puisse  vous  faire  part.  Je  n'ay  point  receu 
de  nouvelles  de  Hollande  depuis  ce  que  je  vous  manday 
par  ma  dernière.  Les  œuvres  de  Bocharty  sont  achevées 
d'imprimer  (3).  M.  Carpzovius  (4)  escript  de  Leipzig  à 


1.  Bayle,  philosophe  et  érudit  (1647-1706),  auteur  du  Dictionnaire 
historique  et  critique,  ce  chef-d'œuvre  d'érudition  malicieuse  et  perfide. 

2.  J*ai  publié  ce  fragment  de   lettre  de  Leibnitz   dans  la   Rivista  di 

Filosoiia  de  Rome,  dans  un  article  «  Due  frammenti  inediti  dell'  episto- 

lariodi  Leibniz  (1888)».  Il  est  assez  intéressant  pour  que  je  le  reproduise 

ici:  fl  J'honore  infiniment  Mgr  l'évoque  d'Avranches,  ditM.  Leibnitz.  Je 

suis  vain  d'apprendre  qu'il  se  souvient  de  moi.  Quelqu'un  m'a  dit  que 

nous  aurions  bientost  de  lui  un  ouvrage   intitulé  Concordia   rationis  et 

fidej.  Tout  ce  qui  vient  de  cette  main  est  exquis  et  fera  honneur  à  notre 

siècle  auprès  de  la  postérité.   Un  certain  M'  Sveling  de   Brome   ayant 

répondu  à  la  censure  de  cet  illustre  évéque  contre  Descartes,  on  m'en 

demanda  mon  sentiment.  Je  respondis  qu'à   mon   advis   la  meilleure 

façon  de  satisfaire  à  M.  l'évoque  d'Âvranches  seroit  de  profiter  des  avis 

qu'il  a  donné  aux  Cartésiens,  de  joindre  les  expériences  de  la  phvsique, 

les  recherches  de  la  mathématique  et  la  lecture  des  bons  autheurs  à  celle 

de  leur  maistre,  et  de  se  dépouiller  d'une  certaine  vanité  ridicule  qui 

règne  dans  l'esprit  de  quelques-uns  et  qui  les  empesche  d'avancer.  Car 

je  ne  sçay  par  quelle  fatalité  il  arrive  que  de  toutes  les  belles  découvertes 

de  nos  temps,  pas  une  n'est  due  aux  Cartésiens.  Il  semble  que  l'esprit  de 

secte  est  naturellement  contraire  à  l'invention  et  que  la  méthode  de 

M.  Descartes  est  morte  avec  son   auteur.  Cela   n'empôche  pas  qu'il  ne 

faille  rendre  justice  à  Descartes,  qui  estoit  sans  doute  un  des  plus  grands 

philosophes  que  nous  connaissions.  Il  estoii  aussi  très  grand  géomètre. 

Cependant  on  a  trouvé   depuis  qu'il  n'est  pas  allé  aussi  avant  qu'il  se 

vantait  et  qu'il  n'a  pas  même  assez  connu  les  secrets  de  l'analyse. 

«  J'ai  envoyé  à  M.  l'abbé  Foucher  quelques  raisons  qui  me  persuadent 
que  l'étendue  ne  fait  pas  l'essence  de  la  matière.  Je  seray  bien  aise  de 
sçavoir  ce  que  quelque  homme  versé  en  ces  matières  en  pense,  etc.  » 

3.  Samuelis  Bocharti opéra  omnia.  Lugd.  Batav.  1675-1691.  2  v.  in-fol. 

4.  Carpzow,  historien,  éditeur  des  lettres  de  H.  Languet  (1649-1699)» 


/  ! 
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M.  Ménage  que  M.  de  Spanheim  (i)  devoît  bientôt 
donner  au  Jour  toutes  les  œuvres  de  l'empweur  Julien 
in-folio  avec  des  notes  (2).  On  voit  icy  le  Sorteriana  de 
M.  Graverol  (3)  dont  M.  Ménage  et  le  Présideiit  Rose 
n'ont  pas  subject  d'être  contents.  Il  y  a  un  artidie  sur 
M.  Scarron  qui  est  un  peu  délicat  et  je  m'étonne  que 
M.  Graverol  l'ait  inséré  dans  ce  livre  (4).  Le  R  Noiis 
promet  de  m'envoyer  un  nouvel  ouvrage  de  sa  façon  : 

c  Cum  Gain  cardinales  electo  pontifice  âd  vos  reveiteiitar,ti  uoiea  me 
vivo  vaticana  ipsa  comitia  absolventur,  (jam  enim  in  4»  menaein  protra- 
huntur;  equidem  noster  C**  Barbadicus  in  Pétri  sede  àdorareiitry  si  ad 
propositas  fàctiones  animum  inclinatset;  at  vir  eximie  sancrîiatia,  vlta 
integer,  exceltut,  parut,  mavult  privatus  vivere  qoam  sordidiori  via 
ad  Vaticani  tummitatem  rundere.  Card*^  Ottobonus  Barbadico  nempe 
venetus  veneto  adversatur  :  quod  illi  hune  timeo  centorem  (5).)  • 

J'ose,  Mgr,  asseurer  M.  Foucault  de  mes  très  humbles 
respects  (6).  Je  suis  avec  tout  le  respect  possible^  etc. 


IV. 

Villey-sur-Tille,  29  juillet  1692. 

Monseigneur, 

Je  reçus  d'Hanovre  deux  jours  avant  que  partir  de 
Paris  une  belle  et  grande  lettre  de  M.  Leibnitz  où  il  y  a 

1 .  spanheim,  homme  d*Etat  prussien  etérudit,  né  à  Genève  1620,  mort 
à  Londres,  1710,  (Cf.  Schefer,  introduction  à  la  Relation  de  la  Cour  de 
France  en  logo,  (Paris  1882).  Cf.  E.  du  Boys.  Les  Correspondants  de 
yicaise,  I.  E.  Spanheim),  ami  et  correspondant  de  Huet  et  de  Noris. 
Voir  une  lettre  de  Spanheim  à  Huet  [Florence.  Bibl.  Laurentienne.  Fds 
Ashburnham  1772]  en  appendice. 

2.  Juliani  imp.  opéra  cum  variorum  notisrec.  E.  Spanhemius.  Leipzig 
1696  in-fol. 

3.  Fr.  Graverol,  de  Nîmes  (i 636- 1694). 

A.  Les  passages  relatifs  à  Ménage  et  au  président  Rose  n'ont  rien  qui 
mérite  tant  d'indignation.  On  a  seulement  reproché  au  Sorberiana  de 
recueillir  sur  Ménage  des  anecdotes  sans  conséquence. 

3.  Le  cardinal  Pignatelli  fut  choisi  et  prit  le  nom  d'Innocent  XIL 

6.  Nicolas  Foucault,  intendant  de  Normandie,  archéologue  et  biblio- 
phile (1643-172 1|.  Cf.  Desdevizes  du  Désert,  Mémoires  de  l  Académie  de    * 
Caen.  1875.  Cf.  a  Tappendice  une  lettre  deNicaise  à  Foucault. 
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des  compliments  très-particuliers  pour  V.  G.  et  une  cri- 
tique abrégée,  très-exacte  et  très- recherchée,  des  ouvra- 
ges de  M.  Descartes.  On  la  jugea  digne  d'être  mise 
dans  le  Journal  des  Savants,  mais  j'ay  cru,  Monseigneur, 
qu'il  fallait  auparavant  vous  en  faire  part.   Tout  ce  qui 
vient  de  M.  Leibnitz  faict  honneur  à  la  république  des 
lettres  et  mérite  de  lui  estre  communiqué.  Je  me  sou- 
viens que,  dans  les  mémoires  que  je  reçus  de  Rome  de 
sa  façon  et  de  celle  de  M.  Âuzoult  (i)  d'heureuse  mé- 
moire, et  que  je  donnay  à  M.  Baillet  pour  servir  à  la 
vie  de  M.  Descartes  qu'il  a  donnée  au  public  avec  tant 
d'exactitude  (2);  je  me  souviens,  dis-je,  que  ces  mémoires 
de  M.  de  Leibnitz  estoient  très-particuliers  et  très-amples, 
et  qu'entre  autres  choses  il  y  donnoit  des  marques  d'une 
grande  modestie^  tesmoigant  que  quoiqu'il  ne  fust  pas 
du  sentiment  de  M.  Descartes,  il  ne  laissoit  pas  d'estre 
fort  obligé  à  ceux  qui  nous  donnoient  la  vie  d'un  si 
excellent  personnage.  Il  en  parle  dans  la  critique  de 
cette  lettre  avec  la  même  modestie.  En  voicy,  Mgr  le 
contenu  (3)  : 

Voilà  Monseigneur,  tout  ce  qui  peut  vous  regarder 
pour  seur  dans  cette  lettre.  Je  ne  vous  fais  point  mention 
de  beaucoup  d'autres  choses  comme  par  exemple  de  sa 
Dpiamique. 

Je  ne  scay  si  M.  Pellisson  (4)  l'aura  envoyée  pour  cet 
effect  (5)  à  M.  le  Président  Cousin  (6)  qui  ne  m'en  a 


1.  Aozoalt,  un  des  correspondants  de  Nicaise,  mathématicien,  inven^ 
teor  da  micromètre  (i  630-1697). 

2.  Et  de  prolixité.  Voir  Baillet,  Vie  de  M.  Descartes.  D.  Hortemels,  169I1 
in-4%  1693,  in  12.  f^aris. 

3.  Extrait  d'une  Lettre  de  Leibnitz:  J*honore  infiniment  M.  Tévéque 
d'ÂYranches  et  je  vous  supplie  Monsieur  de  le  lui  tesmoigner.  —  à 
Toas  entretenir  si  longtemps  sur  cette  matière.  5  juin  1692.  Cf.  Die 
philosophischen  Schriften  von  G.  W.  Leibnitz  herausg.  von  Gerhardt. 
Weidmann.  Berlin.  1879,  T.  Il,  page  534. 

4.  P.  Pellisson,  né  à  Béziers  (1624- 1695)  historiographe  et  conseiller 
(l'Eut  . 

5.  Pour  être  imprimé  dans  le  Journal  des  Savants,  selon  le  désir 
exprimé  par  Leibnitz.  Cf.  Gerhardt.  II.  537. 

6.  Louis  Cousin,  président  de  la  Cour  des  Monnaies  (1627*1707),  tra* 
ductcur  des  Historiens  Byzantins. 


\<i>>^^ 


s<^o^ 


à 


rien  dict,  lorsque  je  iui  ay  communique  cette  lettre  de 
M.  Leibnitz  avant  mon  départ  de  Paris. 

Je  ine  trouve  icy.  Mgr,  à  quatre  lieues  de  Dijon  (i)  où 
je  suis  venu  au  sortir  de  Paris  pour  gouster  l'aîr  d'une 
campagne  fort  agréable,  aussi  bien  que  celle  de  vostre 
abbaye  d'AuInay.  Notre  village  est  situe'  sur  le  penchant 
d'une  colline,  au  soleil  levant;  un  fort  joli  ruisseau,  qui 
coule  au  milieu  d'une  grande  prairie  et  d'un  beau  val- 
lon, quitte  son  lit  pour  passer  à  ses  pîeds  et  faire  mou- 
dre ses  moulins;  on  entre  en  ce  lieu  d'un  costé  par  une 
grande  levée  qui  traverse  le  vallon  à  son  embouchure 
et  à  sa  gorge,  où  il  ouvre  une  belle  et  vaste  campagne  à 
perte  de  veuc,  diversifiée  par  mille  beaux  aspects;  de 
ï'austrc  costé  de  la  levée,  le  vallon  va  en  se  rétrécissant 
insensiblement  durant  une  lieue  jusqu'à  un  grand  et 
beau  village  qui  termine  la  prairie  et  forme  une  autre 
veue  bornée  qui  nesi  pas  moins  belle  que  la  précé- 
dente. Des  vignes  d"un  austre  costé  (qui  produisent  de 
très-bons  vins)  font  tous  les  autres  abords  du  village 
par  divers  chemins  qui  tes  traversent  agre'ablemeni. 
Les  eaux  de  ce  lieu  ne  sont  pas  moins  bonnes  que  les 
viiia.  Il  y  cri  a  même  quelques-unes  de  minérales,  parmi 
les  fontaines  qui  les  produisent  et  qui  sont  l'un  des 
grands  ornements  du  lieu,  et  forment  un  joli  estang 
qui  se  jette  dans  la  rivière.  Vous  avez  au-dessus  des 
vignes  et  de  la  montagne,  des  pelouses  agréables  pour 
la  promenade,  mille  endroits  charmants  dans  les  bois  {2). 
En  un  mot,  monseigneur,  c'est  tout  dire  pour  la  recom- 
mandation de  ce  lieu  que  IVIcrcure  et  Minerve  l'ont  au- 
trefois choisy  pour  y  estre  en  vénération.  L'on  y  en 
voit  encore  des  marques  dans  une  inscription  du  Haut- 
Empire,  très-belle  et  très-curieuse,  qui  s'y  conserve  sur 

1.  Les  tecieurs  du  Bulletin  pourront  mieux  qu'un  provençal  apprécier 
l'exaciitude  de  cette  description.  M.  l'abbd  Choiset  veut  bien  m'assurer 
qu'elle  est  parfaite. 

2 .  Ce  paysage  à  la  Fiînélon  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  agréable,  parce 
qu'il  en  vrai.  Nicaise  le  voyait  en  réaliste,  avant  de  le  décrire  en  iiyle 
noble. 
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grande  pierre  voisine,  dans  une  chapelle,  qui  est  au 
milieu  des  vignes,  à  l'un  des  bouts  du  village.  Elle  est 
dédiée  à  S.  Hermès  et  à  S.  Augustin  (i).  On  y  vient 
de  toutes  parts  faire  des  neufvaines  pour  les  sots  et 
maniaches  qu'on  y  amène  et  qui  y  guérissent  de  leur 
folie.  Gruter,  Reynesius,  Spon  (2)  et  aucun  autre  n'ont 
parlé  de  cette  inscription  que  nous  pourrons  donner 
un  jour  au  public.  Si  j'avais  l'enthousiasme  de  Théo 
das,  cet  amy  fol  et  sage  (3),  ou  que  je  fisse  les  vers 
aussi  bien  que  le  P.  Comire  (4),  je  vous  envoyerais 
aujourd'hui,  Mgr,  une  ode  de  ma  façon  à  la  louange  de 
nostre  village.  Mais  je  ne  suis  nullement  poète,  et  il  ne 
fault  pas  l'estre  à  demy  pour  se  mesler  d'en  vouloir 
faire  le  mestier.  Nos  fontaines  n'ont  pas  la  vertu  de 
M.  de  Segrais  vostre  amy  (5). 

Je  voudrais  bien  qu'elles  eussent  du  moins  celle  de 
me  guérir  de  mes  ardeurs  et  difficultés  d'urine.  Je  n'use- 
rois  point  d'autre  remède  et  je  lairrois  là  toutes  les  or- 
donnances des  médecins  de  Paris  que  je  cours  risque 
de  ne  pas  beaucoup  observer.  J'ai  plus  de  dévotion  à 
Mercure  et  à  Minerve  qu'à  Esculape.  J'essaierai  de  me 
guérir  autant  que  je  le  pourray  par  l'abstinence  et  par 
la  patience  et  surtout  par  la  joie  en  ne  lisant  que  des 
choses  agréables. 

Il  me  tarde,  Mgr,  que  je  voye  les  Dialogues  (6)  dont 
V.  G.  m'entretint  avec  tant  de  plaisir  chez  elle  avant  son 
départ  pour  la  campagne.  Le  premier  se  termine  dans 
la  Laponie.  Rien  ne  me  paraît   mieux  escript  ni  plus 


I.  Cf.  Nicaisii  dissertatio  de  Minerva  Arnalya  una  cum  Mercurio  illius 
Sjmbomo,  Bibl.  Nat.  MSS.  Nouv.  Acq.  Lat.  291.  M.  Caillemer  la  croit 
inédite. 

3.  Gruter,  dans  son  Thésaurus  Inscriptionum  (Heidelberg  1601),  et 
Jacques  Spon,  Tarchéologue  lyonnais  (i  047-1 683)  dans  son  ignotorum 
atque  obscurorum  quorumdam  Deorum  arae  (Lyon  1676). 

3.  Il  s'agit  ici  de  Santeuil.  Cf.  La  Bruyère.  Chap.  XH.  Des  Jugements. 

4.  Le  R.  P.  J.  Commire,  jésuite,  poète  latin  (162 5- 1702). 

5.  Segrai»,  le  fameux  poète  pastoral  (1624-1701). 

6.  Il  s'agit  des  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  du  Cartésianisme 
(Paris,  1692). 


agréablement.  J'aurais  souhaîtté  que  la  lecture  n'en  eût 
jamais  fini  et  qu'après  la  Laponie  vous  m'eussiez  mené 
dans  les  Indes  a  Gadibus  ad  Gangem.  Cette  manière 
de  traicter  les  choses  me  semble  plus  persuasive,  du 
moins  plus  insinuante:  c'estoii  celle  des  anciens.  Je 
voudrais  qu'on  n'eust  jamais  parlé  de  philosophie  qu'en 
gogucnardanl  comme  cela  par  dialogues  et  par  de  petits 
contes  agréables(i).  Onyaurait  plus  profité etmieux  fait 
son  compte  que  par  tant  de  raisonnemens  et  de  gros 
volumes  inutiles  et  ennuyeux. 

J'ai  sur  ma  table  actuellement  deux  livres  espagnols 
dont  l'un  a  pour  titre  Re/ranes,  Glosados  e  fiîosojîa 
volgar,  d'un  nommé  Nunez,  et  l'autre  Filosofia  sécréta 
d'un  Don  Juan  Ferez  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
ticulier dans  l'une  et  l'autre  des  philosophies ,  soit 
commune,  soit  secrète,  s'y  trouve  tiré  des  proverbes, 
des  manières  de  parler  vulgaires,  des  contes  et  des 
fables  anciennes. 

Mais  je  ne  prends  pas  garde,  Mgr,  que  je  vous 
ennuie  moî-mesme  par  cette  lettre  campagnarde  où  je 
vous  dicts  tant  de  choses  inutiles.  Je  voudrais  bien  en 
avoir  de  meilleures  à  vous  dire  et  que  nos  amis  de 
Hollande,  dont  je  receus  quelques  lettres  avant  que 
sortir  de  Paris,  m'eussent  fourni  de  quoy  le  faire.  Je 
n'y  ai  rien  trouvé  de  considérable  concernant  la  Répu- 
blique des  lettres  que  1'  «  Essai  du  Dictionnaire  Cri- 
tique et  Historique  n  (2)  que  M.  Bayle  a  donné  au  jour 
et  qu'il  nous  envoyé.  Il  en  envoyera  un  exemplaire  au 
cher  M.  Ménage  qui  n'a  plus  besoin  de  critique.  Je 
n'ai  aucune  nouvelle  du  Paradis  terrestre  (3)  du  costé 


[ ,  CEite  rencontre  d'opinions  enire  l'abbé  Nicaiae  et  l'auteur  du  Prêtre 
de  Mémi  est  au  moins  surprenanle. 

3.  C'est  le  f  Projet  du  \Dictiannaire  t  paru  en  1693,  in-8*,  qui  depuis 
a  été  mis  tout  entier  dans  le  Dictionnaire  Kistorique  et  critique  (cf.  Des- 
maiieiiuï,  Vie  de  Bayle,  p.  37,  [99). 

3.  Allusion  au  projet  de  réponse  au  livre  de  Huet  €  De  la  situation 
du  paradis  terrestre  (Paris,  1691)  >,  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
les  Lettres  de  Nicaïse. 


DE  CLAUDE   NICAISE  I03 


de  Hollande.  Nos  Sirènes  (i)  sont  heureusement  arri- 
vées en  Italie,  où  elles  avaient  plus  d'habitude  avec  les 
gens  du  pays  qu'avec  les  bourgmestres  de  Hollande 
qui  sont  maintenant  impratticables  (2). 

Je  suis,  Mgr,  etc. 

NiCAISE. 


V. 

Dijon,  le  3  août  1693. 

Monseigneur, 

V.  G.  recevra  cette  lettre  par  les  mains  de  M.  Turre- 
tin  de  Genève  (3),  dont  le  nom  et  la  famille  ne  sont  pas 
inconnus  dans  le  monde.  C'est  un  jeune  homme  qui,  à 
Tâge  de  vingt-deux  ans,  en  sçait  autant  dans  les  langues 
et  dans  les  sciences  que  les  plus  vieux  et  les  plus  avan- 
cés en  peuvent  savoir.  lia  esté  admiré  des  plus  savants 
de  Hollande   aussi  bien  que  de  ceux  d'Angleterre.  Il 
parle  pertinemment  des  hystoires  de  toutes  les  reli- 
gions de  ces  insulaires.   Il  seroit  à  souhaitter  pour  le 
comble  de  ses  perfections  qu'il  se  fust  deffaict  de  la 
sienne;  il  faut  espérer  que  le  Seigneur  lui  en  fera  un 
jour  la  grâce  ;  c^est  son  ouvrage  et  non  celui  des  hom- 
mes(4).  M.Turretin  ne  désire  point  sortir  de  Paris  pour 
retourner  à  Genève  sans  y  voir  les  personnes  qui  y  ont 
le  plus  de  relief  et  de  considération  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences,  et  comme  vous  estes,  Mgr,  celle  qu'on 
doit  regarder  comme  la   première  et  la  principale  de 
toutes,   je  lui   ay  fort  recommandé  d'aller  rendre  ses 
respects  à  Votre  Grandeur;  et  je  me  suis  en  même 
temps  servi  de  cette  occasion  pour  l'asseurer  aussi  des 


1.  Les  Sirènes,  ou  Discours    sur   leur    forme   et  figure.  Paris.  J. 
Anisson,  1691 . 

2.  Â  cause  de  la  guerre  [de  la  Ligue  d'Ausbourg]. 

3.  Cf.  E.  de  Budé,  Introduction  aux  Lettres  de  Turretin  à  Nicaise 
{Bulletin  d'Histoire  religieuse  de  Dijon,  1886)^ 

4.  Cet  endroit  suffirait  à  prouver  la  tolérance  de  Nicaire. 
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miens  et  de  ceux  de  M.  Spanheim  qui  m'en  charge  fort 
par  sa  dernière  (i),  que  j'ay  receue  dans  un  pacquet  de 
M.  Leibnitz,  qui  me  faict  la  même  prière.  Il  m'a  envoyé 
la  première  feuille  de  son  Codex  Juris  gentium  diplo~ 
viaiicus  {2)  que  j'ay  fait  mettre  dans  le  Journal  des 
Savants.  M.  Spanheim  me  mande  qu'il  achève  son 
Julien  tant  qu'il  peut  et  qu'il  espère  qu'il  sortira  entiè- 
rement de  la  presse  de  Lcipsic  cet  hiver.  Il  a  achevé  le 
Callimaqne  (3).  Ce  ser;i  un  gros  commentaire  qui  l'a 
occupé  longtems  parce  qu'  »  il  y  a  trouvé  (dit-il)  de 
belles  choses  à  dire  ».  Il  avoue  néanmoins  que  cela  lui  a 
bien  faict  perdre  du  tems  qu'il  aurait  pu  employer  à 
de  meilleures  choses.  Mgr  de  Court  (4)  est  de  retour 
des  eaux  de  Bourbon,  dont  il  a  reçeu  un  merveilleux 
secours,  à  ce  qu'il  me  mande.  Je  souhaitejd'cn  recevoir 
un  pareil  de  celles  de  nostre  campagne  que  je  vay 
prendre.  Je  suis  fâché,  Mgr,  du  désastre  qui  est  arrivé  à 
votre  bibliothèque,  que  je  croy  entièrement  rétabli  (5). 
On  me  mande  qu'on  réimprime  en  Angleterre  les 
Dogntata  theologica  Pelavii  {&).  M.  Baudelot  (7)  et  M. 
Graverol  de  Nismes  veulent  arracher  les  aisles  à  nos 
Sirènes  (8),  comme  firent  autrefois  Tes  Muses  et  leur 
donner  des  aislerons.  Elles  arriveront  plustost  en  Hol- 
lande de  cette  manière,  car  elles  volent  si  lentement 


1 .  Celte  lettre  de  Spanheim  à  Nîcaîse  manque  dans  le  travail  déjà  cité 
de  M.  du  Boys. 

1.  Coden  Juris  Gentium  diplomalicuï  [Hanovre,  i6q 31  suivi  en  1700  de 
la  Mintissa  CodicisJ.  G.  diptomalici. 

3.  Callimachi,  opéra,  etc.  Utrecht,  1697.  C'est  surtout  l'œuvre d e  Theod. 


e  de  Suéde. 

5.  L'iticendie  et  le  pillage  de  la  bibliothèque  de  Huet.  Cf.   Huet,  Mé- 

6.  Erreur.  C'est  à  Amsterdam  qu'on  réimprimait  les  Dogmata  cheo- 
lof^ica  de  Petau,  en  6  vol.  in-folio,  en  y  ajoutant  des  traités  et  des  notes 
qui  n'étaient  pas  dans  la  première  édition. 

7.  C.  C.  Baudelot  de  Dairval,  numismate  (1648-1713). 

8.  i  M.  Baudelot  va  publier  une  dissertation  des  Sirènes  où  il  n'est 
pas  du  m£me  avis  que  M.  l'abbé  Nicaise.  a  (Basnage,  Hisi.  des  ouvrages 
des  Savants,  novembre  1693.) 
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que  depuis  deux  ans  et  demy  que  je  les  y  ai  envoyées 
elles  n'y  sont  pas  encore  arrivées,  c'est  ce  qui  m'a  obligé 
d'escrire  à  nos  amis  en  leur  mandant  cette  nouvelle,  que 
a  citiùs  adnaiabunt  ad  vos  Sirènes  cum  pinnis  quam 
cum  permis  advolabiint. 
Je  suis,  Mgr,  etc. 


Dijon,  16  loust  1693. 


VI. 

Monseigneur, 

Je  ne  sais  si  M.  Bernard  (1)  vous  aura  faict  part  d'une 
lettre  de  M.  Leibnitz  qu'il  m'envoya  toute  ouverte  et 
sans  enveloppe.  J'ay  creu  dans  cette  incertitude  que  je 
le  devois  faire  moy-mesme  : 

•  Vous  avez  faict  trop  d'honneur  à  mes  bagatelles  de  les  montrer  à 
Mgr  d*Avranches,  et  moy  mesme  je  leur  en  ai  fait  trop  en  les  adressant 
à  vous.  Une  personne  qui  m*est  inconnue  a  répondu  à  ce  que  j'avois 
allégué  pour  prouver  que  Tessence  du  corps  ne  consiste  pas  entièrement 
dans  l'estendue,  et  ji  ay  répliqué  dernièrement,  M.  le  président  Cousin 
ayant  eu  la  bonté  d'insérer  ma    répliqiïe  dans  son  Journal.  Cela  ser- 
vira de  response  en  mesme  temps  à  des  observations  d'une  personne  de 
considération  qu'on  m'atoit  envoyées.  J'avois  faict  quelques  remarques 
sur  la  première  et  la  seconde  partie  des  Principes  de  M.  Des  Cartes  qui 
comprennent  la  partie  générale  de  sa  philosophie,  et  je  les  ai  envoyées 
en  Hollande  pour  y  estre  veues  avant  l'impression  par  des  habiles  gens 
.  tant  Cartésiens  qu'autres  affîn  de  profiter   de  leurs  avis.    La  distance 
des  lieux  la  difficulté  des  tems  m'a  empesché  de  les  envoyer  en  France 
où  j'aurais  voulu   les   soumettre  au    jugement   incomparable  de  Mgr 
d'Avranches,  à  qui  je  vous  supplie  de  rendre  témoignage  de  ma  vénéra- 
tion et  des  grâces  treshumbles  de  ma  part  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  se 
souvenir  de  moy.  » 

M,  le  président  Cousin  n'a  point  encore  parlé  de  la 
critique  de  ce  galant  homme  sur  les  ouvrages  de  Des- 
cartes, comme  il  avait  promis  de  le  faire  au  mois  de 
novembre  dernier  (2).  Il  attendait  l'arrivée  de  Jaques 

1.  Est*ce  Bernard,  auteur  des  Commentaires  sur  Josèvhe  (Oxford, 
1700),  dont  il  est  question  dans  la  lettre  26  de  Spanheim?  (Du  Boys,  loc. 
Cit.  p.  26.) 

2.  Cf.  Journal  des  Savants,  novembre  1692. 
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.ymar,  ce  nouveau  profète,  qui,  comme  un  autre  Moyse, 
Dmmande  aux  corpuscules  avec  sa  baguette  et  les  met 
ti  mouvement  (i).  Dieu  sait  si  les  Cartésiens  ne  don- 
eront  pas  dans  cette  jonglerie  I  Je  m'asseure  que  M.  le 
résident  les  désabusera  par  cette  excellente  critique 
e  M.  Leibnitz.  Je  lui  manderay  par  le  premier  cour- 
ier  le  jugement  que  fait  de  ce  personnage  un  des  plus 
onncstes  hommes  de  Genève,  qui  est  même  cartésien, 
l'est  M.  Chouet,  conseiller  d'état  et  secrétaire  de  la 
tépublique.  Voicy,  Mgr,  ce  qu'il  m'escript  sur  ce  sujet  : 

D  Je  ne  scay  ce  que  vous  pensez  de  ce  Jaques  Aymar.  J'ay  veu  deux 
dites  disserlotions  sur  ce  subject  de  deux  médecins  de  Lyon,  l'un 
appelle  Garnier,  l'autre  Chauvin,  mais  pour  vous  en  parler  librement, 
»  ne  me  donnent  pat  ni  l'un  ni  l'autre  une  grande  idée  de  leur  mérite. 
tuoique  CariËsiens,  ils  ne  m'ont  pai  persuadé  lu  vérité  du  fait,  et  quand 
en  conviendrai*  avec  eu»,  il  me  Kcmble  qu'on  pourrait  raisonner  d'une 
tanière  plus  évidente,  du  moins  plus  vruiïemblable,  qu'ils  ne  font; 
B  que  je  pense  de  cette  affaire  est  que  Jacques  Aymar  est  un  franc 
■ippon  et  qu'il  ne  seroit  peut-itre  pas  fort  diflicile  de  le  luy  faire  con- 
Mser  dans  une  prison.  Tout  ce  qu'il  a  de  singulier  est  de  pouvoir 
lettre  son  sang  en  mouvement  qitand  il  veut,  d'où  vient  la  sueur  et 
I  pulsation  de  pouli.  Mais  cela  n'est  pas  fort  merveilleux.  Quoiqu'il  en 
Dit,  i  cela  près  je  tiens  le  reste  pour  fourberies,  et  fcsuiaseur  que  nous 
ous  en  convaincrons  encore  mieux  si  nous  voyions  tout  le  procès  et 
>utes  tes  inrormations  qui  nous  ont  esii^  faites  à  Lyon  au  ïubject  du 
leurtre  qui  a  tant  faict  de  bruict.  i 

J'espère  que  M.  de  La  Mare  le  fils  se  déterminera  à 
a  fin  à  donner  au  public  la  Vie  de  M.  de  Saiimaise  faîte 
lar  M.  son  père  (2).  Nous  le  poussons  à  cela  autant 
|ue  nous  pouvons  avec  M.  Hautin  qui  me  charge,  Mgr, 
le  vous  faire  ses  compliments. 


.    ^      ,     -   ,    .  -       .  .   ...  .  -  j. ,  ,  _.•  Monfal- 

I,  Histoire  monumentale  de  Lyon,  11,  190, 
:i.  Cf.  sur  cette  publication,  une  de  celles  auxquelles  Nicaii;  s'inté- 
cssa  le  plus,  L.  Delisle,  Cabinet  des  Manuscrits,  I,  et  Tamiiey  de  Lar- 
oque.  Lettres  de  Saumaise  à  Peiresc.  Cf.  ci^lessous,  Lettres  à  Muet, 
I  à  9,  11,  lûù  iS. 
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VII. 

s 


Dijon,  le  35  loût  1696. 


Mgr,  j'ai  été  charmé  de  la  modestie  et  de  l'humilité 
avec  lesquelles  V.  G.  m'a  fait  Thonneur  de  m'escrire. 
Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  receu  une  meilleure  lettre 
ni  plus  édifiante  de  M.  Tabbé  de  la  Trappe  (i).  Il  faut 
néanmoins  que  cette  modestie  souffre  les  justes  louan- 
ges que  lui  donne  M.  de  Spanheim  dans  son  nouveau 
Julieiîy  dont  M.  Leibnitzme  charge  de  faire  part  à  V.  G. 
en  ces  termes  (2)  : 

Il  faut,  Mgr,  faire  part  à  V.  G.  des  nouvelles  litté- 
raires dont  M.  Leibnitz  me  régale  en  cette  lettre  (3). 

Jevous  dirai,  Mgr,  en  passant,  que  c'est  moi-même  qui 
ai  inspiré  à  M.  de  Spanheim  de  mettre  dans  son  ou- 
vrage le  S.  Cyrille  adversus  Julianum  pour  suppléer 
au  P.  Petau  qui  ne  nous  Ta  pas  donné  dans  les  œuvres 
que  nous  avons  de  lui  de  cet  empereur  (4). 

M.  de  la  Mare  a  eu  des  affaires  ;  mais  il  m'a  promis 
qu'il  allait  travailler  à  mettre  au  net  la  Vie  de  M.  Sau- 
mmw  pour  vous  l'envoyer,  Mgr.  Il  aura  l'honneur  de 
vous  escrire.  Je  reçus  hier  une  grande  lettre  de  M. 
Thomassin  de  Mazaugues(5),  conseiller  au  parlement  de 
Provence,  qui  va  nous  donner  2  volumes  in-4°  de  LeU 
très  des  Sçavants  de  l'Europe  à  M.  Peiresch.  Il  y  en  a 


I.  L'abbé  de  Rancé,  avec  qui  Nicaise  s'était  étroitement  lié  d*amitié 

en  lulie. 

3.  Extrait  d'une  lettre  de  Leibnitz  (non  datée,  crue  du  3o  avril  169G, 
par  Gerhardt)  : 

Jevous  supplie,  Monsieur,  démarquer  à  M.  d'Avranches — obligé  à  ce 
prélat  de  son  souvenir.  (Gerhardt,  op,  cit.  II,  p.  556.) 

}'  Extrait  :  Mons.  de  Spanheim  et  M.  Morel  ne  sont  pas  des  plus  pres- 
sés.—Je  me  promets  deschoses  bien  importantes  sur...  ce  que  S.  Cyrille 
y  a  répondu  [à  Julien].  (Ibid,) 

,  4>  Extrait:  On  a  publié  aussi  à  Berlin — Occasion  de  dire  plusieurs 

Wles  choses.  (Ibid.) 

3.  Louis  de  Thomassin,  seigneur  de  Mazaugues,  héritier  des  papiers 
«e  Peiresc  (i 647-171 2).  Cf.  Caillemer,  loc,  cit, y  p.  177,  et  Tamizey  de 
^rroque,  Bull,  critique  y  1882,  p.  254. 


46  de  M.  Saumaise  (G)  dont  43  n'ont  pas  été  imprimées 
où  il  y  a  bien  des  particularités  de  sa  vie  assez  singu- 
lières. Il  y  en  a  une  fort  longue  contre  M.  de  Valois, 
dans  laquelle  il  fait  voir  toutes  les  fautes  qu'il  a  faict 
dans  les  in-4''  qu'il  fit  imprimer  en  1634,  intitulés 
Excei'pta  ex  Polybto,  etc.  (7),  Il  ne  l'espargne  pas.  Il  a 
une  copie  d'une  lettre  du  même  M.  Saumaise  sur  Les 
Thyrses  des  Anciens  (8).  Le  copiste  n'entendant  pas  le  1 
grec  avait  laissé  en  blanc  les  citations,  et  par  ainsi  la  1 
lettre  est  défectueuse.  Mais,  comme  elle  est  fort  belle,  T 
sçavante,  et  qu'elle  a  un  sens  sans  ce  grec,  il  ne  laisse 
pas  de  la  mettre.  Elle  estait  escrite  à  M.  du  Puys  qui 
en  envoya  copie  à  M.  de  Peiresch.  On  voit  dans  une 
autre  lettre  tous  les  desmeslés  qu'il  eût  en  Hollande 
contre  Heinsius,  qui  faillirent  à  luy  faire  quitter  ce  pays, 
et  autres  particularités  de  ses  ouvrages  et  de  sa  vie.  < 

Pour  ce  qui  est  du  portrait  de  M.  de  Court  {9),  beau-  | 
coup  de  gens  y  auraient  souhaitté  un  peu  de  détail,  ' 
et  M....  (10)  m'escrit  qu'il  avait  quelque  envie  d'y  en 
mettre,  mais  qu'il  n'avait  pas  le  tems.  Je  ne  sçay  si 
V.  G.  a  vu  ce  nouveau  livre  de  Van  Dale,  De  Origine  et 
progressti  Idololatriae  et  superstitiarum,  in-^,  à  Ams- 
terdam (i  i)  qu'on  m'a  envoyé  de  Genève.  Je  suis,  Mgr. 


VIII. 

Dijon,  le  il  nin  Ibg?. 

J'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  touchant  la  Vie  de  M.  Saumaise.  Je  l'ay  com- 
muniquée à  M.  de  la  Mare  qui  se  dispose  à  vous  l'en- 


I.  Cf.  Tamizey  de  Larroque,  Lettres  de  Saumahe,  passlrn 
1.  Cf.  md. 

3.  Cf.  Ibîd.  et  la  conjecture  de  Caillemer,  hc.  cit. 

4.  L'abbé  Genest.  Portrait  de  M.  de  Court,  1696. 

5.  [Iliitble. 

6.  Van  Daleo,  érudit  (1638-1708). 
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voyer  incessamment  par  un  ami  qui  la  remettra  fidè- 
lement entre  les  mains  de  V.  G.  J'ai  cru  que  je  ne 
devais  pas  attendre  cette  occasion  pour  luy  escrire  et 
lui  faire  part  des  deux  lettres  de  M.  de  Spanheim  et 
de  M.  de  Leibnitz  que  j'ay  receu  en  même  temps  que 
la  sienne,  puisqu'elle  la  regarde.  Je  commence  par  celle 
de  M.  de  Leibnitz  (i). 

Voilà,  Mgr,  pour  ce  qui  est  de  la  lettre  de  M.  de  Leib- 
nitz  qui   ne  souhaite   assurément  les  Instructions  de 
M.  Tevique  de  Constance  (2)  que  pour  les  mettre  dans 
son  Codex  diplomaticus.  Je  lui  feray  savoir  le  désir  que 
vous  avez,  Mgr,  de  le  servir.  Je  crois  que  nous  trou- 
verons ce  qu'il  demande   dans  les  archives  de  nostre 
chambre  des  comptes  où  sont  les    actes  originaux  du 
Concile  de   Basle.  Je  n'ai  pu  encore  y  aller,  mais  le 
Doyen  de  la  chambre  qui  est  fort  de  mes  amis  m'a  pro- 
mis de  me  donner  tout  ce  qui  se  trouvera  de  cet  évê- 
que  (3). 

Venons  maintenant  à  la  lettre  de  M.  de  Spanheim 
dont  je  supprime  les  compliments  (4). 

Voilà,  M"",  ce  que  m'écrit  M.  Spanheim.  Mais  à  pro- 
pos du  cardinal  Noris,  il  faut,  Mgr,  vous  faire  part  d'une 
troisième  lettre  de  M.  Begon  qui  vous  regarde  de  quel- 
que façon. 

Le  p.  Bonjour,  (m'escrit-il),  jeune  homme  très-versé  Jans  l'antiquité'  et 
qui  travaille  actuellement  auprès  du  cardinal  NoriS;  m'a  envoyé  depuis 
peu  une  pièce  de  sa  façon  qui  sera  de  vostre  goust.  En  voici  le  tistre  : 
Ùissertatio  de  nomine  patriarchœ  Josephi,  etc.  Ces  dissertations  sont  le 
prélude  d'un  plus  grand  ouvrage  dans  lequel  il  prétend  prouver  que 
Joseph  est  le  fameux  Mercure  des  Egyptiens.  Il  me  promit  il  y  a  deux 


1.  Fragment  de  la  lettre  du  2o/3o  février  1697  (Hanovre),  publiée  par 
M.  Caillemer,  loc.  cit. ,  p.  5o-!)5]  :  «  Voicy,  M%  une  lettre  de  M,  Span- 
heim —  a  esté  donné  à  toute  la  nation.  •  : 

2.  Cf.  Caillemer,  loc,  cit.,  p.  4g,  note  i. 

3.  Ce  passage,  depuis  les  mots  «  dans  les  archives  9,  est  imprimé 
dans  Caillemer,  loc.  cit.,  p.  49,  ibid.  Je  ne  sais  d'après  quel  manuscrit. 

4.  Extrait  d'une  lettre  de  Spanheim  à  Cl.  Nicaise,du  22  janvier/7  février 
I097,  totit  récemment  imprimée  par  M.  Emile  du  Boys  avec  des  notes 
savantes:  a  M.  Leers,  libraire  de  Rotterdam,  —  parole  et  achève 
VHistoire  des  Donatistes.  »  Cf.  E.  du  Boys,  loc.  cit.^  p.  45. 


quand  il  passa  ic[  qu'il  explîqueroii  dans  ce  dernier  ouvrage  un 
cgypiicn   que  j'ay  dam  mou  cabinet  et  dont  j'ay  faîct  gra- 
ver une  planche  à  sa  sollicitation. 

Voilà,  Mgr,  une  grande  lettre  dont  V,  G.  me  par- 
donnera, s,  V.  p.,  le  grifonnement  et  l'encre  méchante. 
J'ay  cru  qu'elle  seroit  bien  aise  d'apprendre  toutes  ces 
choses.  M.  Grœvius  me  mande  que  M.  Gronovius  fait 
imprimer  actuellement  à  Leyde  l'histoire  fabuleuse, 
Hisloriam  mj'thicam  ex  antiqttis  nummis  et  vioninnentis 
illustralam  et  que  l'on  publie  à  Amsterdam  une  nou- 
velle édition  de  la  Bible  critique  plus  complète  beaucoup 
que  celle  d'Angleterre. 

Post-script  uni.  —  V.-G.  aura  soin,  Mgr,  de  me  faire 
sçavoirsi  elle  a  receule  Julien  de  M.  Spanheim  pour  lui 
en  faire  part.  Apparemment  M.  Leers  l'aura  adressé 
avec  le  mien  à  M.  Anisson  (i),  comme  il  m'a  mandé 
luy  avoir  envoyri  pour  moi  il  y  a  plus  d'un  an  et 
demy  deux  exemplaires  en  grand  papier  de  Junius  de 
pictura  veterum  (2)  qu'il  a  dû  recevoir.  J'en  ai  écrit 
plusieurs  fois  à  M.  Anisson,  aussi  bien  que  de  quel- 
ques autres  livres  qu'il  a  à  moi  depuis  que  j'ay  quitté 
Paris,  sans  qu'il  ayt  daigné  me  faire  aucune  response. 
J'ay  esté  surpris  de  ce  silence  de  la  part  d'une  per- 
sonne que  je  croyois  de  mes  meilleurs  amis.  Faictes- 
lui  en,  Mgr,  des  reproches  lorsque  vous  le  verrez.  Ce  se- 
rait bien  pitié  de  moi  si  tous  mes  autres  amis  me  traic- 
toient  de  la  sorte.  —  Dans  l'un  des  exemplaires  de  ce 
Junius,  M.  Leers  a  mis,  à  ce  qu'il  me  mande,  deux  por- 
traits de  Junius  que  je  luy  avais  demandé  pour  rétablir 
celui  qui  manquait  dans  le  mien  aussi  bien  que  dans  le 
vostre,  pour  me  faire  entendre  que  je  ne  devais  pas  m'en 
estonner  et  que  ce  n'estoit  pas  à  moi  seul  qu'on  avait 
joué  cette  pièce.  J'en  écrivis  à  V.  G.  pour  sçavoir  la 

I.  Le  Directeur  de  l'Imprimerie  Royale. 

a.  Du  Jon,  archéologue  de  Heidelbeig(i  580-16^7).  De  Pictura  Veterum, 
iibri  III,  Amsterdam  1037;  10*4';  rééd.  par  Cravini,  Rotterdam,  it>94. 
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vérité  du  faict.  Elle  me  fit  Thonneur  de  m'escrire  qu'elle 
ne  savoit  ce  que  c'estoit  et  qui  lui  envoyoit  ce  livre, 
que  je  m'étonne  qu'on  ait  gardé  jusqu'à  présent  sans  le 
lui  envoyer,  comme  Ton  a  faict  le  mien,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  de  portraict  de  l'auteur.  Il  y  a  quelque  chose  de  caché 
là-dessous,  que  nous  découvrirons  avec  le  temps,  et  pour 
vous  dire,  Mgr,  ce  que  j'en  pense  et  que  je  prie  V.  G.  que 
soit  secret  entre  elle  et  moi,  je  crois  que,  pour  sauver  le 
mensonge  qu'on  m'a  débité  à  crédit,  on  aymeroit  mieux, 
en  vous  donnant  le  portraict  de  ma  part,  y  joindre  encore 
le  Junius  :  tant  il  est  vrai  que  le  menteur  porte  toujours 
à  la  fin  la  peine  de  son  mensonge.  Pourveu  que  ce  Junius 
soit  en  grand  papier  (i)!  Je  serai  bien  ayse  d'avoir  contri- 
bué à  lui  procurer  un  livre,  le  mieux  imprimé  que  j'aye 
vu  de  ma  vie,  soit  pour  le  papier,  soit  pour  le  caractère 
et  la  correction  ;  le  public  m'en  a  l'obligation  ;  ce  que 
M.  Graevius,  qui  le  sait  bien,  devait  dire  dans  sa  préface 
qu'il  y  a  mise.  M.  Bayle  m'a  vengé  un  peu  sur  ce  silence 
de  M.  Graevius  dans  son  Dictionnaire  critique,  comme 
M.  Leibnîtz  a  faict  rendre  justice  à  M.  Rabence  dans 
ks  Actes  des  Sapants  de  Leipzig  contre  ce  que  M.  Berger 
a  dit  de  désobligeant  et  contre  la  vertu  de  ce  savant 
homme  dans  la  préface  du  Thésaurus  Brandeburgicus. 
Nous  croyions,  Mgr,  vous  envoier  aujourd'hui  par  le 
carrosse  de  Paris  la  vie  de  M.  Saumaise,  mais  ce  ne  sera 
que  lundi  prochain.  Elle  vous  sera  rendue  par  un  de  nos 
bons  amis  M.  Fitsjean,  maistre  des  comptes  et  doyen 
de  la  chambre,  à  qui  M.  de  la  Mare  la  donnera  à  ce  qu'il 
vient  de  me  mander.  J'espère  de  voir  demain   dans  la 
chambre  des  comptes  par  son  moyen  les  actes  du  concile 
de  Basle  et  ce  qui  concerne  l'évêque  de  Coutances  pour 
en  régaler  nostre  ami  M.  Leibnitz.  M.  de  Meursault  me 
charge  fort  dans  sa  dernière  de  vous  faire  ses  compli- 
ments. Il  voudrait  bien  avoir  du  vin  de  Meursault  et  de 
Volnay,  mais  il  s'y  prend  trop  tard.  Ces  vins  sont  enlevés 
d'abord.  Je  suis,  Mgr. 

I*  tti  du  cœur  du  bibliophile. 


UCTTRBS  nrtoitBs 


Dijon,  le  30  jôiii  1697. 

Mgr*  j'ai  bJeo  de  la  joie  d'apprendre  par  M.  de  la  Mare 
que  V.  G.  soit  heureusement  de  retour  à  Paris  dç  l'as- 
semblée provinciale  où  elle  estoit  allée.  C'eat  ce  qui  m'o- 
blige de  luiescrire  pour  l'en  assurer,  crainte  qu'elle  ne 
s'en  aille  bientôt  à  son  aimable  desertum  où  la  Mlle  sai- 
son l'invite,  aussi  bien  que  moy  d'aller  au  mien,  ayant 
passé  les  plus  beaux  jours  du  printemps  à  la  ville  où  les 
opéras  et  les  estais  de  la  province  qui  s'y  vont  tenir  inces- 
samment ne  me  tentent  point  pour  y  rester  davantage  (1). 
Je  suis  obligé,  Mgr,  à  V.  G.  de  la  confidence  qu'elle  m'a 
bien  voulu  faire  de  la  lettre  de  M.  Anisson^qui  est  toute 
remplie  de  contradictions,  comme  elle  l'aura  bien  re- 
connu. Je  ne  lui  attribue  rien  de  tout  ce  que  ses  consors  ont 
fait  à  mon  égard  touchant  le  Junius  de  Pktura  Veterum. 
Je  le  croy  trop  honneste  homme  et  trop  de  mes  am» 
pour  que  je  le  fasse;  il  a  voulu  les  excuser  du  mieux  qu'il 
a  pu.  Ils  viennent  d'encore  enchérir  sur  leurs  premières 
brisées,  car  ils  m'ont  envoyé  les  deux  exemplaires  de 
Junius,  dont  il  y  en  a  un  imparfait,  que  je  destinoisà  M.  le 
C  Albano,  secrétaire  des  brefs  (2),  qui  m'a  envoyé  le 
livre  in-folio  de  deftunt  M.  Bellori  des  explications  des 
peintures  de  Rafaël  d'Urbin  qui  sont  au  Vatican  (3)  et 
que  cette  Em"  a  fait  imprimer  à  ses  frais.  Ils  ont  oublié 
le  portrait  surnuméraire  que  M.  Leers  m'envoyait  avec 
celluy  que  je  leur  avois  mandé  de  remettre  à  V.  G.  pour 


-.  .  ..    r—  ---, , .- e  indiflërence  à  l'égard 

:Jrémonies  officielles.  Voir  ce  qu'il  raconte  de  son  séjour  en  Italie 
Cl  1=1  ftics  du  Vatican.  Caillemer,  loe.  cit.  Introd.  page  9. 

3.  Jean-Francois  Albani,  pape  sous  le  nom  de  Clément  XI.  "  On  se 
réjouit  fort  ici  de  l'élection  du  cardinal  Albini  au  pontificat;  je  ne  parle 
point  par  rapport  «ui  affaires  politiques,  mais  par  rapport  â  la  Répu- 
blique des  Lettres.  1  (Basnage,  mars  1701,  p.   liy). 

Ï.Uellori,  Descrizione  dclle  imagini  dipinte  da  RafFaelo  d'Urbino 
netle  cam«r«  del  Palazzo  Vatîcano. 
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supplément  au  volume  qu'ils  m'ont  voulu  faire  accroire 
que  M.  Leers  avait  envoyé  à  V.  G.  pour  sauver  leur 
mensonge.  Je  leur  pardonne  toutes  ces  choses,  que  je 
n'ai  garde  d'imputer  à  M.  Anisson,  auquel  j'écriray  de- 
main par  un  de  mes  amis.  Je  pardonne  aussi  à  M.  Grae- 
vius  la  faute  qu'il  a  commise  à  mon  égard,  touchant  ce 
livre  dont  il  sait  que  le  public  m'est  redevable,  sans  qu'il 
en  ait  dit  un  mot  dans  sa  préface  de  Junius.  Deux  des  plus 
honnestes  hommes  de  l'Europe  et  de  mes  bons  amis, 
M.  Leibnitz  et  M.  Bayle,  ne  lui  ont  pu  pardonner  cette 
omission,  et  ce  dernier  l'a  mesme  publiée  dans  son  Dic- 
tionnaire critique  qu'il  m'a  envoyé  (i).  Il  faut  mainte- 
nant vous  dire  des  nouvelles  de  tous  les  deux.  M.  Bayle 
est  un  peu  vangé  de  ce  que  M.  l'abbé  Renaudot  avait  dit 
avec  un  peu  trop  de  sévérité  contre  ce  livre  à  M.  le  chan- 
celier (2)  pour  le  décider  à  en  empescher  le  débit,  puis- 
que on  me  mande  que  Leers  en  trois  mois  de  temps  en 
a  distribué  toute  l'impression,  et  a  mesme  esté  obligé  de 
rendre  l'argent  à  ceux  qui  lui  en  avoient  donné  pour 
des  exemplaires  par  avance.  M.  Bayle  a  envoyé    une 
grande  Apologie  de  ce  dictionnaire  contre  cet  abbé  à 
M.  Bourdelot,  médecin  ordinaire  du  roy  (3),  nostre  bon 
amy,  qui  me  l'a  mandé. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Leibnitz,  j'ay  bien  des  choses  à 
vous  dire,  Mgr,  sur  son  chapitre.  Il  me  charge,  Mgr,  d'as- 
seurer  V.  G.  de  ses  très  humbles  respects,  dont  il  attend 
quelque  chose  de  la  négotiationde  Tévêque  de  Coutances 
avec  les  Bohémiens  de  la  part  du  concile  de  Basle.  Je  vou- 
droitbien  aussi  que  V.  G.  voulût  penser  un  jour  à  faire 
part  au  public  de  quelques-unes  des  belles  observations 


I.  Le  Dictionnaire  historique  et  critique  de  Bayle  n^avait  encore  que 
deux  volumes,  parus  :  le  T.  I  en  août  logS,  le  T.  II  en  oct.  1697. 


petit 

oaudot  fut  d*abord  imprimé —  Bayle  y  répondit  par  le  a  Jugement 

do  public  et  particulièrement  de  Tabbe  Renaudot  sur  le   Dictionnaire 
du  sieur  Bayle.  » 

3.  Neveu  du  médecin  de  Christine  de  Suède,  mort  en  1708. 
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qu'il  aura  faictes  touchant  liius  saxonicum  et  les  traces 
de  la  langue  saxonne  dans  ces  quartiers.  J'avois  voulu 
lui  donner  M.  Baillet  pour  correspondant  à  Paris,  car  il 
m'en  avoit  demandé  un,  mais  il  s'en  est  excusé  sur  l'en- 
treprise qu'il  a  faicte  d'une  nouvelle  vie  des  saints  (i). 

Voicy,  Mgr,  ce  que  M.  Leibnitzme  dit  sur  la  mort  de 
M.  Foucher  que  je  lui  ay  mande'e,  le  tout  conforme  à 
mon  sentiment  (2). 

Comme  j'avois  parlé  à  M,  Leibnitz  du  quiéiisme 
ennemi  des  belles-lettres  et  du  livre  de  M.  de  Cambrai 
qui  faict  du  bruit,  voicy  ce  qu'il  me  dit  là-dessus,  que 
i'ay  mandé  à  M.  Bourdelot,  qui  en  fera  part  à  M.  de 
Meaux.  J'ai  envolé  les  livres  de  ces  deux  prélats  à 
M.  Leibnitz  (3). 

Il  faut,  Mgr,  vous  faire  part  maintenant  de  ce  qu'on 
m'écrit  de  Genève,  qui  est  que  :  M.  de  Tournes  a  sous  ses 
presses  il  y  a  quelque  temps  les  lettres  des  sçavants  à 
M.  de  Peiresc.  Ce  recueil  est  attendu  de  bien  des  gens 
et  avec  raison.  On  ne  manquera  pas  de  donner  un  souf- 
flet à  l'édition  de  Genève  en  Hollande  quand  elle  y 
paroistra.  M.  le  Clerc,  auteur  de  VHistoire  de  la  méde- 
cine {^),  frère  de  celui  de  la  Bibliothèque  universelle  (?) 
est  un  peu  surpris  de  ce  que  Mons.  Dacier  dans  sa  tra- 
duction d'Hippocrate  (6)  se  fasse  honneur  de  ce  qu'il 
a  dict  dans  cette  histoire  sans  qu'il  ayi  faict  mention  de 
lui.  Il  m'écrit  que  son  frère  travaille  à  une  nouvelle  édi- 


I.  Extraits  d'une  lettre  de  Leibnitz.  Hanover,  3o  avr.  (lo  mai),  1697, 
Gerhardi,  II  567-8.  s  II  est  tris  vrai  queJM.  BailleC  est  homme  =  pour 
ranger  les  recueils.» 

1.  Extrait  de  la  mâme  lettre  :  •  Je  suis  ftché  de  la  mort  de  M.  Foucher 
=  digne  de  paroistrc  posthume.  >  {Ibid.) 

3 .  Extrait  de  la  même  lettre  :  *  Si  à  l'imitation  d'Atlatiua  s  qu'on  a 
quelque  tort  de  part  el  d'autre,  b  (Ibîd.) 

4.  Léclerc  (Daniel)  :  Histoire  de  la  médecine  oii  l'on  voit  l'origine  el 
les  progris  de  cet  art...  les  sectes...  les  noms  des  médecins.  Amaterdam, 
G.  Oatlet,  170:,  in-4. 

5.  Bibliothèque  universelle  et  historiaue.  (Amsterdam,  1686-1693)  35 
vol.  In-i3.  Les  tables  parurent  en  1710. 

6.  «M.  Dacier  a  enfin  produit  en  3  vol.  in-i3une  traductionfrBn(oite 
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tion  du  Moréri  qu'il  tâchera  de  rendre  plus  correcte  (i). 

Quelques-uns  disent  qu'il  la  grossira  de  ce  qu'il  trouvera 

à  son  subject  dans  le  dictionnaire  critique  de  M.  Bayle. 

M.  Bégon  m'escrit  que  le  P.  Bonjour  va  travailler  aux 

Antiquités  Egyptiennes.  M.  Leibnitz  voudroit  fort  qu'il 

y  fit  un  recueil  de  mots  égyptiens  rapportés  par  Plu- 

tarque  de  Iside  et  Osiride.  Voilà,  Mgr,  que  c'est  tout  ce 

que  V.  G.  aura  aujourd'hui  de,  etc. 


X. 

Dijon,  le  i8  juillet  1697. 

J'apprends  par  M.  Simon  (2)  que  V.  G.  est  présente- 
ment de  retour  à  Paris  en  bonne  santé.  Je  profite  de  cet 
avis  pour  lui  en  témoigner  ma  joie  et  l'assurer  de  la 
continuation  de  mes  respects.  La  dernière  lettre  de 
M.  de  Leibnitz  me  fait  fort  mention  d'elle  et  me  prie  de 
l'assurer  de  la  continuation  des  siens.  Il  me  parle  fort 
du  glossaire  saxon  (3)  et  de  son  étymologie  du  mot  de 
Germains  tiré  de  Herminons.  Voici  un  extrait  de  cette 
lettre  (4). 

Parlons  maintenant  français.  Je  croy  que  V.  G« 
aura  veu  dans  le  Journal  des  Sçavants  l'extrait  de  la 
lettre  que  M.  Leibnitz  m'écrivait  sur  la  philosophie  de 
M.  Descartes.  Je  ne  Tai  point  vu  ;  on  m'avoit  mandé  que 
Régis  y  faisoit  ou  y  devoit  faire  quelque  réponse  dans 
ce  même  journal,  dont  je  ne  diray  rien  à  V.  G.  puisque 


!•  Plusieurs  lexicographes  trayaillaient  alors  à  la  refonte  du  Moréri. 
En  1699,  ^1 7  c^  ®^^  ^^^  réédition  par  Vautier. 

2.  Ce  M.  Simon  ne  pourrait  6tre  identifié  que  bien  témérairement  à 
Toratorien  Richard  Simon. 

3.  Entreprit  par  Meierus  de  Brame  sur  ses  conseils. 

4.  Extrait  de  la  lettre  de  Leibnitz  du  28  may  1697  :  «  Je  suis  ravi  non 
lealMient  qu*il  (Huet)  approuve  ma  conjecture  s  travaille  au  glossaire 
uzoniqoe  à  m«  persuasion.  s^Voir  Henry»  C/it  érudit,  p.  119.  Caille- 
msTi  hc.  eii.f  p.  SS-Sq. 


je  ne  l'ai  pas  veu  (i).  On  m'a  prié  d'escrire  à  M,  Leibnîtz 
qu'on  seroii  bien  aise  s'il  vouloit  faire  part  au  public 
de  tout  son  système  contre  la  philosophie  de  cet  auteur, 
pour  qu'on  y  respondîi  et  que  par  ce  moyen  la  vérité  pût 
s'csclaircir.  J'ay  mandé  qu'il  avoit  promis  à  V.  G.  ce 
qu'il  avoit  là-dessus  pour  en  avoir  votre  sentiment  et 
que  vous  pourriez  en  faire  part  au  public.  Je  ne  sçay  si 
V.  G.  se  sera  informée  auprès  de  Mgr  de  Coutances  de 
son  prédécesseur  en  cet  évesché,  député  autrefois  au 
Concile  de  Basle  pour  les  Bohesmiens. 

M.  Cuper  (a)  m'a  lesmoîgné  bien  de  la  joye  de  ce  que 
V.  G.  avoit  vu  sa  lettre  et  qu'elle  y  eust  vu  l'estime  qu'il 
fait  de  sa  grande  et  profonde  érudition.  Il  se  réjouit  fort 
de  voir  les  livres  du  P.  Bonjour,  augustin  qui  est  auprès 
de  Mgr  le  cardinal  Noris,  qui  a  ordre  du  pape  de  tra- 
vailler aux  antiquités  égyptiennes.  H  ne  manquera  plus 
que  celles-là  aux  Grecques  et  Romaines  que  MM.  Grac- 
vius  et  Gronovius  donnent  au  jour.  J'ay  écrit  à  ce  Père 
ft  Rome  et  je  l'ay  prié  de  donner  à  un  de  mes  amis  qui  le 
verra  les  dissertations  préliminaires  à  son  patriarche 
Joseph  qu'il  soutient  estrc  le  véritable  Mercure. 

M.  de  la  Mare  m'a  tesmoigné  estre  fort  obligé  k  V,  G. 
de  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  sur  la  vie  de  M.  Sau- 
maise.  M.  Fitsjean,  doyen  de  notre  Chambre  des 
Comptes, est  mortdepuishuit  joursàParis, regretté  icide 
tout  le  monde.  Nous  avons  ici  M.  Santeuil  de  S.  Victor 
qui  y  a  accompagné  Mgr  le  duc  à  la  tenue  des  Estais  de 
la  province  en  la  place  de  Mgr  le  Prince.  Ce  poète  a 
grande  envie  de  boire  du  vin  ie  Bourgogne  et  qu'on  lui 
en  donne  encore,  comme  l'on  a  fait  aux  précédents 
estais,  ce  qui  a  exercé  sa  verve  poétique,  comme  l'espé- 


I.  Sur  Régis  et  sa  polémiçiue  continue  avec  les  adversaire*  du  car- 
tésianisme, voir  Basnaee,  Histoire  des  ouvrages  des  scavants,  passim., 
et  Bnuillier,  Histoire  de  la  philosophie  Cartésienne,  t.  (. 

a.  Gilbert  Cuper  ou  Cuypert.  érudjt  hollandais  (i644-i7i6)  cf.  Lettres 
dw  critique  de  M.  G.  C,  publiées  par  M.  de  B  [eyer].  Àmilerdam, 
nii  ;  le  Journal  de  Cuypert,  publié  par  Hermile  Reynald,  Rev.  Hist. 
1876,  Calllemer,  loe.  cit.,  p.  aSS,  ei  E.  du  Boys, /oc.  cit.,  p.  16. 
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rance  d'en  avoir  Texerce  encore.  Il  achève  un  panégy- 
rique de  Dijon  où  il  élève  nostre  ville  au-dessus  de  celle 
de  Paris  et  le  dédie  à  MM.  des  Estats  sous  le  titre  de 
Santolius  Burgundus.  Si  tost  qu'il  sera  imprimé  (à  quoy 
l'on  travaille),  j'en  envoierai  un  exemplaire  à  V.  G.  Je 
ne  suis  point  content  de  M.  Rigaud,  comme  vous  le 
reconnaîtrez  par  une  partie  de  la  lettre  que  j'écris  à 
M.  Anisson,  son  beau-frère,  dont  je  ferai  confidence  à 
V.  G.  comme  elle  m'a  fait  de  la  sienne. 

Je  n*ay  point  reçu  de  response  à  la  dernière  que  je  me  suis  donné 
l*hoDQeur  de  vous  escrire,  mon  cher  patron.  Je  Taurois  pourtant  fort  sou- 
htitté,  car  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'eussiez  écrit  d'un  style  plus 
intelligible  que  n*a  fait  M.  Rigaud.  A  vous  le  dire  ingénument,  je  ne 
comprends  rien  du  tout  à  ce  qu'il  me  dit.  A  force  de  vouloir  estre  élo- 
quent, on  est  souvent  obscur,  suyvant  la  remarque  judicieuse  de  notre 
bon  amy  le  P.  Pagi  (i)  quand  il  parle  des  invectives  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  contre  l'empereur  Julien,  et  c'est,  dit-il,  le  défaut  de  la  plaspart 
det  pères  Grecs.  M.  Rigaud  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  le  compare 
i  tant  de  grands  hommes;  il   veut  me  persuader  que  je  dois  estre 
content  de  lui.  Je  vous  en  fais  le  juge  :  on  m'a  envoyé  trois  exemplaires 
da  Junius  de  Pictura  veterum,  l'un  de  la  part  de  M.  Grœvius  où  le 
portrait  manquait,  les  deux  autres   de  la   part  de  M.   de  Witt  par 
M.  Leers,  dont  l'un  est  imparfait,  et  où  il  manque  une  feuille  des  plus 
importantes,  et  il  manque  dans  l'autre  deux  portraits  surnuméraires  que 
j'srois  demandés  à  M.  Leers  pour  suppléer  où  ils  manquaient  et  je  n'en 
reçois  pas  un.  Il  est  vray  que  vous  en  avez  donné  un  de  mon  exem- 
plaire à  M.  l'évéque  d'Avran'ches,  et  j'en  ay  esté  bien  aise,  car  je  le  des- 
tinois  à  ce  prélat  ;  mais  il  ne  falloit  pas  m'enlever  encore  l'autre,  que 
je  destinois  à  remplir  le  deffaut  de  l'exemplaire  de  M.  Grœvius,  etc. 

Je  ne  dis  pas  le  reste  de  cette  lettre  remplie  de  plu- 
sieurs extraicts  de  lettres  de  M.  Rigaud  qui  se  contre- 
disent. Il  a  tant  d'affaires  qu'il  ne  se  souvient  pas  de  ce 
qu*il  en  est  ;  aussi  me  mande-t-il  dans  une  de  ses  lettres 
qu'il  faut  qu'il  se  soit  mal  expliqué.  Je  suis,  etc. 

CA  suivre). 


I.  Cf.  E.  du  Boys,  loc,  cit., p.  70,  note  I,  etc.  Pélissier.  Quelques  let» 
très  à  Suare![,  Aix,  Makaire,  1889,  note  1. 


GLOSSAIRE 


ÉTYMOLOGIQUE 


DES    NOMS    DE    LIEUX 


DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  COTE-D'OR 


H  Antua  (an-tua)  :  Ville  d'Antua,  lieu  dit  dans  la  forSt 

■  de  Velours,  sur  le  territoire  de  Bourberain. 

Le  mot  Antua  n'est  connu  que  par  la  tradition  orale. 
On  ne  trouve  non  plus  trace  dans  les  textes  ni  d'Ator- 
mim  m  d'j4//war,  noms  supposés  d'une  prétendue  capi- 
tale du  canton  attuarien  dont  plusieurs  ont  voulu  prêter 
le  titre  et  le  rôle  à  la  ville  d'Antua.  Le  lieu,  il  est  vrai, 
paraît  avoir  eu  une  certaine  importance.  On  y  découvre 
les  vestiges  d'une  enceinte  carrée  et  des  traces  de  cons- 
tructions ;  au  milieu  se  voit  un  puits  large  et  profond 
où  l'on  a  trouvé  des  briques  antiques  et  des  ossements  (2). 
Mais  aucun  renseignement  historique  qui  projette  la 
moindre  lumière  sur  ces  ruines  ;  et  les  efforts  tentés  par 
l'archéologie  pour  suppléer  au  silence  des  documents 
sont  restés  à  peu  près  sans  résultats.  Aussi  sommes-nous 
réduit,    pour  établir   l'étymologie  d'Antua,  aux  argu- 


I.  Voir  précédemment,  5*  année  (1887),  p.  3ot  ;  6*  année  (i888),p.  349. 

3.  Sur  la  ville  d'Antua,  voir  Courtépée,  Description  du  Duché  de  Bour- 
gogne, i.  i,p,  i5;  t.  II,  p.  iSjt.  IV,  p.  731,  n.4.  —  Histoire  d'Autrey  et 
3e  ses  dipenaanees,  par  l'abbé  Mouton,  curé  de  Poyans  (Haute* Saône}, 
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ments  généraux  tirés  du  nom  lui-même  et  de  la  situa- 
tion du  lieu.  On  peut  raisonnablement  admettre,  en 
effet,  à  la  condition  de  la  préciser,  une  parenté  étymolo- 
gique entre  Antua  et  les  Attuariens.  Nous  rappelons 
que  la  peuplade  germanique  des  Attuariens,  ou  plutôt 
des  Attuaires,  Attuarti^  qui  habitait  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe  (Velleius  Paterculus,  II,  io5;  Ammien  Marcellin, 
XX,  10;  —  peut-être  les  Chasuarii  ou  Cattuarii  de  Ta- 
cite, De  mor.  Germ.j  XXXIV,  et  les  Chattuarii  de  Stra- 
bon,  VII),  fut  en  partie  transportée  dans  le  Langrois 
sous  Constance  Chlore  (Eumène,  Panégyr.  Const.)  :  le 
pays  qu'elle  y  occupa  forma  du  iv®  sijècle  au  vni*  le  pagus 
Attuariorum^  lequel  pagus  fut  partagé  au  viii*  siècle  en 
trois  petits  pagi  :  pagus  divionensis^  pagus  oscarensis  et 
pagus  attoarensis  (i),  qui  garda  le  nom  du  pagus  primi- 
tif. C'est  dans  ce  dernier  canton  qu'avait  été  fondée 
au  vn*  siècle  la  célèbre  abbaye  de  Bèze,  qui  en  fut  dès 
lors  et  pour  longtemps  le  lieu  le  plus  considérable.  C'est 
enfin  dans  les  limites  du  même  pagus  attoarensis 
que  se  trouve  notre  Ville  d' Antua,  à  une  lieue  de  Bèze. 
Qu*Antua  ait  été,  comme  on  l'a  voulu,  une  capitale 
attuarienne,  soit  dans  le  premier,  soit  dans  le  second  pa- 
gus, peu  importe  :  la  clé  du  problème  étymologique  qui 
nous  occupe  est  ailleurs.  Elle  est,  selon-nous,  dans  la 
solution  de  cette  question  :  Antua  est-il  un  nom  latin  de 
localité,  ou  un  nom  patois  de  contrée  ?  Car  si  le  nom 
traditionnel  d'Antua  a  été  religieusement  respecté  par 
ceux-là  mêmes  qui  ont  mis  tant  de  zèle  à  franciser,  au 
risque  souvent  des  plus  énormes  barbarismes,  les  dé- 
nominations topographiques;  s'ils  l'ont  imprimé  sous 
cette  forme  étrange,  et  même  gravé  sur  la  pierre  (sur 
une  des  bornes  de  la  forêt  :  étoile  de  la  ville  d'An- 
tua), c'est  évidemment  qu'ils  l'ont  cru  latin.  Il  y  a  là, 
croyons-nous,  une  méprise  causée  par  le  faux  air  de  lati- 
nité de  la  désinence.  Il  est  certain,  en  effet,  que  le  mot 

I.  Pagus  011  comitatus  Attoariorum^'—comitatus  adtoariensiSy  attoriert" 
siSf  —  territorium  Attoarcnsium  {Chronique  de  Bè^e^  passixn). 


à 


Antua  ne  nous  est  parvenu  que  par  la  tradition  popu- 
laire :  oTf  la  bouche  populaire  a  toujours  laissé  tomber 
Va  final  latin,  comme  atone.  Non,  Antua  n'est  pas  latio, 
mais  patois;  a  y  est  mis  pour  ar,  et  Antua  représente 
Aituar,  nom  de  contrée  que  l'on  aura  tiré  de  l'adjectif 
attoarensis.  Voilà  notre  hypothèse.  N'eût-elle  pas  d'autre 
mérite,  elle  a  du  moins  celui  d'être  paffaitement  conforme 
aux  lois  phonétiques  de  nos  patois,  et  en  particulier  du 
patois  local,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  con- 
sultant une  très  intéressante  et  très  méthodique  étude 
en  cours  de  publication  dans  la  Revue  des  patois  gallo' 
romans  (i).  Ici,  deux  phénomènes  très  réguliers  :  chute' 
de  r  après  a  tonique,  et  nasalisation  de  la  première  syl- 
labe. Ville  d'Antua  signifierait  donc  ville  ou  localité  an- 
cienne située  en  Attuar,  c'est-à-dire  dans  le  canton 
attuarien  (le  second  plus  probablenient)  :  désignation, 
relativement  moderne,  et  toute  locale,  s'expliquant  par 
la  proximité  des  deux -autres  petits  cantons,  Dijonnaiset 
Oscherais  (s). 

Arbean  {ar-bo)  :  bois  de  Combe  Arbeau,  à  Cussy- 
les- Forges. 

Nom  de  personne.  V.  L'Allemand. 

Arbecey  {ar-be-sf\  :  ferme  dép.  de  Saint-Apollinaire. 

1376.  Rôle  des  feux  du  Dijonnais  (3).  —  Cf.  Arbécey, 
commune  de  la  Haute-Saône.  Probablement  ancien  fun- 
dus  gallo-romain  (suffixe  -iaciis)  qui  aura  été'  désigné 
par  le  nom  du  propriétaire  primitif.  V.  Allerey. 


I .  Le  patois  de  Bourberain  {Côte-d'Or),  par  l'abbé  Rabiet,  dans  la 
Revue  des  pataU  gallo-romans,  Boaée  liSj,  p.  341;  1888,  p.  48,  181, 
157,  î6i. 

1.  L'éditear de  laChronique de Bèjest  lert  desmotsAtiouaret  Osctaeret. 
Oscherais  traduit  plus  correctement  ascarensis. 

3.  J.  Garnier  :  Nomenclature  historique  des  communes,  hameaux,  écarts, 
lieux  détruits,  cours  d'eau  et  montagnes  du  département  de  la  Côte-d'Or 
(Dijon,  Jobard,  1869),  n'  18. 
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Arbre-rond  {ar-br'ron)  :  montagne  de  TArbre-Rond 
àAignay-le-Duc. 
S'explique  de  soi-même. 

Arbuères  {ar-buê-r*)  :  ferme  d'Arbuères,  dépendant 
de  Gilly-Iez-Cîteaux. 

Arbueriaj  1197.  Cart.  de  Cîteaux,  II  (i). —  Forme 
patoise  de  herbuère  (Côte-des-Herbuères,  à  Moloy,  etc.), 
ès'étant  changé  régulièrement  en  a  devant  r  suivi  d'une 
consonne  (2).  Herbuère  signifie  lieu  d'herbue  (patois 
bourguignons  ar-bûy  ô-W,  etc.),  et  herbue,  proprement 
terre  à  herbe,  désigne  une  terre  argileuse  bien  connue 
(V.  Littré,  V**  herbue).  Us  final  n'est  pas  étymologique. 

Arce  {ar^s')  :  TArce  (fém.)  ou  le  ruisseau  du  val 
d'Arce,à  Bure-les-Templiers  etRecey-sur-Ource,  affluent 
de  rOurce. 

Arsia  (3).  —  Plus  stables  en  général  que  les  noms  de 
localités,  les  noms  de  cours  d'eau  remontent  souvent  à 
une  antiquité  fort  reculée.  Aucun  vocabulaire  n'offre  de 
plus  nombreuses  traces  des  langues  européennes  dispa- 
rues, aucun  ne  fournit  de  plus  précieuses  indications  à 
Tethnographeetau  linguiste  que  la  partie  hydrographique 
delà  nomenclature  territoriale;  nulle  part,  en  revanche, 
les  recherches  étymologiques  ne  sont  hérissées  de  plus 
de  difficultés.  Nous  empruntons,  ici  encore,  les  lumières 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  un  des  hommes  les  plus 
compétents  dans  la  matière.  Ce  savant  compare  l'un 
à  l'autre  les  noms  de  quatre  cours  d'eau  voisins  tribu- 
taires de  la  Seine,  VOurce,  VArce,  la  Sarce  et  la  Barse, 
et  trouve  à  ces  divers  vocables  «  un  air  de  famille  qui 
porte  à  croire  qu'ils  ont  été  tous  quatre  créés  d'un  seul 
jet.  »  Selon  lui,  ils  sont  d'origine  ibérique.  M.  de  Hum- 
boldt  prétend,  il  est  vrai,  que  «  hors  de  l'Espagne,  vers 

1.  J.  Garnier  :  Nomenclature^  n"  383 . 

2.  Woir  Reime  des  patois  gallo-romans ,  année  1888,  p.  5i  et  53. 

3.  J.  Garnier,  Nomencl.f  n*  732. 
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le  nord,  quand  on  exclut  l'Aquitaine  ibérique  et  une 
partie  des  côtes  de  la  Méditerranée,  on  ne  trouve  aucune 
trace  des  Ibères,  u  (Prii/ung  der  Untersuchungen  ûber 
die  Urbeivohner  Hispaniens  vermitteht  des  vaskiscken 
Sprache.  Berlin,  1820.)  A  rencontre  de  cette  opinion, 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  montre  que  les  noms  susdits, 
celui  de  Oiirce  (i),  en  particulier,  offre  la  plus  parfaite 
ressemblance  avec  d'autres  auxquels  M.  de  Humboldi 
lui-même  attribue  avec  certitude  une  origine  ibe'rique,  et 
que,  par  conséquent,   il  faut  les  ranger  aussi  parmi  les 
débris  survivants  de  cette  vieille  langue,  antérieure  aux 
migration scekiques.»  M,  de  Humboldt,  dit-il,  mentionne  ; 
deux  villes  d'Espagne  appelées  l'une  Urce,  l'autre  Urse, 
Ursaon,  Orson  (Ptolémce,  II,  6  ;  Pline,  I,  iSg,  6;  Auct. 
incert.  de  belle  Hispano,  41  ;  Appien,  VI,  12).  Dans  la 
première  syllabe  de  ces  noms,  il  reconnaît  le  substantil 
basque  ura,  eau;  dans  la  seconde  syllabe,  la  finale  bas-  J 
que  :;i7,  qui  veut  dire  abondance.  La  qualification  d'eaa  1 
abondante  est  très  bien  appliquée  à  l'Ource,  qui,  à  soo.j 
confluent  avec  la  Seine,  contient  presque  autant  d'eauJ 
que  cette  dernière  rivière.  "  Comme  par  opposition  à  * 
Vr-:{a,  l'Arce,  voisine  de  l'Ource,  serait,  d'après  M.  d'Ar- 
bois de  Jubainville,  un  nom  originairement  composé  de 
arriay  pierre,  et  du  même  suffixe  -ça  signifiant  abon- 
dance. Quant  à  la  Sarce  et  à  la  Barse,  étrangères  au  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  leurs  noms  viendraient  de 
deux  mots  basques,  sarqya,  bols  :  la  Sarce  traverse  en 
effet  une  contrée  boisée;  et  balsa,  amas  d'eau,  marais  (2). 

Arceau  {ar-so),    commune    du    canton   de    Mire- 
beau. 
Acellis,  865.  Cart.  de  Flavigny,  {3).  —  Arcis,  xi'  siècle. 

1.  Ource  :  Ussîa,  1144.  Cart.  deMolÉme.  —  U)sa,  1164.  Cart.  de  Ln- 

fny.  —  Ursa,  1170.  Tiir.  de  l'abb.  de  Clairvauï.  —  Ouisa,  Uxa,  1177. 
érard,  p  35[.  1307.  Titr.  du  grand  prieuré  de  Champagne.  —  Ursia, 
H71,  Rcomaus,  p.  igï.  (J.  Garmer,  Nomenclature,  n*  731.) 

ï.  Recherches  étymoiofziques  sur  le  nom  de  quelques  affluents  delà  Stine, 
dant  la  Revue  arckéologique,i.  xv,  p.  14g. 
î.  J.  Garnier  ;  Nomenclature,  a-  170. 
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Chr.  de  S.  Bén.  —  Arciacum^  xi*  siècle.  Chr.  de  Bèze(i). 
ite/w  (et  non  Acetis)y  Ecellis^  Aces,  Acels,  xi«  et  xii« 
siècles.  Chr.  de  Bèze.  Ces  deux  derniers  noms  sont  à 
tort  identifiés  avec  Arcelot   par  l'éditeur  de  la  Chr. 
iiBh{e.   —  Arcelles^  i253,   n'est    point  non  plus  le 
primitif  d'Arcelot,  comme  le  croit  Pérard  (2),  mais  d'Ar- 
ceau. -     Hoguenin  é!Acceaux,  mort  en  1 296  ;  Amyet 
SMceaux^montii  1296;  Simone  à^Arceau,  morte  en 
i325  (3).   —  Nom   populaire   signalé  par  Courtépée, 
hors  d'usage  aujourd'hui  :  è-siâ.  —  Toutes  ces  formes, 
si  diverses  en  apparence,  peuvent  se  rapporter  à  un 
même  primitif   arcellum,    par    l'application    de    lois 
phonétiques  très   connues:    i^'  changement  de  rs  en 
s  par  assimilation,  cf.    dorsum^  dos,  persica,  pêche; 
2^  affaiblissement  de  a  en  e,  cf.  axella,  aisselle  ;  3^  plu- 
ralisation  des  noms  pris  comme  désignations  topogra- 
phiques,   cf.   Moutiers  pour  moutier  (monasterium)  : 
ce  phénomène  s'est  produit  de  très  bonne  heure,  peut- 
être  par  suite  d'une  confusion  qui  aura  eu  lieu  à  l'ori- 
gine entre  le  cas  sujet  singulier  et  le  cas  régime  pluriel 
romans,  caractérisés  l'un  et  l'autre  par  s  final  ;  4^  chan- 
gement du  suffixe  -ellum  en  -eau  dans  le  français  mo- 
derne et  en  -ta  dans  le  patois  bourguignon  (4).  Quant 
au  sens,  rapprocher  arcellus  de  arcuSy  dans  Arc-sur- 
Tille.  Les  deux  localités  sont  voisines  et  également 
longées  par  la  Tille.  Il  y  a  donc  des  raisons  de  croire 
que   leurs    noms  ont   été  créés  en    même   temps  et 
sont  dus  à  des  circonstances  semblables.  Arceau  signi- 
fierait ainsi  petite  arche  (pont  ou  aqueduc).  Mais  n'y 
aurait-il  pas  plutôt  parenté  entre  le  primitif  d'Arceau, 
quel  qu'il  soit,  et  les  mots  latins ^rca,  arcella^  arcaturay 
signifiant  borne  carrée  (en  forme  de  coffre)  posée  par  les 


1.  L*éditenr  de  la  Chronique  de  Bè^e  croit  qu'il  s*agit  ici  d'Arçon. 
L'identification  avec  Arceau  nous  paraît  plus  fondée. 

2.  Courtépée,  II,  iSg. 

3.  Id.  II,  i58. 

4.  Revue  des  patois  ^allO'romains,  1888,  p.  5a 
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^H  arpenteurs  [  Freund  et  Ducange),  et  par  suite  construc' 

^B  tion  et  même  amas  de  terre  servant  à  délimiter  des  ter 

^M  ritoires  voisins? Cette  hypothèse  ne  manque  pas  de  soli 

^V  dite.  Parmi  tes  exemples  de  l'emploi    de  ces  termes 

^V  nous  relevons  ceux-ci  dans  Ducange  ;  le  lecteur  jugera 

H  Quotiescimque  de  lerminis  fuerit  orta  contentio,  signi 

H  qiice  antiquitus  constiluta  sutit  oportet  inquiri,  id   e$ 

^fe  aggeres  terrœ,  sive  arcas,  quas  propier  fines  fundorun 

^m  antiquitus  apparuerit  fuisse  constructas^  congestas.  (Le 

^B  Wisigoth.  lib.  10,  lit.  3).  —  Unicuique civitati  suam  tri 

^^  buimus  di/finitionem,  seu   poriionem,  ac  per  villarun 

^H  (sic)  cacuminaque  montium^  seu  aiittquorum  castrorum 

^M  veî  archarum  confinia  eis  terminas  ingessimus.  (ChartJ 

^1  Theodemiri  régis).  —  Et  perquisierunt  terminas  de  ipst 

H^  pilla,   archas,  et  fixorias,   et  vindenates.  (Âpud    Balu 

^b  zium).  —  Invenies  arcellam  in  trifinio  posttam.   (Vjtalû 

^H  Groraatic.j.^scM/dHMS  ager  terminis  Clatidianis  in  modun 

^m  arcellœ  est  demeritns  (lisez  sans  doute  demetatus).  (Fro& 

^1  tinus).  Miramur  tanta  animositate fuisse  litigatum,  quM 

^M  aut  lerminis  tcstibus ,  aut  jugis  montium,  aut  fluminwn^ 

^F  ripis,  aut  arcaturis  constructis,  aliisque  signis  evidenti- 

bus  constat  esse  definitum.  (Casslod.  Koriar,  ïïï,  52. 

apud  Freund  et  Ducange). 


Aroelot  {ar-ce-lo)^  hameau  dépendant  d'Arceau. 

Acellulis,  lobg.  Boudot,  Hîst.  du  canton  de  Mire- 
'  beau  (i).  —  Diminutif  de  Arceau.  Acellulis  n'est  pasl( 
primitif  latin  exactement  correspondant  à  Arcelot.  Lt 
clerc  qui  a  eu  à  mettre  en  latin  le  nom  de  ce  village  i 
bien  compris  qu'il  avait  affaire  à  un  diminutif;  mais  i 
s'est  cru  obligé  de  traduire  cette  nuance  par  un  suffix* 
irréprochablement  classique.  Arcelot  fait  partie  d'um 
catégorie  de  diminutifs  formés  du  nom  de  localité  um 
fois  constitué,  sans  aucune  considération  du  sens  intrin- 
sèque du  mot.  Arcelot  équivaut  à  Petit  Arceau,  conum 


.  J.  Garnier:  Nomenclature,!!'  170. 
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on  a  le  Petit- Arrans,  hameau  (détruit)  près  d'Arrans,  etc. 
Ces  diminutifs  topiques  désignent  de  petites  localités  voi- 
sines des  localités  qui  portent  les  noms  simples,  ou  des 
quartiers  plus  ou  moins  excentriques  de  ces  mêmes  loca- 
lités. Ils  sont  dans  notre  région  terminés  pour  la  plupart 
en  -0/  ou  -o//e(bas  lat.  -uttum^  -utta).  Exemples  :  Arceau, 
Arcelot;  Boux,  Boulot,  Brazey,  Brasiot;  Champigny, 
Champignolot  ;  Chassey,  Chasserai  \  Corcelles,  Corée" 
lotte;  Courcelles,  Courcelotte;  Epoisses,  Epoisotte;  Gé- 
meaux, Gemelot;  Longvy,  Longviot\  Quemigny,  Que^ 
mignerot;  Quetigny,  Quetignerot ;  Quincy ^  Quincerot  ; 
Renève,  Renevotte ;  Tanay ^  7a«fof ;  Vanvey,  Vanverot; 
Vesvres,  Vesvrotte;  Villars,  Veullerot;  etc. 

Arcenant  {ar'se-nan)^  commune  du  canton  de  Nuits. 

Arcegnanutn  (prononcez  gn  mouillé),  870.  Hist.  de 
Saint-Martin d'Autun,  II,  10(1).  — Cf.  Arsignanum^  la 
ville  d'Arzignano,  dans  la  province  vénitienne  de  Vicenza. 
La  physionomie  de  ces  deux  formes  évidemment  iden- 
tiques accuse  un  nom  de  fuhdus  romain,  désigné  de  la 
feçon  généralement  usitée  en  Italie,  c'est-à-dire  par  addi- 
tion du  suffixe  -anus  au  nom  gentilice  du  propriétaire 
primitif:  cf.  les  noms  de  fundi  de  la  table  alimentaire 
de  Veleia  (2).  En  Gaule  le  suffixe  -acus  domine,  mais 
n'exclut  ni  le  suffixe  -anus  ni  les  autres  :  ainsi  Fronti- 
gnan  (Hérault,  H'^-Gar.)  correspond  à  l'italien  Fronti- 
gnano,  et  l'un  et  l'autre  représentent  le  latin  Frontinia- 
nus,  domaine  de  Frontinius.  Arcenant  a  une  origine 
analogue  :  le  /  n'est  pas  étymologique,  et  le  texte  de  870 
prouve  qu'on  prononçait  alors  ar-se-nian  :  par  où  l'on 
remonte  à  un  nom  Arcinius  ou  Arsenius^  qui  est  celui 
du  propriétaire  primitif  et  éponyme. 

Arcenay  {ar^se^nè),  hameau   dépend,  de  Lacour- 
d'Arcenay. 

1.  J.  Oarnier  :  Nomenclature^  n*  373. 

2.  V.  dans  la  Revue  cWft^ue,  janvier  et  mai  iSSj,  Recherches  sur  Vori^ 
gine  de  la  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  en  France ^  1 4. 


Acenay,  1377.  Rôle  des  feux  de  l'Auxois.  —  La  Court  j 
tïArcenay,  i5oi.  Fiefs  de  l'Auxois  (1). — Encore  un  an- 
cien fundus  gallo-romain  :    Arcenay  fut  certainement  1 
à  l'origine  le  chef-lieu,et  la  court  d' Arcenay,  une  dépen-  ] 
dance.  On  a  vu  que  court  signifie  quelque  chose  comme 
ferme,  exploitation  agricole  composée  de  bâtiments  en- 
tourés de   terre.    Une  remarque  au  sujet  du  primitif 
latin. 

Les  noms  de  localités  en  -nay,  -enay  sont  assez 
nombreux  dans  notre  département  :  Arnay,  Chassenay, 
Chaudenay,  Chevannay,  Diénay,  Fontenay,  Juillenay, 
Lantenay,  Lucenay,  Marcenay,  Marsannay,  PouiUenay, 
Sacqucnay,  Santenay,  Volnay .  Ces  noms,  comme  la 
généralité  de  ceux  en  -ay,  -ey,  sont  des  noms  de  fundi  : 
seulement,  la  désinence  fait  supposer  que  le  nom  de  pro- 
priétaire dont  chacun  d'eux  dérive  n'est  pas  le  nom  de 
famille,  nomen gentilicium,  en  -tus,  mais  un  de  ces  sur- 
noms, cog-JiomeH,  en  -us  ou,  plus  précisément,  en  -anuus, 
-ennus,  -unnus,  que  présentent  si  souvent  les  inscriptions. 
Exemples:  Cavannus,  nom  d'un  potier,  qu'il  faut  rap-  ] 
procher  du  gentilice  connu  Cavinnius,  et  qui  a  donné  ' 
Cavannacus,  d'où  Chevannay  (texte  de  769,  cité  par  M. 
d'Arboîs  de  Jubainvtlle^  pour  notre  Chevannay,  nous 
avons  de  même  Cavannacum,  vers  ii35  (2),  tandis  que 
le  gentilice  a  donné  Cavinniacus,  Chevigny  [Cavinia- 
cum,  xi'  siècle.  Chr.  de  Bèze  (3).  De  même  Paternacus, 
Pernay  (Indre-et-Loire)  vient  de  Paternus,  surnom,  et 
Palerniacus,  Pagny  (Côte-d'Or,  Meuse,  Moselle)  vient 
de  Paternius,  gentilice.  Le  suffixe  en  -ennus  est  très  fré- 
quent, et  supplée  souvent  d'autres  suffixes  plus  connus  : 
p.  ex.  Antunnus,  qui  a  même  racine  que  Antonius,  An- 
tullus,  Marcennus,  (Marcenay)  que  Marcellus,  (Marcilly, 
Marcelois).  Dç  même  Anius,  aurait  eu  le  dérivé  Artien- 


1.  J.  Carnier  :  Nomenclature,  n*  66g. 

2.  J.  Gainier  :  Nomenclature,  n'  701. 

3.  J.  Garnier:  Nomtnelature,  a'  i-jb. 
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nus,  OU  Arcennusy  d'où  Arcennacus^  Arcenay,  domaine 
d'Arcennus.  V.  Arcey  (i). 

Aroey  {ar-sé),  commune  du  canton  de  Sombernon. 

Arceis^  1016.  CartuL  de  St-Etienne,  I  (2).  —  Etym.  : 
Ariiacus^  domaine  d'Artius,  et  tel  est  le  nom  primitif  de 
bien  d'autres  localités  :  Arcey  (Doubs,  Eure),  Arçay 
(Cher,  Vienne),  Arcé  (Maine-et-Loire),  Arcy  (Yonne, 
Aisne),  Arsac  (Aveyron,  Gironde),  Arcy  (Oise),  Arcis 
(Aube),  etc.  Remarque  de  M.  d'Arbois  de  Jtibainville 
sur  l'ancien  nom  d'Arcis-sur- Aube,  ilr/wcû:  «  Artiaca, 
nom  d'une  station  romaine  entre  Troyes  et  Châlons-sur- 
Marne  (Itinéraire  d'Antonin),  vient  d'Artius,  gentilice 
romain  dont  on  a  recueilli  deux  exemples,  et  qu'on 
trouve  aussi  employé  comme  surnom  (De-vit,  Totius  lat> 
nitatis  onomasticon,  t.  I,  p.  494,  aux  mots  Artius  et 
Artia).  »  (3). 

Arolaa  (ar-^fo)  :  fontaine  d'Arciau,  appelée  aussi  du 
bois  de  Guy  ton,  ou  du  Pâquier  de  la  Bataille  (4). 
Même  étym.  que  Arceau. 

Arçon  (ar'son)^  hameau  dépendant  de  Belleneuve. 


t.  Sur  la  question  des  lieux  français  désignés  par  des  noms  d'anciens 
fondi  gmllo-romains,  nous  renvoyons  de  nouveau  le  lecteur  aux  impor- 
tantes études  publiées  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainvilledans  la  Biblio- 
tkèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XLVIII  (1887),  P-  357-370,  et  dans  la 
Revue  celtique,  t.  VIII  (1887),  P-  3o2-345;  t.  IX  (1888),  p.  36-63; 
308-333 ;  3oi-32i.  En  outre,  la  Revue  des  patois  gallo-romans  a  com- 
mencé de  publier,  t.  II  (1888),  page  241-256,  le  texte  de  leçons  faites  au 
Collège  de  France  sur  le  même  sujet  par  le  savant  académicien.  Dans 
ces  leçons,  les  principaux  gentil ices  romains  sont  successivement  étudiés 
tu  point  de  vue  des  traces  qu'ils  ont  laissées  dans  les  noms  de  lieux  de 
notre  pays:  Aemilius,  Afranius,  Anicius,  Antonius,  Ascius,  Braccius, 
Ceatnlius,  Camulius,  Caucius,  Comarius,  Cornélius,  Iccius  (d'où  M. 
d'A.  de  J.  tire  Is-sur-Tille  et  Izeure,  en  Côte-d'Or),  Ingénias,  Lancius, 
Lacius  (Lux,  en  Côte-d'Or),  Lucanius,  Marcius,  Matronius. 

a.  J.  Garnier,  Nomenclature ,  n*  234. 

3.  Reime  celtique,  VIII,  n"  i  et  3,  janvier-avril  1887,  Recherches  sur 
l^originê  delà  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  en  France,  {  II. 

4*  J*  Otrnier  :  NomencLf  n*  i  • 
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Arcioneni,  83o.  Clir.  de  Bèze  (i).  —  Patois  local  :  â- 
son  {pour  la  chute  de  r,  voir  Arceau).  —  Les  hypothèses 
étymologiques  proposées  pour  Arc  et  Arceau  trouvent 
également  ici  leur  place.  Arçon  n'est  pas  éloigné  de  ces 
deux  pays,  et  est  arrosé  par  l'Albane.  Arcto  serait, 
comme  arcelliis,  un  diminutif  de  arcus  :  petite  arche 
(pont,  aqueduc,  ou  borne).  Cf.  truncum,  tronc,  truncio- 
nem,  xronçon-fpunçtiim,  point,  fM«c/io«e77i,  poinçon;  etc. 
Le  nom  commun  arçon  s'explique  de  même,  dans  ses 
divers  sens  usuels,  techniques  ou  populaires,  par  arcus, 
et  signifie  dans  tous  les  cas  petit  arc  (V.  Litiré,  Sche- 
1er). 

Arconcey  {ar-co?t'sé),  comm.  du  canton  de  Pouilly; 
—  hameau  ou  quartier  d'Esbarres. 

Pour  la  commune  d'Arconcey  :  Arconciaciim,  1206. 
Tii.  de  la  cath.  d'Autun  (2).  —  Anciennement  Arcoucey, 
dit  Courtepée  (3),  conservé  dans  le  patois  actuel  : 
ar-coti-sœ-y  :  cette  forme,  phone'tiquement  très  régulière, 
(Cf.  sponsum,  époux;  conventum,  couvent;  conslare,  1 
coûter)  n'a  pas  prévalu  sur  la  forme  demi-savante  Ar-  ' 
concey.  Etym.  Arconiiacus,  do[na.inc  d'Arconiîus,  gcn- 
tilice  dont  l'existence  est  prouvée,  et  qui  est  le  nom 
de  saint  Arcous,  évêque  de  Viviers,  mort  vers  l'an  800. 

Arc-sur-Tille  {arc\sur  ti-y'),  comm.  du  canton  Est 
de  Dijon. 

>■   Archum,  xii'  siècle.  Cart.    de  Saint-Etienne  (4).  — 
Arcus,  de  Arco,  de  Archo,  de  Arcu,  xi'  s.  Chr.  de  Bèze . 


1.  J.  Garniet  {Nomenel.,  n*  :7il,  écrit  fautivement  .4rco.  Voir  Analecla 
Divionensia,  p.  i55,  i5H,  416,  410,  etc.  La  Chronique  de  Bije  ne  varie 
pas  sur  te  nom  de  ce  village,  qu  elle  mcniionne  une  dizaine  de  fois.  In 
Arciaco  villa  (p.  36i  et  Î71J  se  rapporte  plutôt,  avons- nousdit,  à  Arceau 

ï,  J.  Garnier  i  Nomenel.,  n*  401. 

3.  IV,  p.  5o. 

4.  J.  Garnier,  Nomenel.  n*  16.  Au  niËme  endroit,  M.  Garnier  donne 
cotnme  notn  ancien  d'Arc- sur-Tille  ■  Arciacum,  xi-  s.  Chr.  de  Bè^e.  • 
Rien  de  moins  certain.  D'ailleurs  M.  Garnier  lui-même  adopte  une 
autre  idemiticatiou  dans  les  notes  de  la  Chronique  de  Bi^eip.  3oi,  371). 
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—  Nom  populaire,  déjà  mentionné  par  Courtépée  (i)  : 
â-sti-y  (2).  Etymologie  :  arcus^  arche,  arcade,  voûte. 
Efficiens  humilem  lapidum  compagibus  arcum  (Ovide, 
Met.  III,  3o).  Le  mot  arc  a  ce  sens  en  architecture  et 
dans  arc  de  triomphe.  En  toponomastique,  il  rappelle 
les  constructions  romaines,  aqueducs  ou  ponts,  dont 
Tarche  était  l'élément  caractéristique.  Par  exemple,  Ar- 
cueil,  près  de  Paris,  Arcus  Julianus  [Arcueil  est  un 
diminutif  de  arc)y  tire  son  origine  d'un  aqueduc  construit 
par  l'empereur  Julien,  et  dont  on  voit  encore  les  ruines 
dans  ce  village.  Ici,  il  faut  conclure  à  un  aqueduc  ana- 
logue, ou  simplement  à  un  pont  sur  la  Tille.  V.  Arceau^ 

Arcon . 

* 

Ardoux  (mont)  [mon-tar'dou)^  colline  sur  le  territoire 
de  Pontailler. 

Courtépée  (3)  écrivit  Montardon;  mais  la  désinence 
ou  paraît  plus  ancienne,  et  la  tradition  en  a  prévalu.  Ou 
final  s'est  souvent  ainsi  changé  en  on  dans  les  noms  de 
lieu,  sous  une  influence  analogique.  Par  exemple, 
Couternon,  curtem  Arnulphi^  a  dû  se  terminer  ancien- 
nement en  ou.  De  même  Montarnon,  à  Chassey,  et  un 
autre  Montardon,  à  l'est  de  Senailly,  montem  ArnuU 
phi  —  L'étymologie  (montem)  arduosum ,  dérivé  de 
arduus^  élevé,  épithète  vague  de  montagne,  convient 
pour  le  sens  et  pour  la  forme.  Ern.  Desjardins  remarque 
quelque  part  que  le  radical  ard^  élevé,  est  commun  au 
latin  et  au  gaélique  (gaélique  est  le  nom  général  des  dia- 
lectes celtiques  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  Tîle  de 
Man),  qui  l'a  conservé  dans  ard^  élevé,  et  dans  les  nom- 
breux dérivés  de  ce  dernier,  par  exemple  dans  Arduenna 
Ardenne,  -enna    n'étant  qu'un   simple   suffixe   comme 


i.ll.  i57^ 

2.  Dans  d-sti'y'f  pour  arc  sur  ti^y",  la  double  chute  de  IV  est  con- 
fonne  aux  lois  phonétiques  de  nos  patois.  V.  la  Revue  des  patois  gallo-^ 
nnuiti,  année  1887,  p.  354. 

3.n,  p.  441. 
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dans  Cebenna,  Ravenaa  (i).  Mais  dans  Ardoux  la  ter- 
minaison accuse  plutôt  une  origine  latine. 


Aréthnse  (a-ré-tù-i'),  fontaine  d'Aréthuse,  à  Fro- 
lois. 

Nom  d'une  fontaine  fameuse  dans  l'antiquité,  trans- 
porté à  la  fontaine  de  Frolois  par  la  fantaisie  de  quel- 
que lettré  en  veine  de  réminiscence  poétique.  Cette  ap- 
pellation ne  remonte  certainement  pas  au-delà  de  la  Re- 
naissance, non  plus,  je  suppose,  que  celles  de  Fontaine 
de  Jouvence,  à  Etaules,  et  que  celles  d'El/se'e  et  d'Olympe, 
écarts  de  Châtîllon. 


(A  suivre). 


L'abbé  J.  Bourlier. 


.  Géographie  historique 


UNE  MONOGRAPHIE  QUI  SE  FAIT  RELIRE 


Ce  genre  de  produit  littéraire  risque  fort  de  dormir  en  paix  dès 
qu'une  lecture  hâtive  en  a  fait  atteindre  la  dernière  page. 

Autre  est  sa  destinée  lorsqu'en  captivant  l'intérêt  il  a  su  remuer 
le  cœur^  élever  l'âme  et  édifier. 

Aussi,  avons-nous  relu,  en  nous  promettant  d'y  revenir  encore, 
La  Maison  de  Charité  de  Chdtillon'Sur»Seine  (iy88»i888),  par 
M.  l'Abbé  Frérot,  chanoine-honoraire,  archiprêtre,  curé-doyen 
de  Châtillon-sur-Seine. 

Les  attaches  qui  nous  lient  à  l'auteur  sont  trop  intimes  pour 
qu'il  eût  accepté  de  notre  part  un  éloge  hâtif,  éloge  que  certain 
public,  sensé  doué  du  rare  privilège  de  découvrir  le  pourquoi  de 
toute  chose^  eût  pu  qualifier  de  réclame. 

Maintenant  que  d'autres  (et  ils  sont  nombreux)  ont  rendu 
hommage  à  la  perspicacité  du  chercheur  à  qui  n'échappe  aucun 
document,  —  à  leur  mise  en  œuvre,  —  à  la  fraîcheur  des  descrip- 
tions, ~  à  la  vérité  des  tableaux,  —  au  style  coulant,  imagé, 
sobre  néanmoins  dont  la  pensée  se  fait  un  vêtement  à  sa  taille, 
sans  trace  de  ces  labeurs  d'enfantement  qu'un  vieil  écrivain  appe- 
lait/7ar/ii5  elephantinus , 

Donc  l'épreuve  est  subie,  subie  victorieusement,  et  je  puis  en 
toute  liberté  faire  une  œuvre  éminemment  bonne  ;  œuvre  où  le 
cœur  du  pasteur  se  révèle  tout  entier,  cœur  qui  compatit  à  la 
détresse  des  pauvres,  aux  angoisses  du  malade  sans  ressources,  à 
l'isolement  des  orphelins  ;  cœur  qui  s'appitoie  sur  le  sort  d'enfants 
privés  d'éducation  chrétienne,  sur  l'avenir  lamentable  réservé  aux 
jeunes  filles,  qu'une  direction  intelligente,  maternelle  et  persévé- 
rante ne  protégerait  pas. 

Aussi  voit-on,  jusqu'à  en  être  profondément  touché,  comme 
débordent  les  accents  de  la  reconnaissance  envers  cette  Maison  de 
Charité  qui,  sans  défaillance  aucune,  a  répandu  et  continue  de 
répandre  tant  de  bienfaits  sur  la  ville  entière. 

De  quels  respectueux  amour  sont  aussi  l'objet  ceux  qui,  pour 
fonder  et  doter  rétablissement,  ont  poussé  la  générosité  jusqu'aux 


dernières  limites.   Qui  les  connaissait,  hélasl  à  cent  s 
distance?  Leurs  noms,    sans  doute,   sont  gravés  sur  des  tableaux 
comm^moratifs,  mais  qui  donc  s'arrÉiait  à  les  lire? 

Ensevelis  dans  les  vieux  registres  comme  dans  un  tombeau,  ils 
y  dormaient  ignorés.  Monsieur  l'abbé  Frérot  les  fait  revivre.  Grâce 
à  lui,  nous  connaissons  ;mssi  la  noble  généalogie  des  filleB  de 
S.  Vincent'dc-Paul,  vouées  sans  répit  à  la  fatigue,  bien  des  fois 
au  danger  de  contracter  des  maladies  épidémiques,  vivant  de  pri- 
vations soigneusement  cachées,  jadis  en  but  à  des  haines  féroces  et 
subissant  les  émouvantes  péripéties  de  l'exif .  On  les  voit  vivre,  on 
voit  comment  elles  savent  mourir. 

Merci  à  Monsieur  l'Archiprêtre  de  nous  avoir  révélé  un  passé  si 
beau  et  si  peu  connu.  Merci  d'avoir  si  bien  montré  ce  qu'une  telle 
Maison  doit  inspirer  d'admiration  dans  son  passé,  de  sympa- 
thies au  temps  présent,  et  de  sollicitudes  pour  l'avenir. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  un  regret.  Le 
crayon  du  dessinateur  n'a  pas  toujours  su  marcher  de  pair  avec  la 
plume  de  l'écrivain.  Il  nous  a  surtout  douloureusement  afflige'  en 
reproduisant  si  mal  la  belle  et  majestueuse  figure  de  Monsieur 
l'abbé  Prost. 

J.-B.  L. 
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Encore  la  Question  de  saint  Bénigne,  —  Une  thèse  sur  Bossuet.  —  Lm 
maison  de  Charité  de  Chdtillon-sur-Seine, —  Vie  de  Just  de  Bretenières, 
—  Mort  de  S.  E.  le  cardinal  Pitra. 

De  tous  les  livres  nouveaux  concernant  notre  histoire 
locale,  dont  nous  voulons  alimenter  cette  causerie,  l'ouvrage 
de  M  Tabbé  J.-B.  Lucotte  —  que  nous  avons  annoncé  déjà  — 
vient  en  première  ligne  par  ordre  chronologique  comme  par 
son  étendue.  C'est  donc  par  lui  qu'il  convient  de  commencer. 
En  voici  le  titre  exact  :  Etablissement  du  christianisme  dans 
les  Gaules.  —  Origines  du  diocèse  de  Langres  et  de  Dijon 
ainsi  que  de  celui  d'Autun.  —  Saint-Hyrène  ou  Hjrro,  Saint- 
Bénigne  et  leurs  successeurs  immédiats  sur  le  siège  épiscopal 
it  Dijon  et  de  Langres  (i).  —  L'auteur  est  un  chercheur  :  îl 
a  fureté  de  nombreux  recoins  de  notre  histoire  provinciale; 
une  mémoire  d'érudit  lui  fait  retenir  aisément  dates,  généa- 
logies, mille  détails  divers;  il  a  le  culte  de  nos  antiquités;  sa 
bibliothèque,  abondamment  fournie  de  précieux  ouvrages 
sur  Phistoire  de  la  Bourgogne,  témoigne  de  l'amour  de  son 
propriétaire  pour  l'histoire  de  notre  province,  et  la  lecture  de 
son  livre  suffit  d^ailleurs  à  l'attester. 

Nous  trouvons  d'abord  une  longue  introduction,  de 
x-XL  pages,  ajoutée  après  l'achèvement  de  l'ouvrage,  pour 
répondre  à  un  article  publié  par  M.  l'abbé  Duchesne,  dans  le 
Bulletin  critique  du  i*'  juin  1888  et  qui  est  reproduit  en 
entier.  Notre  auteur  ne  s'y  montre  pas  tendre  pour  le  savant 
éditeur  du  Liber  pontificalis  auquel  il  reproche  de  défendre 
les  idées  antitraditionalistes  du  R.  P.  Van   Hooff  en  une 

!•  Un  Tol.  in-8  de  xl-4i3  p.,  orné  de  10  gravures  ^  Dijon,  Damon- 
geotetCie,  imprimeurs,  1888. 


<  longue,  lourde  et  peu  convaincante  plaidoirie  >.  Tel  est 
l'avis  de  M.  i'abbé  Lucotte  qui,  dés  le  début,  on  le  voit  se 
range  parmi  les  de'fenseurs  de  l'opinion  traditionnelle;  c'est 
bien  aussi  ce  que  montre  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  n'est  point 
possible  de  l'analyser  par  le  menu,  tant  il  renferme  de  divi- 
sions, d'arguments  arfftowii'n^m,  tant  il  est  hérissé  de  textes 
anciens,  de  citations  des  modernes;  nous  devons  nous  borner 
à  en  indiquer  les  grandes  lignes. 

La  première  partie  du  livre  traite  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  les  Gaules.  C'est  le  préliminaire  ordinai- 
rement placé  par  les  auteurs  en  icte  de  leurs  recherches  sur 
une  église  particulière.  M.  l'abbé  Lucotte  distingue  les  deux 
écoles,  traditionnelle  et  grégorienne,  auxquelles  il  ajoute  ce 
qu'il  nomme  VEcole  nouvelle  <•  qui  fait  remonter  rétablis- 
sement de  la  plupart  des  églises  ou  diocèses  de  France,  au 
quatrième  siècle,  sous  les  règnes  de  Constantin  et  de  ses  fils  », 
Peut-être  serait-il  plus  exact  de  dire  que  cette  Ecole  nouvelle 
réunit  les  auteurs  indépendants,  l'abbé  Duchesoe,  Paul 
Allard...,  qui,  n'adoptant  pas  en  bloc  les  opinions  de  l'une  ou 
l'autre  des  deux  anciennes  écoles,  se  bornent  à  donner  le 
résultat  de  leurs  recherches  sur  tel  ou  tel  point  particulier 
qui  leur  semble  scientifiquement  prouvé.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'utilité  de  celle  première  partie  est  d'exposer  la  controverse 
qui  dure  depuis  si  longtemps  relativement  aux  origines  chré- 
tiennes de  la  Gaule.  Nous  y  trouvons  la  série  des  textes  ordi- 
nairement allégués  par  chaque  école  et  les  principales 
objections.  Plusieurs  citations,  surtout  celles  relatives  à 
l'Ecole  nouvelle,  ont  un  véritable  intérêt.  Mais  un  lecteur 
attentif  pourra  trouver  que  l'auteur  n'a  pas  suffisamment 
indiqué  le  fond  du  débat  entre  l'école  traditionnelle  et  l'école 
dite  grégorienne  ou  historique.  Nous  ne  croyons  pas,  en 
effet,  que,  maintenant,  l'école  historique  nie  l'existence  d'une 
évangelisation  de  la  Gaule  au  i"  siècle  ;  en  cela  elle  s'accorde 
avec  l'école  traditionnelle.  Le  point  oU  elle  s'en  sépare,  c'est 
sur  la  date  de  la  fondation  des  églises  ou  évêchés.  L'Ecole 
traditionnelle  veut  que  plusieurs  églises  aient  été  fondées  dès 
le  ["siècle;  l'école  du  xvii*  siècle,  au  contraire,  n'admet  pas 
que  des  évêchés  aient  été  fondés  avant  le  milieu  du  ii"  siècle, 
et  pense  que  c'est  surtout  à  la  fin  du  lu*  siècle  que  les  sièges 
épiscopaux  gaulois  furent  régulièrement  constitués.  H  y  a 
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donc  lieu  de  distinguer  la  question  de  Tévangelisation  de  la 
Gaule,  au  i*'  siècle,  de  celle  de  la  fondation  des  évêchés  à  la 
même  date;  or,  M.  Luçotte  prouve  surtout  le  fait  de  Tévan- 
gelisation  de  la  Gaule  au  i*  siècle.  La  section  II  du  chapitre 
I*  de  la  première  partie  est  intitulée  :  Preuves  de  révangelU 
sation  de  la  Gaule  entière  au  premier  siècle  de  Père  chré" 
tienne;  aucune  section  n'est  consacrée  spécialement  à  donner 
les  preuves  de  la  fondation  des  sièges  épiscopaux  au  i^  siècle  ; 
ce  n'est  qu'indirectement  que  notre  auteur  traite  de  l'aposto- 
licité  des  églises  des  Gaules.  Il  écrit  même  :  c  Qu'elles  sont 
donc  encore  épaisses  les  ténèbres  qui  obscurcissent  nos  ori- 
gines nationales!  Elles  expliquent  merveilleusement  le  peu 
de  connaissance  que  nous  avons  de  rétablissement  du  chris^ 
tianisme  dans  chaque  partie  particulière  (sic)  de  la  Gaule, 
quoique  nous  sachions^  par  des  documents  authentiques,  que 
la  religion  chrétienne  a  été  prêchée  et  implantée  dans  notre 
pays,  dès  les  temps  apostoliques  ».  En  lisant  ce  passage,  on 
serait  vraiment  tenté  —  si  Ton  ne  connaissait  l'auteur  pour 
un  fervent  traditionaliste  —  de  le  placer  dans  V Ecole  nouvelle 
à  côté  de  M.  Paul  Allard  qui  écrit  :  «  ...  l'histoire  de  la  Gaule 
chrétienne  demeure  pour  les  trois  premiers  siècles,  enve- 
loppée d^ombres  épaisses  que  percent,  de  place  en  place, 
quelques  points  lumineux  b. 

C'est  qu'en  cflet,  sur  ce  point  d'histoire,  il  y  a  une  contro- 
verse sérieusement  engagée  :  dans  les  deux  écoles,  comme  le 
faisait  remarquer  naguère  le  R.  P.  Van  HoofT,  il  y  a  des 
hommes  d'un  talent  éminent,  d'une  science  profonde,  d'un 
jugement  mûri  par  l'étude  et  la  réflexion,  qui  ont  longtemps 
étudié  les  diverses  parties  de  l'histoire  sacrée  et  profane  et 
qui  pourtant  aboutissent  à  des  conclusions  opposées.  Il  est 
donc  tout  naturel  de  conclure  que  sur  cette  question  de  la 
fondation  des  évêchés  en  Gaule  à  l'époque  apostolique,  on 
n'a  produit  encore  aucun  argument  d'une  évidence  capable 
de  forcer  la  conviction  de  tous.  Nous  ne  croyons  pas,  comme 
l'écrivait  tout  récemment  M.  A.  Molinier  dans  la  Revue  histo* 
rique  que  c  la  question  de  l'origine  des  églises  des  Gaules  est 
aujourd'hui  tranchée  par  la  critique  historique  »  dans  le  sens 
de  l'école  du  xvii*  siècle,  mais  nous  avouons,  en  présence  de 
la  controverse  existante,  être  bien  de  l'avis  de  M.  Paul  Allard, 
déclarant  que  c  dans  cette  question  comme  dans  beaucoup 


d'autre»,  le  plus  prudent  est  de  suspendre  son  jugement  et  de 
ne  pas  conclure  ».  M.  l'abbé  Duchesne  donnait  aussi,  il  y  a 
peu  de  temps,  un  conseil  analogue  :  «  li  y  u  un  âge  où  l'on 
se  complaît  dans  les  solutions  tranchantes,  mais  avec  le  temps 
et  mieux  on  conçoit  le  véritable  état  des  questions,  mieux 
aussi  l'on  comprend  qu'il  faut  être  réservé  dans  ses  conclu-  < 
sions  et  qu'un  doute  prudent  est  d'ordinaire  le  commence- 
ment de  la  sagesse  n,  ] 

La  deuriÈme  partie  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  est 
consacrée  aux  Origines  du  diocèse  de  Langres  et  de  Dijon   ' 
ainsi  que  de  celui  d'Autun  :  Elle  s'ouvre  par  un  chapitre  sur 
saint  Hyrcne  ou  Hyro  ciié  dans  le  Breviarium  historiarum 
de  Landolfe  de  Colonne  (xiv°  siècle),  comme  ayant  éiéévèqoe    ! 
de  Langres  dès  le  milieu  ou  la  fin  du  premier  siècle.  Suivant 
les  uns,  il  serait  le  premier  apôtre  de  la  Bourgogne;  seloa   | 
d'autres  il  serait  le  même  que  saint  Irénée,  évcque  de  Lyon,  ^ 
dont  le  nom  aurait  été  altéré.  M.   l'abbé  Lucoiie  rapporte  & 
peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  et  laisse  le  lecteur   ' 
tirer  i  ia  conclusion  qu'il  croira  la  plus  rationnelle  et  la  plus    ' 
juste  »,   Le  chapitre  II  est  consacré  à  saint  Bénigne,  apôtre 
de  la  Bourgogne.   Ce  long  chapitre  est  divisé  en  plusieurs  ( 
sections  :  L  Epoque  de  l'Apostolat  et  du  Martyre  de  saint    \ 
Bénigne;  l'auteur  nous  énumére  «  les  dix  opinions  princi- 
pales  qui  existent,  relativement  à   Tépoque  du  martyre  et 
parconséquent  de  l'Apostolat  de  saint  Bénigne  »  et  apporte 
l'avis  de  «  trente-huit  savants,  auteurs  Bourguignons  ■  qui 
ont  placé,  sous  le  règne  de  Marc-Auréle,  le  martyre  de  saint 
Bénigne.  —  Il  Vie  de  saint  Bénigne  (p.  13;  à   147),  d'après 
les  actes  de  saint  Bénigne,  et  les  >  principaux  auteurs  de  sa 
vie,  tels  que  le  père  Giry,  les  abbés  Godescard,  Paul  Guérin, 
Duplus,  Godard,  Caillet,  Darras;   Bénigne-Augustin  Mouil- 
Ion  (!)  etc  >.  —  III.  Histoire  des  reliques  de  saint  Bénigne 
(p.  147-195).  Cette  section  semble  sortir  du  cadre  de  l'auteur 
qui  n'annonce  dans  son  titre  qu'une  étude  sur  les  Origines; 
mais  c'est  celle  qu'on  lira  peut-être  avec  le  plus  d'intérêt;  la 
discussion  fait  place  au  récit,  et  M.  l'abbé  Lucotie  complète 
le  récit  de  Mgr   Bougaud.   Outre  l'histoire  des  reliques  de 
saint  Bénigne  et  des  églises  qui  lui  furent  dédiées,  il  nous 
raconte  la  restauration  de  la  crypte  et  du  tombeau,  il  en  fait 
la  description  à  l'état  actuel  et  décrit,  en  terminant,  le  reli- 
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quaire  de  saint  Bénigne  ;  ajoutons  que  Ton  trouve  dans  cette 
section  une  jolie  lithographie  de  ce  reliquaire  et  un  plan  de 
la  crypte.  —  IV.  Episcopat  de  saint  Bénigne;  l'auteur  réunit 
en  quinze  pages  «  les  motifs  puissants  qui  ont  créé  en  lui 
cette  persuasion  »  que  saint  Bénigne  était  évêque.  —  V.  Mi^ 
racles  de  saint  Bénigne^  d'après  le  Livre  des  miracles  de 
saint  Bénigne^  publié  par  le  R.  P.  Van  Hooff  (1).  — 
VI.  Etude  du  R.  P,  Guillaume  Van  Hooff j  nouveau  Bollan- 
diste,  sur  saint  Bénigne  de  Dijon.  Cette  étude  divisée  en  sept 
paragraphes  est  trop  longue  (pp.  25o-3i3)  pour  que  nous 
puissions  l'analyser;  disons  seulement  qu'elle  contient  les 
textes  des  deux  Passions  de  saint  Bénigne  longtemps  inédites 
et  publiées  récemment  par  le  R.  P.  Van  Hooff,  et  qu'elle  est 
complétée  encore  par  une  septième  section  :  Polémique 
relative  à  saint  Bénigne.  Cette  polémique,  publiée  à  part 
avant  le  volume,  revient  sur  plusieurs  des  questions  déjà 
traitées  dans  la  section  vi*;  insérée  ici,  elle  nuit  donc  à  l'unité  ; 
ce  n'est  pas  son  seul  défaut. 

Le  chapitre  III  et  dernier  de  cette  deuxième  partie  con- 
cerne les  évêques  de  Lan  grès  et  de  Dijon,  successeurs  immé- 
diats de  saint  Bénigne.  Dans  un  premier  paragraphe,  l'auteur 
expose  les  «  preuves  de  la  fondation  du  siège  épiscopal  de 
Langres  et  Dijon  à  la  fin  du  deuxième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne »  ;  le  second  est  intitulé  :  Réfutation  de  l'Etude 
historique  sur  les  premiers  évêques  de  Langres  (de  Tabbé 
Roussel). 

Ajoutons  enfin  pour  clore  cette  analyse  qu'un  Errata  cor- 
rigcde  nombreuses  fautes  d'impression,  mais  il  est  incomplet 
et  pourrait  encore  s'enrichir  de  plusieurs  corrections  :  p.  53, 
au  lieu  de  iv* siècle...  l'an  353,  il  faut  lire  :  m*  siècle,  Tan 
253;  p.  252,  au  lieu  de  :  apocryphes,  en  d'autres  termes 
faux,  il  faudrait:  en  d'autres  termes,  d^une  authenticité 
douteuse;  p.  278,  au  lieu  de  Sigehert,  lisez  Siegburg;  à  la 
page  344,  l'auteur  écrit  :  «Je  vais  donner  quelques-unes  des 
principales  raisons,  qui  montrent  que  le  diocèse  de  Langres 
et  Dijon  a  été  établi  au  commencement  du  second  siècle  au 
plus  tard  »,  et  le  paragraphe  qui  suit  immédiatement  est  inti- 
tulé: €  Preuves  de  la  fondation  du  siège  épiscopal  de  Langres 

I.  Cf.  Bulletin,  livraison  de  janvier-février,  1889,  p.  38  et  40. 


et  Dijon  à  la^fin  du  deuxième  siècle  deVèrù  chrétienne».  Enfin 

à  la  p.  35i  une  fauic  d'impression  défigure  complètement  le 
texte  cité  du  R.  P.  Van  Hooff,  et  la  traduction  française,  qui 
en  est  donnée,  a  un  sens  contraire  au  texte  du  Bollandiste 
qui,  au  lieu  de  aggresserint,  a  écrit  oggesserint. 

Ces  chicanes  montreront  ii  l'auteur  que  nous  n'avons  pas 
lu  son  livre  d'une  façon  superficielle;  nous  ajouterons, 
encore,  conformément  au  désir  qu'il  exprime  dans  l'avant- 
propos,  quelques-unes  des  observations  que  nous  avons  faites 
en  le  lisant.  Nous  disions  plus  fiaut  que  telle  partie  de  son 
'  travail  sortait  du  cadre  tracé  par  le  titre  ;  en  revanche  on  n'y 
trouve  pas  une  question  qui  semblait  pourtant  devoir  Être 
étudiée  :  la  question  de  l'authenticité  des  Actes  de  saint 
Bénigne.  M.  l'abbé  Lucotte  nous  dit  qu'il  s'est  abstenu, 
parce  que  la  question  =  paraît  avoir  été  épuisée  par  Mgr  Bou- 
gaud  ».  Pourquoi  alors,  après  avoir  reproduit  les  deus  testes, 
publiés  pour  la  première  fois  par  le  R.  P.  Van  Hooff,  ajoule- 
t-il  —  sans  distinguer  d'ailleurs  entre  ces  deux  textes  inédits 
—  «  Nous  avons  enfin  le  bonheur  de  posséder  et  de  pouvoir 
lire  maintenant  lés  vrais  Actes  du  martyre  de  notre  illustre 
apûtre...  »  Les  Actes  publiés  par  Mgr  Bougaud  et  qu'il 
regardait,  lui,  comme  les  vrais  Actes,  n'avaient  donc  pas  ce 
caractère?...  N'esl-on  pas  étonné,  après  cela,  d'entendre 
immcdi^icmcnt  notre  auteur  conclure  que  *  VEiude  histo- 
rique et  critique  de  Monseigneur  Bougaud  demeurera  à 
l'avenir  comme  par  le  passé  un  splendide  et  magistral  monu- 
ment d'histoire,  d'archéologie  et  d'hagiographie  chrétiennes?» 
Cet  éloge  pompeux  ne  peut  nous  empêcher  de  constater  que 
M.  l'abbé  Lucotte  tient  pour  vrais  d'autres  Actes  que  ceux 
que  Mgr  Bougaud  regardait  comme  les  Actes  primitifs. 

M.  l'abbé  Lucotte  s'appuie  beaucoup  sur  les  opinions  d'au- 
trui,  et  il  aime  à  citer  de  nombreux  écrivains  favorables  à  sa 
thèse,  mais  cette  multiplicité  de  témoignages  n'engendre  pas 
toujours  la  conviction.  Quand,  par  exemple,  il  veut  démon- 
trer la  date  de  l'apostolat  de  saint  Bénigne  au  temps  de  Marc- 
Aurcle,  et  qu'il  appuie  la  «  dissertation  magistrale  »  de 
Mgr  Bougaud  de  la  •  force  irrésistible  >•  que  donne  à  cette 
dissertation,  le  sentiment  particulier  de  «  trente-huit  savants, 
auteurs  bourguignons,  qui  ont  écrit  soit  avant,  soit  après  lui  », 
nous  avouons  n'ctre  pas  beaucoup  touché  par  cette  longue 
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kyrielle  de  témoignages,  surtout  lorsque  nous  découvrons 
parmi  ces  <  savants  »  un  nommé  Bénigne- Augustin  Mouillon 
qui  cotùposa  jadis,  à  l'ombre  des  tours  de  l'église  Saint- 
Bénigne,  dans  sa  modeste  loge  de  portier,  une  petite  brochure 
sur  notre  saint.  Sans  doute,  on  a  vu  des  artisans  poètes; 
Reboul  était  boulanger  et  Jasmin  perruquier,  mais  un  con- 
cierge historien,  rara  avis!  M.  l'abbé  Lucotte  qui  aime  à 
citer  les  adages  anciens  oublie  le  non  numeranda  sed  ponde- 
randa.  Pourquoi,  au  lieu  de  cet  historien  improvisé,  ne  nous 
a-t-il  pas  cité  Fauteur  de  V Histoire  de  V Abbaye  de  Morimont, 
un  vrai  savant  celui-là?  Il  a  dit  son  mot  autrefois,  dans  la 
question  de  saint  Bénigne  avec  cette  réserve  modeste  qui  dis- 
tingue le  véritable  érudit.  Dans  une  dissertation  d'une  dizaine 
de  pages  insérée  dans  les  Notes  de  la  seconde  édition  de  l'ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer,  et  qui  a  eu  —  nous  sommes 
heureux  de  le  dire  en  passant  —  les  honneurs  d'une  traduc- 
tion allemande,  à  Munster  en  i855,  M.  Tabbé  Dubois  a  écrit: 
«  Nous  croyons  avoir  étudié,  d'une  manière  consciencieuse, 
U  double  question  de  la  mission  et  du  martyre  de  S.  Bénigne, 
et  nous  sommes  forcé  d'avouer  qu'il  n'est,  au  moins  à  notre 
connaissance,    aucun   monument   historique    opposé    à    la 
croyance  commune,  qui  fait  remonter  jusqu'à  S.  Polycarpe 
la  mission  de  Tapôtre  de  la  Bourgogne  et  son  martyre  jusqu'à 
Marc-Aurèle.  Nous  dirons  plus,  c'est  que  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, dans  leur  ensemble,  nous  ont  paru  favorables  à 
cette  croyance  et  à  notre  liturgie  »  (i). 

Cette  citation  ne  donne-t-elle  pas  l'appréciation  la  plus 
juste  de  la  question  de  saint  Bénigne?  Les  documents 
manquent  pour  établir  la  certitude  de  nos  traditions,  mais 
aucune  n'est  opposée  à  un  fait  historique  scientifiquement 
prouvé.  On  arrive  même  sur  cette  question  à  de  véritables 
probabilités   scientifiques.   La  véracité   intégrale   des  Actes 


I.  Qnant  aux  Actes,  voici  ce  qu'écrit  le  môme  auteur  :  «  Le  texte 
primitif  des  Actes  de  S.  Bénigne  a-t-il  jamais  existé  ?  Personne  ne  Ta 
contesté  sérieusement.  —  Peut-on  dire  que  V Histoire  de  la  passion  de 
S.  Bénigne  remise  à  S.  Gre'goire  de  Lan^res  par  des  pèlerins  qui  reve- 
naient d'Italie,  contenait  ce  texte   primitif?    Rien    m'empêche  de   le 

croire Ce  texte  primitif  existe-t-il  encore  quelque  part?  L'opinion 

la  plus  probable,  c'est  que  nous  n'en  avons  eue  des  versions  plus  ou 
moins  anciennes,  plus  ou  moins  respectables.  On  ne  saurait  dire  que  ces 
Tersions,  malgré  les  altérations  qu'elles  ont  dû  subir,  soient  complète- 
neat  fausses. 


reste  douteuse,  mais  les  détails  qu'ils  rapportent  ne  sont  pas 
démontrés  faux;  la  substance  du  culte  de  saint  Bénigae  n'en 
est  pas  atteinte;  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  nous  ne 
sommes  pas  obligé  de  brûler  ce  que  nous  avons  adoré  et  nous 
pouvons  en  toute  sécurité  "  honorer  et  invoquer  le  saint 
martyr,  dont  le  culte  s'appuie  sur  un  rocher  inébranlable,  le 
témoignage  céleste  rapporté  par  l'histoire  véridique,  et  tant 
de  miracles  >.  Ajoutons,  toujours  avec  ie  R.  P.  Van  Hooff, 
I  qu'il  se  peut  qu'on  trouve  les  Actes  authentiques  et  qu'alors 
il  est  très  probable  que  les  Actes  soient  prouvés  vrais,  au 
moins  pour  les  choses  principales  «. 

L'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  de  plus  longs 
détails,  bien  que  nous  n'ayons  pas  tout  dit  sur  cet  ouvrage 
qui  est  le  fruit  de  recherches  poursuivies  avec  persévérance, 
mais  qui  semble  composé  un  peu  hâtivement.  La  polémique 
y  tient  une  très  grande  place.  L'auteur  semble  avoir  pris 
pour  devise  ce  mot  attribué  à  Bacon  :  «  Quand  dans  le  chemin 
de  l'histoire  tu  rencontreras  une  erreur,  note-la  afin  de  la 
détruire  comme  le  voyageur  arrache  en  passant  une  ronce  ou 
tue  le  serpent  qui  rampe  à  ses  pieds  b.  C'est  avec  la  convic- 
tion qu'il  défendait  la  vérité  qu'il  s'est  appliqué  à  «  réfuter  de 
point  en  point  »,  n  à  suivre  pas  à  pas  >  ses  adversaires  pour  | 
répondre  à  toutes  leurs  "  alle'gations  ».  On  l'a  comparé  à  un 
chevalier  :  il  donne,  en  effet,  de  nombreux  coups  d'épée,  ei  il 
ne  fait  pas  «  épargne  de  lances  n,  comme  dirait  Homère; 
mais  un  critique  malin  pourra  trouver  qu'elles  ne  sont  pas 
toutes  du  meilleur  bois.  Ajoutons  que  l'auteur  nous  laisse 
voir  franchement  la  manière  dont  il  a  composé  son  livre, 
qu'il  y  introduit  maints  détails  tout  personnels  et  que,  plus 
d'une  fois,  en  le  lisant,  nous  nous  sommes  rappelé  la  préface 
de  Montaigne  :  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur. 

Quittons  nos  origines  chrétiennes.  Voici,  consacrée  à 
l'Histoire  critique  de  la  prédication  de  Boisuet  (i)  une  thèse 
d'une  haute  valeur  qui  a  valu  à  son  auteur,  M.  l'abbé  Joseph 
Lebarq,  du  clergé  de  Rouen,  les  suffrages  unanimes  des  pro- 
fesseurs de  la  Sorbonne  pour  le  grade  de  docteur.  Ne  pouvant 

-  Lille,  Desclée,  De  Brouwer  et  C", 
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pas  nous  y  arrêter  aujourd'hui,  ixous  y  reviendrons,  mais 
nous  tenions  à  signaler  dès  maintenant  cette  thèse  à  Tatten- 
don  des  dévots  de  Bossuet. 

Ce  n'est  pas  une  thèse,  mais  une  intéressante  monographie 
de  Lui  Maison  de  Charité  de  Châtillon-sur-Seine  (i)  que  vient 
de  publier  M.  l'abbé  Frérot,  curé  de  cette  ville,  à  Toccasion 
do  premier  centenaire  de  la  fondation  de  cette  maison.  Cette 
notice  historique,  nous  dit  l'auteur  lui-même,  a  pour  but  de 
retracer  c  l'origine,  les  agrandissements  successifs  et  les  bien- 
faits de  cet  établissement  dirigé  avec  tant  de  zèle  et  de 
dévouement  par  les  dignes  filles  de  Saint- Vincent  de  Paul  ». 
L'intérêt  de  cet  ouvrage  est  surtout  local  :  néanmoins  le 
chapitre  consacré  à  la  période  de  la  Révolution  renferme 
plus  d'un  détail  curieux  pour  tous.  Citons  seulement  cet 
extrait  d'une  «  lettre  des  Républicains  composant  la  Société 
populaire  de  Châtillon-sur-Seine  à  tous  les  autres  républi^ 
cains  français  ».  Cette  lettre,  datée  du  27  floréal,  an  II 
(17  mai  1794),  et  signée  de  104  membres,  ne  manque  pas 
d'actualité  par  ce  temps  de  centenaire  :  c  Venez  nous  voir, 
disaient  les  républicains  de  Châtillon,  venez  nous  voir  man- 
ger du  pain  d*orge  et  d*avoine;  venez  voir  tous  les  jours 

1,000  personnes  des  campagnes  à  Tadministration  et  autant 
à  notre  municipalité,  se  fondre  en  larmes  et  demander  du 
pain  ou  la  mort...  venez  nous  voir  mourir  de  faim,  le  terme 
n'est  pas  éloigné,  si  nous  ne  recevons  de  prompts  secours...  » 
Tout  n'était  pas  rose  à  Châtillon,  même  après  1789.  Ceux 
qui  auraient  quelque  désir  de  déclamer  sur  la  condition  mal- 
lieureuse  du  «  pauvre  peuple  »  avant  cette  date  fameuse 
feront  bien  auparavant  de  méditer  ces  quelques  lignes  des 
patriotes  de  Châtillon-sur-Seine.  —  D'un  style  clair,  et 
d^une  sobre  érudition,  l'ouvrage  dont  nous  parlons  sera 
cenainement  goûté  des  Châtillonnais  et  leur  fera  aimer  une 
maison  qui  leur  a  rendu  tant  de  services.  Puissent  tous  les 
établissements  de  charité  de  notre  diocèse  trouver  un  histo- 
rien qui  sache,  aussi  agréablement  que  M.  l'abbé  Frérot,  en 
raconter  l'histoire  1  La  charité  est  modeste  et  silencieuse, 

1.  Un  vol  în-8  de  344  p.  avec  plusieurs  portraits  et  dessins.  —  Chà- 
tilkm-sur-Seine,  impr.  PichaL  —(Cf.  plus  haut  l'article  bibliographique 
tar  le  même  ouvrage.  N.  D.  L.  R.)« 


mais  ne  seraïi-tl  pas  très  bon,  pour  l'éditication  de  tous,  à 
une  époque  où  la  philanthropie  laïque  s'a0ichc  si  hautemeni, 
o£i  l'on  abuse  des  mois  de  fralernilé  et  de  bienfaisance,  de 
faire  ressortir  les  œuvres  fécondes  de  la  charité  chrétienne? 

La  charité  est  souvent  la  compagne  de  l'héroïsme. 
Mgr  d'Hulst  nous  l'a  fait  constater  une  fois  de  plus,  en  nous 
donnant  la  Vie  impatiemment  attendue  de  Just  de  Brete- 
nières  (i).  C'est  un  ami  qui  parle  d'une  ûme  avec  laquelle  il 
s  été  en  rapports  intimes  ;  c'est  un  prêtre  qui  nous  révèle  les 
vertus  d'un  missionnaire  que  dévorait  la  soif  du  martyre,  et 
qui  a  versé  son  sang  à  vingt-huit  ans  sur  la  terre  de  Corée. 
Il  est  inutile  d'analyser  en  détail  un  livre  qui  sera  lu  de  tous 
ceux  qui  aiment  à  contempler  une  3me  pénétrée  de  toutes  les 
ardeurs  du  courage  chrétien.  Mgr  d'Hulst  nous  aiiacbe  si 
vivement  ù  celui  dont  il  nous  raconte  la  vie  que  nous  sommes 
porté  à  lui  reprocher  une  trop  grande  sobriété  :  on  voudrait 
vivre  plus  longtemps  dans  la  compagnie  de  cenc  âme  d'éliie 
d'où  s'exhalent  les  parfums  de  la  sainteté. 

C'est  encore  par  un  souvenir  funèbre  qu'il  nous  faut  clore 
cette  causerie.  Après  Mgr  Bougaud,  le  peintre  habile  des  ver- 
tus des  saints,  nous  avons  vu  descendre  au  tombeau  S,  E. 
cardinal  Pitra,  le  bénédictin  érudit,  le  vrai  religieux,  biblio- 
thécaire de  la  sainte  Eglise  romaine  et  sous-doyen  du  sacré 
Collège,  Dieu  l'a  rappelé  à  lui  le  9  février  dernier  après  une 
carrière  toute  consacrée  à  l'Eglise  et  à  la  science.  Né  en  1812, 
à  Champforgeuil,  près  de  Chalon-sur-Saône,  adopté  par 
l'évSque  d'Autun  dans  une  tournée  pastorale,  il  ht  ses  études 
au  petit  séminaire  d'Autun,  et  fut  ordonné  prêtre  en  i836, 
«  Professeur  de  rhétorique  et  d'histoire  au  petit  séminaire 
d'Autun,  écrit  Mgr  Perraud,  l'abbé  Pitra  attira  sur  sa  précoce 
érudition  l'attention  des  savants,  lorsque  fut  découverte,  au 
mois  de  juin  1839,  la  fameuse  inscription  grecque  de  Saint- 
Pierre-l'Etrier,  classée  par  le  commandeur  J.-B.  de  Rossi  au 
premier  rang  des  monuments  épigraphiques  de  toute  l'anti- 
quité chrétienne,  à  cause  de  l'importance  des  dogmes  qui  s'y 
trouvent  mentionnés  ».  —  «  Peu  de  temps  après,  malgré  les 

I.  Un  vol.  in-18  jéiuat  oradd'un  portrait.  Paris,  PouMielgue,  188g. 
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efforts  de  Mgr  d'Héricourt  pour  retenir  dans  son  diocèse  un 
prêtre  qui  donnait  de  si  belles  espérances,  Tabbé  Pitra  solli- 
cita et  finit  par  obtenir  l'autorisation  d'entrer,  sous  la  direc- 
tion de  Dom  Guéranger,  au  noviciat  des  Bénédictins  de 
Solesmes  ».  Le  jeune  érudit  avait  trouvé  sa  voie;  c'est  dans 
Tordre  des  Mabillon  et  des  Montfaucon  qu'il  se  livra  à  ces 
travaux  incessants  qui  eurent  pour  résultat  la  publication 
d'ouvrages  remarquables.  Il  serait  long  de  les  énumérer  tous. 
Bornons-nous  à  dire  que  «  le  catalogue  complet  de  tous  les 
écrits  du  Cardinal^  imprimé  en  1888  par  les  bénédictins  de 
Solesmes,  comprend  19  pages  in-8  ».  a  Même  après  son 
élévation  au  cardinalat^  dit  encore  Mgr  Perraud,  ce  fils  de 
saint  Benoît  était  demeuré  fidèle  à  la  règle  de  son  ordre  et 
aux  austères  exercices  dans  lesquels  il  avait  généreusement 
enchaîné  sa  liberté  aux  jours  de  sa  jeunesse.  La  prière  et 
Ténidcs  souvent  prolongées  jusque  dans  la  nuit,  n'avaient  pas 
cessé  de  se  partager  sa  vie.  Toutes  les  deux  lui  ont,  pour 
ainsi  dire,  fait  cortège  jusqu'au  moment  où  le  maître  lui  a 
signifié  son  invitation  souveraine  de  passer  du  travail  à 
l'éternel  repos  ». 

Mai  1889. 

Edmond  Burtey. 


I  paroisse  de  Baigneux-tes-Juifs,  jadis  a 
actuellement  à  celui  de  Dijot 


Par  accord  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  couvent  d'Oigny, 

établi  un  sièclu  et  demi  avsnt  que  le  territoire,  désigné  déjà  sous 

n  de  Baîgneus,  ne  fui  habite,  Hugues  IV  prit    rengagement 

défaire  construire,  là  et  sans   retard,  une  ville   {hébergement)  à 

l'endroit  le  plus  favorable. 

~  s  de  deux  années  cette  nouvelle  ville  formait  Commune 

et  voyait  affluer  de  nouveau»  colons.  On  n'en  attendit  pas  l'a- 
chèvement complet  pour  solliciter  son  e'rection  canonique  en 
Paroisse. 

Guy  de  Vergy,  frère  ute'rin  du  duc,  occupait  alors  le  siège  e'pisco- 
pal  d'Autun,  et  l'on  comprend  qu'un  double  motif  le  fit  se  hâter 
de  répondre  à  celte  pieuse  BoUicitation. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  copie  de  la  charte 
originale  dans  les  pièces  d'un  très  curieux  de'mèlé  survenu  plus 
de  quatre  siècles  après;  nous  en  donnons  le  texte. 

Non  seulement  l'évêque  autorise  de  grand  cœur,  mais  il  accorde 
à  l'abbaye  d'Oigny  le  droit  de  choisir  et  présenteràTEvèquc  celui 
de  ses  membres  qu'elle  désirerait  voir  pourvu  de  la  cure. 

L'occasion  se  présentera  peuNetre  plus  tard  de  dire  pourquoi 
le  nom  du  patron  de  la  nouvelle  paroisse  n'est  pas  mentionné 
dans  le  rescrit  épiscopal,  et  de  raconter  les  circonstances  miracu- 
leuses qui  en  déterminèrent  le  choix. 

Hugo  vel  Guido  EpiKopus  EducDsis  omnibus  presentibus  et  fuiuris 

noium  facimus  quod  volumus  et  concedimus  ut  in  villa  de  Baigneuv, 
de  novo  fundata,  sit  amodo  ecctesia  parrochîalis  cujus  Jus  patronatûs 
perlineat  ad  Abbaiem  et  conventum  Ungiacensem,  et  ul  quandocum- 
que  dicta  ecclesia  parrochîalis  vacaveril,  liceat  prœdicto  Abbati  et  con- 
ventui  unum  e  suis  canonicis  prccsentare.  Nobis  réservantes  jura  epis- 
copalia  qualia  nobis  competunt  in  aliis  parrochilsDicecesis  Eduensis. 
Quod  ut  firmum  sit  sîgilti  nosiri  munimentum  apposuimus.  Anao  1143. 
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LETTRES  A   HUET 


D[joii,  le  i**  d'Boust  i6g7> 

Monseigneur,  j'aurois  reçu  avec  beaucoup  plus  de  joye 
celle  que  V.  G.  m'a  faict  l'honneur  de  m'escrire  partant 
de  Paris  pour  Avranches,  si  elle  m'avoit  annoncé  de 
meilleures  nouvelles  de  sa  santé  et  que  les  eaux  de 
Bourbon  lui  eussent  esté  plus  favorables  pour  son  rhu- 
matisme. Il  semble  que  j'en  sois  menacé  sur  le  bras  droit 
que  j'ay  de  la  peine  à  mouvoir  depuis  quelque  tems. 
Mal  sur  mal  n'est  pas  santé.  Il  me  fâcheroit  fort  d'en 


.  Voir  Bulletin  188g,  janvier-février,  p.  1 1  et  mai-juin,  p.  96. 


perdre  loui-à-fait  l'usage  et  de  ne  pouvoir  pas  quelque- 
fois prendre  mon  théorbe  et  luy  dire  : 

O  tiecus  Pliœbi  et  dapibus  supremt 
Graïaicstudo  Jovis,  o  labrorum 
Dulce  Ucrimcn,  mihj  cumque  faïur 
Riic  vocRndi. 

Je  VOUS  envoie,  Monseigneur,  les  vers  de  M.  de  San- 
teuil  dont  ic  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente.  Je  soupe 
hier  avec  luy  en  bonne  compagnie  chez  M.  le  procureur 
gtSncral  de  nostc  Parlement.  On  y  chanta  deux  chansons  . 
fatctcs  sur  luy,  pour  et  contre,  qu'il   ne  désapprouva    1 
point,  tant  il  avait  d'autres  sortes  déformes,  comme  il  le  ' 
tc»inoignc  à  V.  G.   :    Bourguignon   à  Dijon,   à  Paris 
Parisien,  à  Rome  Romain,  chez  les  Jésuites  Moliniste, 
JlPûrt-RoyalJanséniste.  Il  ne  se  souviendra  plus  de  nous  | 
lorsqu'il  sera  à  Paris  et  qu'on  lui  aura  donné  ce  qu'il  ' 
demande:  du  vin  et  de  rargent(i).  Il  sera  comme  ceux 
qui  ont  reçu  des  grâces  d'un  saint  et  qui,  après  avoir  j 
échappe  au  péril  s'en  mocquent    :  passato  il  pertcolo,  \ 
garhato  il  santo  ;  si  ce  n'est  que  l'idée  du  vin  de  Bour-  \ 
gogne,  lui  laissant  de  grandes  traces  [dans]  le  cerveau, 
ne  lui  fasse  encore  dire  en  sa  faveur; 

Per  le  omnes  contra  ei  ferventes  damna  senecte 
h'eryebil  calidus  circum  prEECordia  sanguis! 

Voicy,  Monsieur,  les  deux  chansons,  pour  vous  diver- 
tir; la  première  faicte  sur  son  nom  et  sur  l'air  de  la 
Jw%>HAt  : 

Ne  btivons  jamais  à  Santeuil  : 

La  rime  en  est  funeste  ! 
C'est  escueil,  ou  deuil,  ou  cercueil. 

Trois  choses  qu'on  déleste. 
Buvons  plutût  au  Viclorin  ; 

Ce  nom  digne  d'estime 

A  l'honneur  de  rimer  à  vin  : 

Nous  en  aymons  la  rime! 
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L'autre  chanson  est  encore  sur  les  vers  qu'il  a  faicts 
à  Dijon  que  je  vous  envoie  : 

Santeuil,  dans  ses  vers  pour  Dijon, 
Faict  gloire  dVstre  Bourguignon, 
Mais  il  maudira  sa  besogne 
S*il  n*a  du  vin  et  cent  louis  : 
Il  renoncera  la  Bourgogne 
Comme  il  a  renoncé  Paris. 

Il  faut  maintenant,  Mgr,  vous  parler  plus  sérieuse- 
ment et  répondre  à  la  vostre  où  vous  me  parlez  si  juste 
des  desseins  du  P.  Bon  jour  touchant  les  antiquités  égyp- 
tiennes et  vous  faire  part  de  ce  que  ce  père  m'écrit  de 
Rome  de  ses  desseins.  Voicy  une  copie  entière  de  sa 
lettre  du  9"*  du  passé. 

Je  TOUS  suis  bien  redevable  de  la  lettre  dont  il  vous  a  plu  m'honorer; 
le  cardinal  de  Noris,  à  qui  vous  Tavez  adressée,  a  eu  la  bonté  de  me  la 
donner.  La  dissertation  que  j*ay  mise  au  jour  est  si  petite  et  de  si  peu 
de  conséquence  que  j'avais  besoin  de  toute  la  bonté  que  M.   Bégon  a 
pour  moi  afiân  d'en  mériter  vos  éloges.  M.  Rigord  (i)  en  a  déjà  receu 
quelques  exemplaires  que  je  lui  ai  faict  tenir  à  Marseille.  J'en  envoyé 
d'antres  à  Paris  parmi  les  livres  de  M.  l'abbé  Vivan.  Le  procureur  de 
nottre  grand  couvent  les  doit  recevoir.  Je  ne  manqueray  de  lui  escrire 
qu'il  TOUS  en  fasse  tenir  un  ;  aussi  bien  qu'à  Mgr  l'évoque  d'Avranches. 
ie  trayaille  actuellement  à  l'accord  des  antiquités  sacrées  et  profanes 
selon  la  vérité  du  texte  hébreu.  Après  avoir  décidé  sur  la  chronologie 
de  toute  l'écriture  sainte  en  général  et  en  particulier  éclairci  celle  de 
Joseph  par  de  bons  mss,  faict  voir  que  les  anciens  samaritains  estoient 
entièrement  conformes  à  l'hébreu  d'aujourd'hui,  démonstré  la  corruption 
des  70,  développé  d'une  manière  singulière  les  antiquités  des  Assyriens, 
Babyloniens,  Mèdes  et  Tyriens  qui  ont  communion  avec  nos  escritures 
depuis  le  temps  du  roi  Ezéchias,  faict  des  nouvelles  observations  sur  les 
semaines  de  David,  je  m'attache  aux  antiquités  d'Egypte.  Mon  système 
est  tout  particulier.  J'en  ay  pourtant  conféré  avec  le  card.  Noris  qui 
tprès  avoir  lu  mes  cayers  en  a  esté  satisfaict.  Je  traite  non  seulement 
des  dynasties  en  général,  mais  encore  de  tous  les  roys,et  les  endroits  qui 
paraissent  les  pliis  stériles  y  deviennent  des  plus  féconds.  Au  reste  la 
connexion  qu'il  y  a  avec  l'Ecriture  sainte  est  si  fréquente  et  si  considé- 
rable que  la  chronologie  et  l'histoire  y  ont  autant  du  sacré  que  du  pro- 
fane. Je  dois  ensuite  travailler  sur  les  antiquités   des  Chaldéens  sur 
lesquelles  j'ay  faict  déjà  plusieurs  remarques  conformément  au  texte 

I.  Rigord  (Jean- Pierre)  commissaire  de  la  marine  et  archéologue 
(1656-1727). 


.   Je   n'nublie 

t  j'ay  découvert  les  premières  époques.  . 
fait  imprimer  ce  qui  concerne  l'Ecriture  Sainte  en  partîculii 
condition  d'un  écrivain  est  si  misérable  dans  ce  pays  peu  curieux  de 
ces  sortes  de  matières  qu'on  n'y  peut  rien  imprimer  qu'à  ses  propres 
deapen».  Us  me  seroieni  J'suiani  plus  grands  que  plusieurs  sortes  de 
caraciùres  entrent  dans  mon  ouvrage.  Je  suis,  etc. 

Voilà,  Mgr,  un  jeune  homme  bien  entreprenant  et 
qui  parle  bien  hardiment.  Il  faut  vous  dire  ensuitte  ce 
que  Mgr  le  cardinal  de  Noris  m'en  escrit  plus  judicieu- 
sement au  1  du  passé. 

Patrem  Bonjortum  nondum  vidi  ut  illi  tuam  episiolam  tradcrem.  Itk 
in  prcesentia  scrlbii  de  Acgypliorum  dynasliis  volnmen,  et  quidcm  inge* 
nioïiïsitme  ;  rem  prœscrtim  chronologîcam  insequitur  ut  annorum  sup? 
puiationero  invulgaiis  Bibliis  dcscriptumcoalra  majorem  LXX  intcrpr»- 
tum  asserat.  U  sane  juvenU  toius  est  autlquariuai  obsuteta  inquirii  lË 
miro  studio  vetusta  nomina  juxia  diversarum  gentium  idiomaia  inspicH 
Ui  queindam  stuporem,  imo  eliam  risum  exculiat;  eo  genio  ductu*  Wr- . 
gcnium  vexai  in  rébus  ab  hominum  memorÎB  remotissimis  etc.  etc. 

Je  voudrois  avoir  le  temps  de  vous  copier  la  lettré 
entière  de  ce  savant  cardinal,  remplie  de  ses  agrémens 
ordinaires.  Je  vais  vous  dire  seulement  ce  qu'il  m'écrit 
du  M.  de  Cambray  et  de  M.  de  Meaux,  qu'il  y  a  appa- 
rence qu'on  amusera  en  cette  cour,  sans  rien  décider  sur 
le  subject  de  leur  controverse,  non  plus  que  sur  le  livre 
du  cardinal  Sfondrato  : 

Aiiiisiiies  Cameracensis  el  Meldensis  suos  Romam  libres  miserunt  ac 
duclorum  hominum  judicia  expetunt  cl  exspecianl;  privatas  etiam  ad 
me  lileras  destinaverani;  qui  tamen  nondum  in  parles  abii  sed  judicium 
susiineo.  Hoec  nova  conjuraiio  rumores  ex  lectione  iibri  Car'"  Sfondrati 
eiortas  suppressisse  videiur  inGalliis,  ubi  eiiain  deferbuere  Roma,  ubi 
nova  aubindc  ingruentia  negoiia  priera  staijm  antiquare,  etc. 

Cette  Em.  me  parle  en  cette  lettre  de  la  mort  récente 
des  deux  cardinaux  ...  et  Barbarigo  (i)  et  surtout  de  ce 
dernier,  qui  estoit  de  ses  amis  et  le  mien,  dont  je  rece- 
vais assez  souvent  des  nouvelles  et  me  fait  mention  de 

I ,  Le  protecteur  de  G.  Bonjour,  G.  Barbarigo  (i^'S-iSg?). 
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son  caractère  et  de  son  inclination  pour  toutes  les  bonnes 
lettres,  de  son  séminaire,  de  son  imprimerie  de  toutes 
sortes  de  langues  étrangères  pour  laquelle  il  avoit  em- 
ployé près  de  3oo.ooo  livres  (i)  et  il  finit  ainsi  cet  article 
de  sa  lettre  : 

Id  sinu  tuo  magni  viri  jacturam  comploro,  in  eoque  dolore  tuum  etiam 
inteodo. 

Il  emploie  la  première  page  de  sa  lettre  à  déplorer 
Testât  où  il  se  trouve  depuis  qu'il  est  cardinal,  occupé  à 
mille  choses  assez  éloignées  de  ses  inclinations  et  qui 
loy  dérobent  entièrement  le  tems,  sans  lui  laisser  un  mo- 
ment pour  travailler  à  des  choses  qui  lui  seraient  plus 
agréables,  car  il  faut  qu'il  assiste  à  un  consistoire,  à  la 
congrégation  du  S.  Office,  à  celle  de  Ste-Marie-sur-la- 
Minerve,  à  celle  des  Réguliers,  à  celle  du  Concile,  etc, 
en  sorte  que  toute  la  sepmaine  est  occupée  sans  qu'il  lui 
reste  un  moment  de  libre  : 

Hœc  me  negotia  tota  hac  hebdomada,  m*escrit-il,  exercebunt,  hœc 
mmensa  cnra  hoc  annum  occupationes  me  mahent,  (d'où  il  conclut 
agréablement  en  cette  manière  :)  vides  uti  priorem  paginam  quamvis  nihil 
àictns,  implevi,  at  prius  esse  non  tantum  nihil  dicere  sed  prorsus  nihil 
ficere;  quid  enim  vestris  auribus  dignum  agere  ausim  tôt  subinde  sibi 
sQccedentibus  occupationibus  districtus  ?  Itaque  idibus  Decembris  lôgS 
creatus  cardioalis  vitae  mes  terminum  imposui. . .  (2]. 

Ce  que  vous  dictes,  Mgr,  du  Dictionnaire  de  M.  Bayle 
est  très  juste  :  il  estoit  capable  de  plus  grandes  choses, 
mais  il  n'est  pas  riche,  non  plus  que  le  P.  Bonjour,  et  a 
trouvé  ce  dessein  de  faire  valloir  ses  corrections  lui 
estre  avantageuses  aussi  bien  qu'à  l'imprimeur.  La  plu- 
part des  ouvrages  que  l'on  imprime  sont  plus  du  goût  des 
imprimeurs  que  des  auteurs  mesme  par  cette  raison.  J'ay 
veu  ce  qu'il  a  dict  à  un  de  nos  amis  contre  M.  l'abbé 
Renaudot,  qui  avoit  dit  beaucoup  de  choses  à  M.  lechan- 

I.  Installée  à  Montefiascone.   Cf.  Bonjour,  Lettres  inédites,    [Ang. 
6A5]. 

3.  Cf.Noris.  Lettres  à  Nuzzi  [inédites.  Angeliq.  6.A.5.]. 


y" 


celier désavantageuses  à  son  ouvrage.  Le  Clerc  rimprime 
le  Moreri  où  il  corrigera  beaucoup  de  fautes  qu'il  tirera 
tant  de  l'impression  anglaise  que  de  lui-mesmc,  mais  il 
ne  l'augmcnlera  pas  de  celle  de  M.  Bayle,  commeil  lui  a 
promis,  à  moins  que  les  imprimeurs  ne  l'obligent  peut 
estre  au  contraire.  Je  voulais  vous  dire  bien  des  choses 
surrétymologicdumotdeGermainsaprèsM.deLeibnitz, 
à  qui  je  ferai  savoir  ce  que  vous  me  dites  de  l'êvêque  de 
Coutances  député  au  Concile  de  Basic,  er  ce  que  vous  me 
dites  de  l'ouvrage  des  noms  saxoniques  de  Normandie. 
V.  G.  me  parle  de  M.  Foucher  conformément  à  ce  que  j'en 
ai  cscrit  h  M.  de  Leibnitz.  Ce  n'estoît  pas  le  faict  d'un 
homme  emttnctœ  nanVtel  que  l'estoit  M.  de  Monlausier, 
comme  j'eus  le  bien  de  vous  l'escrire  lorsque  V.  G.  m'en 
escrivît.  J'ay  donné  pour  correspondant  à  M.  Leibnitz 
M.  Pinsson  (i),  qui  est  un  bon  garçon,  qui  suppléera  par 
ses  soins  et  sa  diligence  auprès  des  uns  et  des  autres  à 
une  plus  grande  capacité.  Un  plus  grand  savant  ne  lui 
serait  peut  estre  pas  si  utile  et  ne  se  donneroit  pas  toutes 
les  peines  que  celui-ci  se  donnera,  il  est  d'autant  tems 
de  finir  cette  lettre  et  d'assurer  V.  G.  etc.,  etc. 


Diion  le  10  Hvrier  1696. 

Celle  que  V.  G.  me  fait  l'honneur  de  m'escrire  d'A- 
vranches  m'auroit  esté  fort  agréable  si  parmi  les  belles 
et  sçavantes  nouvelles  dont  elle  me  fait  part,  elle  n'estoît 
accompagnée  de  tant  de  maux  dont  elle  si  trouve  acca- 
blée. Il  faut  quitter  le  mauvais  air  d'Avranches  pour 
reprendre  celui  de  Paris  doux  et  bienfaisant.  Je  ferai 
part  à  M.  Leibnitz  pour  le  divertir  de  votre  magie  noire. 

1.  ProbablementlePinssondoniilest  question,  Caillemer.loc.cit.  p.  56, 
«que,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Cuillemcr,  il  ne  faui  pas  confondre 
avec  F.  Pinsson,  l'auieur  du  Manuale  juris  ponliticii. 
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Voîcy   ce   qu'il   m'escrit    dans   sa   dernière  sur   ce 
subject  : 

Je  me  souviens  que  Mgr  d'Avranches  demandoit  notice  de  ce  que 
M.  Hnghens  croyoit  que  M.  Descartes  avoit  pris  de  Kepler  au  sub- 
ject de  l'arc  en  ciel,  je  vous  dirai  donc  qu'ayant  acheté  quelques  livres 
de  l'encant  de  la  bibliothèque  de  M.  Hughens,  j*ay  eu  entre  autres  un 
Une  posthume  de  Kepler  De  astronomia  Lunari.  En  parlant  des  globules 
trtnsparens,  M.  Hughens  a  mis  à  la  marge  qu'on  voyait  bien  qu'il  voû- 
tait parler  des  boules  de  verre  pleins  d'eau  ou  de  quelque  chose  de  sem- 
blible  et  qu'il  y  avoit  de  l'apparence  que  M.  Descartes  en  aurait  profité 
pour  son  explication  de  l'arc  en  ciel.  Je  ne  sçauroys  maintenant  trou  ver 
le  livre  mesme  pour  vous  envoyer  les  propres  paroles  de  M.  Hughens, 
Âpropos  de  M.  Descartes,  (me  continue-t-il),  j'cspérois  que  ma  réponse, 
«elle  ne  satisfaisoit  pas  à  M.  Régis,  l'empescheroit  toujours  de  m'im- 
pater  que  j'attaquais  la  religion  de  M.  Descartes,  puisque  j'ay  dit  que  je 
ne  lui  impute  pas  les  mauvaises  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  sa 
doctrine,  mais  M.  Régis  la  dissimule  dans  sa  réplique  et  parle  aussi 
Vien  d'autres  choses  que  j'ay  dites  ou  les  tourne  autrement  qu'elles  ne 
doÎTent  être  prises,  de  sorte  que  je  dupliquerois  inutilement  ne  pouvant 
m'expliquer  plus  clairement  que  j'ay  faict.  J'espère  que  le  lecteur  ne 
me  condamnera  pas  sur  la  dernière  pièce  de  M.  Régis.  J'ay  cependant 
de  l'obligation  à  M.  Bourdelot  de  m'avoir  donné  occasion  de  dire  quel- 
que chose  qui  pourra  peut-estrc  me  servir,  etc.  (i). 

Cest  M.  Bourdelot^  Mgr,  qui  a  faict  mettre  dans  le 
Journal  des  Sçavans  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  Leibnitz. 
Je  viens  de  recevoir  de  Rome  une  lettre  du  P.  Bonjour 
qui  va  travailler  à  ses  antiquités  égyptiennes.  Il  travaille 
actuellement  à  déterrer  l'ancienne  langue  d'Egypte 
comme  nécessaire  à  venir  à  bout  d'un  tel  dessein.  M. 
Leibnitz  auquel  j'avais  parlé  de  cet  autheur  a  fait  part  de 
CCS  desseins  à  M.  Ludolphe  (2)  et  voicy  ce  que  ce  savant 
homme  lui  a  répondu  : 

Fr.  Bonjour  magnus  nobis  foret  Apollo  si  promissa  prœstaret,  corrup- 
tionemetcorruptorem  versionisLXX  intcrpretum  nobis  ostenderevellet  ; 
nimis  audax  promissum  videtur,  nam  etviridoctissimi  clarenosdocent; 
computatio  illa  jam  a  primis  ecclesiœ  grœcae  incunabulisobtinuit;  nus- 
piam  ulla  datur  varia  lectio;  nemo  patrum  de  ea  quicquam  habet  unde 

1.  Publiée  dans  la  Rivista  di  Filosofia  (1888).  Due  frammenti  inediti 
dell'epistolario  di  Leibnitz. 

2.  Job  Leutholf,  orientaliste  (1624- 1704]. 


probarï  aliudccnscns Quomodo  crgo  isie  hoc  indagabit?  (Vcihiopes  qui 

ToVf  ï  iMTcc  i'oJ'm  sequuntur  aliam  supputai ionem  habenl,  Deus  no- 
veril  undc  desumpiam;  eam  communicarc  possum  si  P.  Bonjour  desï- 
de  rat  etc. 

J'ay  escrit  au  P.  Bonjour  d'avoir  quelque  communi- 
cation avec  ce  sçavart  homme.  Un  allemand  à  Venise,  qui 
ne  manque  pas  de  sçavoir,  a  faict  imprimer  le  commen- 
meni  d'un  grand  ouvrage  inùxulé  A^p'.imy1 'i>myâiuz  ou  de 
l'origine  des  langues.  Il  traictera  des  particules  en  cette 
partie,  et  il  ne  débute  pas  mal  par  cette  méthode  au 
sentiment  de  M.  Leibnitz.  Je  ne  sçay  si  les  Gw/u  Suevi- 
corum  sont  arrivés  à  Paris.  Il  y  est  arrivé  beaucoup  de 
paquets  de  Hollande  dont  je  suis  en  peine.  On  me  mar- 
que seulement  le  Julien  de  M,  de  Spanheim  et  le  Calli- 
maque  de  M.  Grcevius,  mais  on  ne  me  dît  rien  des 
Lettres  de  M.  'Gndins  (i)  ni  autres  livres  que  M.  Grae- 
viusm'envoye,  ni  de  la  Dissertation  à.cfA.Qù'pG'!:  contre 
les  Quatre  Gordiens  qu'il  m'envoye  et  au  P.  Pagî  avec 
deux  grandes  et  amples  lettres  qu'il  nous  adresse,  dont 
il  est  fort  en  peine,  aussi  bien  que  M.  Bayle  (auquel  il  avoit 
recommandé  le  pacquet)  qui  m'en  a  écrit  plusieurs  lettres. 
M.Cupervous  a  envoyé  aussi,  Mgr,  cet  ouvrage.  Obligez 
moi  de  me  faire  sçavoir  si  vous  l'avez  reçu.  Cela  est 
important. 

Je  serais  bien  aise,  Mgr,  de  savoir  si  V.  G.  a  escrit 
quelque  chose  à  Leers  sur  le  Junius  de  Pictura  Veterum 
qui  lui  a  esté  donné  par  M.  Rigaud  et  M.  Anisson.  M. 
de  Spanheim  n'est  pas  encore  arrivé  à  Paris,  par  les  der- 
nières lettres  qu'on  m'en  escrit;  comme  il  est  parti  pen- 
dant une  mauvaise  saison  avec  Mme  son  épouse  et  Mlle 
sa  fille,  il  sera  resté  quelques  jours  à  Bruxelles,  comme 
l'onmele  mande,  où  il  aura  occasion  de  voir  M.  l'électeur 
de  Bavière  de  la  part  de  son  maistre,  et  devoit  même 
aller  à  Liège  pour  y  avoir  quelque  conférence  de  la  même 
part.  Il  y  a  apparence  qu'il  va  passer  le  reste  de  ses  jours 
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à  Paris,  où  il  aura  tout  le  loisir  qu'il  n'avoit  pas  à  Berlin 
de  travailler  au  second  volume  et  aux  notes  sur  son 
Julien  et  aux  autres  ouvrages  qu'il  a  promis.  Le  P.  Bon- 
jour me  mande  qu'on  ne  voit  point  encore  aucun  jour  à 
la  décision  qu'on  attend  de  Rome  sur  le  livre  de  M.  de 
Cambray  ;  que  tout  ce  qu'il  en  sçait  est  que  régulièrement 
on  s'assemble  deux  fois  la  semaine,  affin  d'examiner  ce 
que  les  qualificateurs  ont  trouvée  dire.  L'affaire  deM.  de 
Rheims  avoit  un  peu  refroidi  et  rallenti  l'amour  désin- 
téressé à  Paris,  mais  il  va  se  reschauffer  par  le  livre  que 
M.  de  Meaux  vient  de  donner  sur  ce  subject.  Le  mien, 
Mgr,  ne  diminuera  jamais  de  son  ardeur  à  vostre  égard, 
l'augmentera  toujours  (i).  Portez- vous  bien  et  donnez 
toujours  part  de  votre  bienveillance  à  celui  qui  s'estime 
trop  heureux...  etc.. 


XIL 

Dijon  le  26  juin  1698. 

Mgr,  j'ai  receu  vostre  belle  et  excellente  lettre  remplie 
d'une  vaste  et  profonde  érudition  digne  de  V.  G.  J'en  ai 
faict  part  à  M.  de  Spanheim,  à  qui  j'ai  témoigné  le  cha- 
grin qu'elle  avoit  de  ne  pouvoir  faire  part,  comme  elle  le 
désiroit,  de  ses  ouvrages  à  ses  amis,  par  l'avarice  et 
rintêrest  sordide  des  imprimeurs  hollandois.  M.  de 
Leibnitz  souhaitteroit  fort  que  toutes  les  lettres  des 
sçavants  ressemblassent  aux  vôtres,  qu'elles  fussent  rem- 
plies de  bonnes  choses  et  sans  aucun  vuide.  C'est  au 
subject  de  celle  que  le  R.  P.  Bonjour  aescriteàM.  Lu- 
dolfe.  Voici  comme  il  en  parle  (2)  : 

Je  crois,  Mgr,  que  V.  G.  aura  receu  la  dissertation 
de  ce  père  par  M.  Anisson  et  qu'elle  nous  en  donnera 
son  sentiment.  J'ay  envoyé  mon  exemplaire  à  M.  Grae- 

1.  Peut-être  faut-il  lire  s'augmentera, 

2.  Extrait  de  la  lettre  du  4/14  mai  1698.  Caillemer,  loc.  cit.  p.  62-68. 
J*ay  euYoyé  la  lettre  du  P.  Bonjour.  —  Se  rapporte  le  plus. 


vius  qui  m'a  tesmoigné  avoir  de  la  passion  pour  cet 
ouvrage.  Voicy  comme  il  m'en  parle  : 

■  Bonjourii  Diatribe  de  Josepho  ad  nos  quoque  (spero)  perveniei  nuoc 
pacaio  mari.  Capio  iliam  videre  quia  de  Serapidis  cahii  scmper  uiitit 
■ensi  etc.  »  1 

M.  Cuperm'a  escrit  une  longue  lettre,  par  laquelle  jJ 
reconnois  qu'il  n'a  pas  reçu  les  miennes  où  je  lui  témoi- 
gne mon  chagrin  sur  la  perte  des  siennes  et  de  sa  Dis- 
strtation  sur  les  Trois  Gordiens.  Je  me  confirme  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  sur  les  soupçons  que  j'ay  eus  à 
cet  égard.  M-  Cuper  n'en  sera  pas  éloigné  après  ce  qu'il 
sait  du  passé  avoir  esté  faict  à  son  égard  par  la  mesme 
personne  {i). 

Lcâ  protestants  tournent  [tout]  à  leur  faveur,  il  faut  les 
laisser  dire.  J'ay  mis  icy,  Mgr,  un  extraie!  de  ce  qu'il  me 
dit  en  cette  lettre  touchant  l'amour  désintéressé  et  les 
fondements  de  la  justice.  Cette  question  est  de  la  mode. 
M.  Leibniiz  auroit  eu  quelque  intention  qu'on  la  mist 
dans  le  journal  des  savants  sous  les  premières  lettres 
iniiifllcs  de  son  nom  et  du  mien,  mais  comme  le  Roy  ne 
veult  point  qu'on  parle  de  ces  matières,  il  n'est  pas  à 
propos  d'en  entretenir  le  public  {2).  Je  suis  etc. 


Dijon,  le  9  aoûïi  1698. 

La  santé  de  V,  G.  est  trop  chère  à  l'univers  et  surtout 
ji  ses  amis  pour  ne  pas  en  estre  en  peine  après  un  si 
long  silence  de  sa  part.  Je  veux  mal  aux  eaux  et  à  l'air 
d'Avranches  de  ne  pas  cstre  favorables  à  la  santé  d'un  si 

1.  Ici  »eplice  un  aulre  élirait  de  la  même  letlre  dcUibnitz:  «  Mons. 
WvSque  de  Sihsbury  m  a  fait.  —  de  contrebande  passe  pour  bon.  n  W., 
ibid. 

3.  Suil  un  extrait 
«mour  paroit  itreui 
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excellent  pasteur.  Il  faut  iesaller  gousterà  Paris  cet  hyver 
où  elles  sont  bienfaisantes.  Tous  les  savants  y  pren- 
dront grande  part  et  M.  de  Spanheim  plus  que  personne. 
Je  reçois  assez  souvent  de  ses  lettres.  Il  se  plainct  de 
n^avoir  point  encore  pu  se  mettre  sur  les  livres,  accablé 
des  affaires  de  son  ministère,  et  pour  n'estre  point  encor 
logé  comme  il  souhaitteroit,  les  maisons  estant  présen- 
tement d'une  grande  recherche  à  Paris  où  tout  le  monde 
aborde.  J'ay  receu  depuis  peu  des  lettres  de  M.  de 
Lcibnitz  qui  me  charge  toujours  fort  d'asseurer  V.  G.  de 
ses  très  humbles  respects  (i). 

Il  m'envoie  une  lettre  de  M.  Ludolfe  pour  le  P.  Bon- 
jour, où  ce  grand  homme  tesmoigne  fort  estre  du  senti- 
ment de  V.  G.  sur  le  dessein  de  ce  père  et  jeune  religieux 
touchant  les  antiquités  égyptiennes.  Voicy  conmie  il  lui 
écrit  (2)  : 

lAndax  sane  ut  ipse  recte  dicis  magnum  que  consilium  suscepisti 

dnm  corniptionem  et  corruptorem  LXX  interpretum  ostendere  paras. 

Etenim  in  tam  abstrusa  antiquitate  quam  tôt  viri   clari  atque  docti 

rimari  ac  perscrutari  conati  sunt,  certi  aliquid  statuere  magni  profectô 

Itboris  atque  operis  est.  Quapropter  suaserim  ut  argumenta  et  obser- 

tiones  mas  antequam  in  publicum  prodeant,  cum  viris  judicio  limato 

pneditis  et   hujus    materiae    intelligentibus   communices,    eorumque 

seotentiam  prius  audias,  epicrisi  tibi  semper  manente.  Aethiopum  circa 

Patriarcharum  statem  supputationes  quas  a  me  petis  possideo  quidem, 

sed  characteribus  numericis  scriptas,  quibus,  quia  saepissime  fallunt, 

fidere  non  satis  possum,  neque  etiam  doctum  ezscriptorem  habui;  ast 

prou^aphum  aethiopici  Pentateuchi  Romae  extat  in  hospitio  Habissino- 

rum  juxta  aedem  S.  Stephani  post  Basilica  S"  Pétri  in  Vaticano;  illud 

ai  procurare  posses  ab  Em"*  car"  Casanata,  ut  Venetias  et  porro  Augus- 

tam  Vindeiicorum  ad  Hieroninrum  Ambrosium  Langemantel  canoni- 

coin  ad  S"mauritii,virum  notum  et  bonum  catholicum,transmitterentur, 

faciamlabentissimeutquaecumque  petis  accurate  accipias  et  reipubiicae 

I.  Court  extrait  d*une  lettre  de  Leibnitz,  du  34  juin  1^8  :  «  J'ai  fait 
imprimer  =  notices  généalogiques.  »  Cf.  Cailiemer,  p.  60  sqq. 

3.  Nicaise  a  supprimé  la  première  phrase  de  la  lettre  de  Leutholf  au 
P.  Bonjour.  La  voici  d.après  Toriginal  (Bibi.  Angel.  6.A.3.}  J.  Ludolfiis 
S.  Caes.  M.  consiiiarius  R.  P.  G*^  Bonjour  s.  p.  d.  Non  opus  est  uUà 
excusatione  quod  initium  scribendi  ad  me  feceris;  non  enim  dedignpr 
nllius  hominis,  multo  minus  vivorum  eruditorum  litteras;  sed  illœ  mihi 
semper  sunt  gratissimae.  Aùdax,  etc.  La  lettre  est  datée  de  Francfort 
3/i3  mai  i6g8  et  se  termine  parce  post-scriptum:  Saluta,  quœso  D"  Joh. 
PatritiumSs.  Th.  lectorem  in  collegio  de  Propagande. 


i 
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literariic  augmentum  JoiJe  accrescai.  Noii  quoque  negligere  textum 
samaritanuro  cum  versione  samaritana  ab  hebraicis  codicibus  diScrenie, 
nam  exiode  luraen  fccnerari  poieris,  Oeus  accundet  cœpta  tua  ue  Telicitcr 
procéda  ne.  Va  le. 

M.  Leibnitz  m'a  envoyé  son  sentiment  sur  l'amour 
désintéressé  qui  n'est  ni  contraire  à  M.  de  Meaux  ni  à 
M.  de  Cambrai.  J'en  avois  fait  part  à  M"*  de  Scudéry 
qui  est  de  ses  amis.  Elle  me  mande  qu'elle  ne  veut 
point  se  mettre  dans  une  dispute  d'une  manière  si 
élevée  ci  qu'elle  se  tient  en  repos  en  se  bornant  dans  les 
commandements  de  Dieu,  dans  le  Nouveau  Testament 
et  dans  le  Pater. 

Car  je  croy,  m'escnt-eltc,  qu'une  prière  que  J.  C,  nous  a  enseignée 
ne  contient  pas  un  intérêt  criminel,  cependant  Mme  Guyon  ta  regarde 
s  le  chrislianisEoe  (i). 


Elle  me  mande  que  M.  de  Meaux  lui  a  fait  part  de  ses 
derniers  ouvrages.  Ce  prélat  m'a  fait  la  même  grâce.  On 
me  mande  de  Rome  que  l'histoire  et  les  faicts  y  ont  ruiné 
M.  de  Cambrai  et  son  parti  ;  que  les  examinateurs  y 
trouvent  maintenant  son  livre  insoutenable;  que  les 
cardinaux  du  S.  Office,  las  de  recevoir  tous  les  jours  de 
nouveaux  escrits  sur  cette  affaire,  vont  donner  leurs 
vœux  par  escrit  ;  que  cependant  on  ne  verra  que  dans 
quelques  mois  la  décision  de  cette  affaire,  Mgr  de  Cam- 
bray  pouvoit  jouir  heureusement  de  sa  fortune  sans 
donner  dans  ce  gouffre  mystique  (2). 

Je  suis,  Mgr,  de,  etc. 

NlCAISB. 


m'écrit  à  ce  propos  M.  l'abbé  Choisel,  qui  veut  bien  n 
la  surveillance  ae  l'impression  de  ces  pages,  el  à  (jui  je  auia 
pouvoir  en  exprimer  publiquement  toute  ma  gratitude. 
1.  Belle  et  pittoresque  expression  d'une  très  juste  pensée. 
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XV 

Is-sur-Tille,  le  14  septembre  1698. 

C'est  un  grand  surcroît  de  délices  à  nostre  petit  Tus- 
culum  (où  je  suis  depuis  quelques  jours)  que  d*y  recevoir 
des  lettres  de  V.  G.  Ce  sont  des  diamants  qui  viennent 
embellir  nos  prairies  et  donnent  du  lustre  et  de  Téciat 
à  nos  jardins.  Telle  est  celle  que  j'y  ai  receue  et  qu'ElIe 
m'alaict  l'honneur  de  m'escrire  du  i5  du  passé.  Tout 
y  est  charmant  et  admirable.  Il  n'y  manque  qu'un  peu 
de  ces  méditations  du  pur  amour  de  sa  façon^  mais  elles 
demandent  un  temps  plus  tranquille  et  un  air  plus 
serain  que  cestuy  du  quiétisme  où  nous  sommes.  J'avois 
renvoyé  à  M"*  de  Scudéry  les  réflexions  de  M.  Leibnitz 
sur  ce  pur  amour  et  désintéressé  pour  me  revancher  de 
quelques  vers  de  sa  façon  dont  elle  m'avoit  régalé.  Voicy, 
Mgr,  ce  qu'elle  m'a  répondu  (i)  : 

Tom  ce  que  dit  M.  Leibnitz  est  très  beau;  mais  je  connois  ma  fai- 
blesse et  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  me  mesler  dans  une  dispute  d'une 
mttière  si  eslevée.  Je  me  tiens  en  repos  en  me  bornant  dans  les  com- 
mandements de  Dieu  dans  le  Nouveau  Testament  et  dans  le  Pater,  car 
je  crois  qu'une  prière  que  J.-C.  a  enseignée  ne  contient  pas  unintérest 
crimiael.  Cependant  Mme  Guyon  la  regarde  comme  une  prière  inté- 
ressée; cela  seul  renverse  le  christianisme  (2). 

Mgr  de  Meaux  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  sa 
relation  sur  le  quiétisme.  Je  voudrois  bien  qu'il  m'eût 
envoyé  pareillement  son  dernier  livre  De  nova  quœstione 
tractatus  très:  /,  mystici  in  tuto;  II y  schola  in  tuto;  III j 
Quietismus  redivipuSj  où  il  semble  insinuer  (autant  que 
je  le  puis  comprendre)  que  M.  de  Cambray  est  un  faux 
mystique  et  n'a  pas  lieu  de  se  prévalloir  des  sentiments 

t.  Mademoiselle  de  Scudérv  exprime  les  mêmes  sentiments  dans  des 
lettres  à  Huet.  (Florence,  Biol.  Laurent,  1773.)  Cf.  Rathery  etBoutron, 
Mademoiselle  de  Scudéry.  Paris,  Techener. 

2.  Nicaise  avait  sans  doute  oublié  le  contenu  de  sa  précédente  lettre. 
Il  se  répète. 
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de  l'Ecole  à  cet  égard,  dont  il  s'éioigne  trop  par  ses 
raffinements  et  ses  précisions  trop  métaphysiques,  et  que, 
quelque  semblant  qu'il  fasse  de  n'estre  pas  du  sentiment 
de  sa  bonne  amîe  Mme  Guyon  et  de  celuy  de  Molinos, 
il  ressuscite  néanmoins  leur  dogme  et  leur  erreur  dans 
son  livre.  C'est  un  ricordoct  une  espèce  d'avertissement 
à  MM.  du  Saint-Office  pour  ne  pas  se  laisser  éblouir  par 
te  système  extraordinaire  de  M.  de  Cambray.  Il  est  à 
souhaitter  que  Rome  s'explique  bientosi  là-dessus  ei 
décide  si  nettement  cette  question  qu'elle  oste  tout 
subject  de  chicanes  aux  panies  et  empesche  le  scandale 
que  de  telles  disputes  si  contraires  à  la  pureté  de  la 
religion  et  à  l'ancienne  tradition  causent  dans  l'Eglise. 
Je  croy,  Mgr,  que  voussçavez  le  fameux  arrest  rendu  en 
ce  parlement  contre  un  curé  de  ce  pays  accusé  et  con- 
vaincu de  quiétisme  et  de  plusieurs  crimes  et  condamné 
par  contumace  à  estre  bruslé  vif.  En  voilà  trop  dire,  Mgr, 
sur  une  matière  qui  n'est  guère  du  district  ni  du  goust 
d'un  sçavant  comme  vous.  II  faut  lui  parler  d'autres 
choses. 

Il  y  a  si  longtemps  que  j'ai  donné  la  dissertation  du 
P.  Bonjour  à  M.  Anisson  pour  la  faire  tenir  à  V.  G.  que  * 
je  m'cstonne  qu'elle  ne  l'ayt  pas  encore  reçue.  J'inviterai  l 
M.  Leibnitz  de  sa  part  d'envoyer  ici  la  relation  du  fiscal  I 
Vargas  pour  la  faire  traduire  en  françois  par  M.  Amelot 
de  la  Houssaye  (i),  s'il  n'ayme mieux  la  faire  lui-même. 
Je  n'ai  point  vu  non  plus  que  vous,  Mgr,  le  Codex  dipïo- 
maticus  quoique  il  ayt  été  envoyé  à  d'autres.  M.  Toî- 
nard  {2)  qui  est  toujours  nanti   le  premier  des  choses 
par  sa  grande  curiosité  et  par  son  adresse,  m'a  mandé 
autrefois  qu'il  en  avait  reçu  un  ex.  de  M.  Leîbnitz.  Je 
ne  saurois  m'imaginer  qu'il  ayt  pu  oublier  V.  G.  non 
plus  que  moi;  il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelque  supercherie 
là-dessous.  Je   lui  en  toucherai  quelque  chose,  aussi 

).  Amelot  de  la  Houssaye,  diplomate  et  historien,  iraductetir  de  Fra 
Paolo  {Sarpi)  Ii634-i683). 
3.  Nicolas  Toinard,  OrléaDois,  archâologue  (1618-1706). 
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bien  que  de  la  langue  saxonne.  J'ay  escrit  ces  jours 
passés  à  l'abbé  de  la  Charmoyc  (autrement  Dom  Paul 
Pezeron)  (i),  auteur  de  V Antiquité  des  TemSy  et  je  le 
félicite  de  ce  que  j'apprens  qu'il  achève  présentement 
Touvrage  qu'il  nous  a  promis  de  l'antiquité  des  nations 
et  qu'il  travaille  aussi  sur  les  origines  de  la  langue  celtique. 
Il  faut,  Mgr,  vous  faire  part  d'une  nouvelle  qui  regarde 
kparadis  terrestre  et  qui  vous  regarde  par  conséquent. 
Elle  en  a  esté  mandée  de  Dordrecht  par  M.  de  Witt, 
secrétaire  de  cette  mesme  ville,  nostre  bon  amy,  en 
cette  manière  : 

Un  professeur  en  théologie  en  cette  ville  qui  prétend  avoir  trouvé  la 
Téritible  situation  du  paradis  terrestre  prépare  une  belle  dissertation 
sar  cette  matière  en  latin.  Ce  sera  une  réfutation  des  sentiments  de 
M.  Tevesque  d'Avranches  sur  ce  sujet.  Ce  professeur  se  nomme  M.  Van 
Til  (a).  Je  me  souviens  de  vous  en  avoir  parlé  autrefois  à  l'occasion  des 
ocellens  ouvrages  qu'il  nous  a  donnés  en  âamand.  C'est  assurément 
l'un  de  nos  plus  habiles  théologiens,  sçavant  en  bien  des  sortes  d'estudes 
et  fort  judicieux;  vous  aurez  cette  dissertation  sitôt  qu'elle  sera  achevée 
d'imprimer,  etc. 

Le  même  M.  de  Witt  me  mande  que  son  bon  amy 
M.  Gronovius  vient  de  donner  Manethonis  apophtegma- 
tica^  grec  latin  in-4.,  avec  de  courtes  notes. 

Je  n*ay  point  encore  reçu  le  Callimaque  ni  les  lettres 
deGudius  qui  sont  à  Paris  entre  les  mains  de  M.  Rigaud 
il  y  a  longtemps.  Ces  messieurs  sont  un  peu  négligents 
à  servir  leurs  amis. 

M.  Spanheim  a  entre  ses  mains  la  vie  de  M.  Saumaise 
qu'il  doit  envoyer  à  M.  Grotius.  Il  se  plaint  de  n'estre 
point  encore  logé,  pour  la  difficulté  qu'il  y  a  de  trouver 
des  hostes  commodes  dans  Paris,  à  cause  du  grand 
monde  qui  y  aborde  présentement.  Cela  le  dérange  un 
peu  et  l'empesche  de  voir  ses  livres*.  Je  suis,  etc. 


1.  Pezron  de  la  Charmoye,  érudit  cistercien  (i 639-1706). 

2.  Salomon  van  Til,  auteur  de  divers  ouvrages  à  titre  bizarre,  tels 
que  le  Pkospkorus  Projpheticus,  seu  Mosiset  Hahacuci  vaticinia.  Leyde, 
uichtmans  11700,  in*4j. 
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Dijon,  le  II  féïrier  I7iv>. 

Je  n'aurois  pas  tant  tardé  à  m'acquîtter  de  mon  devoir 
envers  V.  G.  dans  ce  renouvellement  de  l'année  en  la  luy 
souhaittant  heureuse  et  une  suite  de  plusieurs  autres, 
[comme]  au  préiat  du  monde  qui  mérite  ie  mieux  de  vivre 
pour  donner  de  la  vigueur  en  France  aux  belles-lettres  qui 
y  sont  languissantes.  Nous  avons  esté  longtems  sur  une 
doctrine  mystique  qui  leur  est  fort  opposée  et  l'on  donne 
maintenant  sur  une  doctrine  mystique  et  fabuleuse,  car 
on  dit  qu'il  y  a  jusqu'à  trente-deux  dialogues  de  M.  de 
Cambray  prests  à  donner  au  public  sur  le  style  de  Thélé- 
maque. 

J'attendois  toujours  des  nouvelles  de  M.  de  Leibnitz, 
de  M.  l'abbé  de  la  Charmoye  et  du  P.  Bonjour  pour 
vous  en  faire  part.  J'ai  envoyé  au  premierun  grospacquet 
de  pièces  manuscrites  qui  regardent  son  Codex  diplo- 
maticus  dont  il  doit  le  premier  et  le  second  volumes 
à  V.  G.  aussi  bien  qu'à  moy.  Il  en  a  donné  à  des 
gens  qui  ne  lui  ont  rendu  aucun  service.  Le  P.  Bon- 
jour est  rappelé  en  France  par  ses  supérieurs  ;  il  n'y 
trouvera  pas  son  compte  comme  à  Rome,  où  il  trou- 
veroit  plus  de  secours  pour  ses  desseins.  M.  l'abbé 
de  la  Charmoye  a  aussi  esté  un  peu  tracassé  de  son 
costé  par  M.  l'abbé  de  Cîteaux  qui  lui  a  fait  donner, 
dans  le  dernier  chapitre  général,  la  charge  de  vicaire 
général  de  l'ordre  dans  plusieurs  provinces,  qui  l'ont 
empesché  de  travailler  et  de  finir  son  ouvrage  de 
l'Origine  des  nations,  où  il  entreprend  une  chose  un 
peu  hardie,  qui  est  de  relever  en  beaucoup  d'endroits 
M.  Bochart.  Je  croy,  Mgr,  que  vous  aurez  vu  les  lettres 
de  Vargas.  Je  ne  sçay  si  vous  aurez  vu  les  lettres 
d'Hubert  Languet  (i)  à  la  teste  desquelles  on  devait 
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mettre  la  vie  de  Fauteur  par  deffunt  M.  de  la  Mare. 
Beaucoup  de  gens  le  croyaient,  mais  elle  ne  paroist 
point.  Il  n'en  est  fait  même  aucune  mention  dans  la 
préface.  M.  de  la  Mare  fils,  qui  Ta  envoyée  en  Allemagne 
à  la  sollicitation  d'un  de  ses  amis,  n'en  sait  pas  la  raison. 
M.  de  Sarrau  écrivant  à  M.  de  Saumaise  dit  de  lui  : 
cNemo  purius,  nemofamiliariusloquitur.  »  Je  n'oserois, 
Mgr«  plus  vous  parler  de  la  vie  de  M.  Saumaise.  M.  de 
la  Mare  me  dit  dernièrement,  m'estant  venu  voir,  qu'il 
aToit  obtenu   des  héritiers    de  M.    Lantin    plusieurs 
lettres  de  Hollande  qui  font  mention  des  desmeslés  de 
ce  sçavant  homme  avec  plusieurs  personnes,  qu'il  avait 
données  à  M.  de  la  Monnoye  pour  les  fourrer  comme  il 
pourroit  dans  cette  vie.  On  m'escript  de  Rome  qu'il  y 
counplusieurssatiresaunombredequinzeou  seize  contre 
des  auteurs  italiens,  surtout  romains,  qui  croient  estre  de 
grands  escrivains  et  qui  ne  sont  que  des  ignorants  (i). 
Uy  a,m'escrit-on,à  la  teste  une  préface  de  M.  Gronovius 
etdeM.  Graevius.  J'ai  peine  à  le  croire  pour  M.  Graevius 
qui  est  fort  modeste  et  qui  ne  dit  pas  des  injures  comme 
l'autre  qui  est  un  peu  piqué  au  jeu  par  M.  Fabretti  {2) 
avec  lequel  il  a  eu  des  desmeslés  et  qui  le  traite  de 
Grunnonius.    Le  gros  volume  d'inscriptions  anciennes 
qu'il  vient  de  donner  au  jour  a  peut-estre  donné  lieu  de 
se  vanger  à  M.  Gronovius.  On  me  mande  que  le  pape 
a  esté  un  peu  mieux  et  qu'il  devait  tenir  consistoire. 
Mais  une  lettre  de  mesme  date  me  mande  que  la  fluxion 
l'a  repris  et  qu'il  ne  tiendra  pas  le  consistoire,  que  nos 
cardinaux  y  sont  attendus  incessamment;   ce   qui  ne 
plaistpasà  plusieurs  autres  cardinaux;  d'autres  n'en  sont 
pas  fatschés,  voyant  le  gouvernement  de  Rome  languis- 
sant. Je  suis,  etc. 


I.  n  s'agit  sans  doute  ici  de  pasquinades  ou  feuilles  volantes. 
3.  Rafaele  Fabretti,  archéologue  et  épigraphiste  (1618-1700). 
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Dijon,  te  38  joia  1700. 

Je  plains  V.  G.  dans  l'état  où  elle  se  trouve  présente- 
mcnl,  si  éloignée  du  repos  et  de  la  tranquillité  qu'elle 
s'est  voulu  procurer,  et  je  veux  bien  mal  à  ceux  qui  \a 
viennent  troubler  par  des  chicanes  et  par  des  procès  (i). 
J'espère  que  le  Seigneur  l'en  délivrera  bientost  et  qu'il 
châtiera  ceux  qui  s'opposent  par  là  aux  progrès  de  la 
république  des  lettres.  J'ay  bien  eu  de  la  joyc  de  rece- 
voir celle  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'escrire  et  d'y 
voir  qu'on  a  réimprimé  pour  la  quatrième  fois  ses  diverses 
poésies  avec  ce  qu'elle  a  fait  sur  l'anthologie,  Nostre 
Homère  et  nostre  Virgile,  je  veux  dire  M.duMay  (2),aui 
n'a  plus  qu'un  œil  dont  il  voit  fort  peu,  et  M.  de  la 
Monnoye  n'ont  pas  moins  de  passion  que  moy  pour 
voir  cet  ouvrage.  J'écrirai  à  M.  Graevius  de  nous  l'en- 
voyer par  la  voie  de  nos  amis  de  Genève.  Il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  rien  reçu  de  M,  Leibnitz  auquel  j'ai 
néanmoins  envoyé  des  pièces  assez  curieuses  qui 
regardent  son  Codex  diplomaticus,  avec  un  plan  d'un 
dessein  d'un  de  mes  delTuncts  amis  qui  avoit  grande 
envie  d'écrire  contre  le  Diplomatica  du  P.  MabiUon.  Le 
tilire  est  De  fide  veierum  inslrumentorum.  Je  n'ay  point 

veu  celui  du  [ ]  (3)  que  j'augure  devoir  estre  beau 

et  où  je  m'asseure  qu'il  mettra  non-seulement  les 
inscriptions  grecques  et  latines  de  Gruter,  de  Reynesius, 
de  Spon,  de  Fabretti,  et  celles  de  Gudius  qui  n'ont 
point  encore  paru  et  qu'on  attend  beaucoup,  pour  les 
explications  courtes  et  savantes  qu'il  en  donne  estant 

1 .  La  pluie  de   procËs  qu'il  eut  à  subir  comme  abbé  de  Fontenay  et 

3ui  le  dâgoûla  de  ce  nouveau  titre  (par  lui  obtenu  aprâs  sa  démission 
e  l'éveché  d'Avranchcs  en  avril  1699). 

a.  Pierre  Dumay,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne  (1636-1711). 

3.  Un  mot  illisible.   Il  s'agit  probablement  ici  de  V Antiquité  cxpliguie 

de  Uom  B.  de  Montfaucon,  dont  Nicaiac  ne  connaît  pas  encore  Dien  le 
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heureux  dans  ses  conjectures  sur  tous  les  hommes  du 
monde.  On  y  adjoustera  les  plus  beaux  et  importants 
bas  reliefs  instructifs  de  l'antiquité,  les  vases  anciens, 
les  camaieux  et  les  pierres  gravées  qui  porteront  la  même 
inscription.  Cet  ouvrage  bien  conduit  tant  pour  Timpres- 
sion  que  pour  sa  gravure  sera  d'une  grande  utilité  pour 
la  belle  antiquité.  J'ay  receu  depuis  peu  des  lettres  du 
P.  Bonjour  qui  travaille  toujours  à  ses  desseins  qui 
s'avancent  et  qui  l'occupent  beaucoup  ;  on  lui  a  envoyé 
la  feuille  du  nouveau  testament  copte  qu'on  voulait 
imprimer  à  Oxford,  et  que  la  mort  de  l'auteur  a  mis 
hors  d'espérance  d'estre  continué,  où  il  n'y  a  ni  latin  ni 
arabe,  ce  qui  est  très  împarfaict,  et  en  auroit  rendu 
l'impression  inutile,  qu'il  y  a  mesme  à  dire  sur  le  texte 
copte,  quant  aux  règles  de  grammaire  touchant  la  dis- 
tribution des  paroles  et  des  signes  qui  les  caractérisent. 
J'écrirai  au  premier  jour  à  M.  l'abbé  de  la  Charmoye 
dont  il  y  a  longtemps  que  je  n'ay  receu  de  lettres.  Je 
crois  son  dessein  de  l'antiquité  de  l'origine  des  nations 
fon  avancé  et  prêt  d'estre  imprimé.  Je  lui  manderai  ce 
quej'escris  à  V.  G.  du  P.  Bonjour  pour  l'engager  à  le 
procurer. 

Venons  maintenant  à  la  vie  de  M.  Saumaise.  J'ay  faict 
des  reproches  à  M.  de  la  Mare  sur  le  retard  qu'il  apporte 
à  la  donner.  Et  je  le  croyois,  Mgr,  comme  vous,  incom- 
préhensible. Je  lui  en  ai  parlé,  il  s'excuse  toujours  sur  ses 
emplois  du  palais,  mais  j'ai  appris  hier  par  M.  de  la 
Monnoye  dans  une  assez  grande  conférence  que  j'eus 
avec  lui  sur  ce  subject,  que  ce  n'est  point  cela.  Voicy, 
Mgr,  l'anicroche  de  ce  retard.  M.  de  la  Monnoye,  après 
avoir  travaillé  à  revoir  cet  ouvrage,  ne  l'a  pas  trouvé  à 
la  fin  digne  de  ce  sçavant  deffunct  et  en  a  dit  son  senti- 
ment assez  ingénument  à  M.  de  la  Mare  dans  une  lettre 
dont  il  me  lut  hier  la  copie  qu'il  a  conservée.  Il  lui  fait 
mention  dans  cette  lettre  de  toutes  les  phases  nécessaires 
pour  composer  une  vie  comme  celle  de  ce  savant  homme 
dont  M.  de  la  Mare  a  marqué  n'estre  pas  fort  instruit;  et 


pour  ne  pas,  Mgr,  vous  en  faire  le  détail,  je  vous  en  diray 
seullement  une,  vous  pourrez  deviner  les  autres.  Il  dit 
que  cette  vie  supposait  en  celui  qui  l'a  faitte  une  con- 
noissance  parfaicte  et  une  longue  lecture  des  ouvrages 
de  ce  sçavant  homme  et  qu'elle  en  devoit  principalement 
estre  tirée,  ce  qui  ne  paroît  pas  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
la  Mare.  Enfin  il  lui  tesmoignc  qu'il  ne  croît  pas  que 
cette  vie  fasse  beaucoup  d'honneur  à  son  père  ni  à 
M.  Saumaise.  Voilà,  Mgr,  le  véritable  subject  du  retard. 
Je  dis  à  M.  de  la  Monnoyc  qu'il  devait  du  moins  dire  â 
M.  de  la  Mare  de  l'envoyer  en  Hollande  pour  servir 
seullement  de  mémoires  à  ceux  qui  y  voudroient  tra- 
vailler avec  une  plus  grande  exactitude  et  qui  feroient 
honneur  à  M.  de  la  Mare  d'avoir  beaucoup  contribué  à 
cette  vie  par  ses  beaux  mémoires.  Ce  que  je  le  presserai 
de  lui  insinuer.  Je  crois  que  M.  Grœvius  va  imprimer 
les  lettres  d'Hubert  Languet  d'une  meilleure  manière 
qu'elles  ne  sont  et  je  l'y  exhorte.  Je  suis,  Mgr,  avec  tout 
le  respect  que  je  dois  h  V.  G. 

Son  très  humble  et  très  obéissant 

NtCAlSE. 


A  Monseigneur 
Mgr  d'Avranches  Pancien,  aux  grands  Jésuites, 
rue  Saint- Antoine,  Paris. 
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CHAPITRE  PREMIER 

ÉRECTION  DE   L^ÉYÈCEÈ  DE   DIJON.  —  MONSEIGNEUR   BOUHIER 

PREMIER  ÉVÊQUE 

Saite  (i) 


Le  Prince  (2)  des  Pasteurs  couronné  Idyle 
Mêlée  de  Chants  et  de  Récits, 

(Chœurs  de  Bergers) 
MYRTYLE  —  TIRCIS   —    CORYDON 

Myrtylb. 
•     «      ■••      .      ••.•••.      •      •» 
Eh  quoi,  bergers,  quand  il  vous  rend  heureux, 
Pouvés-vous  garder  le  silence  ? 

1.  Voir  Bulletin^  6*  livraison,  1888,  p.  224,  017"  livraison,  1889,  P*  49* 

2.  Le  3o  octobre  1731  parut,  chez  Timprimeur  Antoine  de  Fay,  cette 
pièce  de  poésie.  Elle  est  anonyme,  mais  on  sait  qu*elle  est  l'œuvre  de 
l'abbé  Carrelet  (de  Loisy).  Né  à  Dijon  en  1698,  Louis  Carrelet,  après 
avoir  étudié  chez  les  Jésuites  de  Dijon,  fit  sa  théologie  à  Pont-à-Mous- 
son  et  devint  vicaire  à  Saint-Sulpice  à  Paris.  Rentré  dans  sa  ville  natale 
en  1731,  il  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale,  poste  qu'il  échangea 
avec  l'abbé  Genreau,  en  1732,  pour  la  cure  de  Notre-Dame  de  Dijon, 
où  il  mourut  en  1781 . 

Heureusement,  l'abbé  Carrelet  a  d'autres  œuvres  que  l'Idyle  dont  nous 
parlons  pour  faire  passer  son  nom  à  la  postérité  {Œuvres  spirituelles  et 
pastorales.  Paris,  Belin,  i8o5.  7  vol.  in- 12).  Cette  pièce  de  174  vers  est 
un  fatras  dans  le  mauvais  ^oût  de  l'époque,  tout  imprégné  des  souve- 
nirs du  paganisme.  Nous  citons  seulement  quelques  vers  qui  font  allu- 
sion à  des  faits  qui  ont  rapport  à  l'histoire  qui  nous  occupe. 
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Accoures,  mêlés  ' 

A  ceite  fête  agréable  (i). 


I^  science  les  couronne   (ï)    |les  Bouhipr) 

Et  le  mëriie  leur  donne 

Rang  distingué  parmi  les  beiiux  esprits. 

Les  bergers  des  prochains  boccages 

Viennent  de  toute  part  lui  rendre  leurs  hommages  (3|, 


Que  mille  fem  en  l'air  portent  jusques  aux  cieux  (4) 
De  nôtre  amour  les  marques  éclatantes. 

MïSTILE. 

Panés,  écho,  volés;  de  sa  troupe  chérie  (5) 

Portés  jusqu'à  Oaphnis  les  transports  les  accents 

Revends  sur  l'aile  des  vents 

Et  dites-nous,  que  ce  Pasteur  affable 

A  va,  d'un  œil  favorable 

Nos  tendres  empressements. 


Que  mille  Echos  interprètes 

Re'pondcnt  à  nos  musettes, 
Vive  le  Roi  des  Pasteurs. 


1.  Les  réjouissances  liu  5  novembre  1737. 

2.  1,'Académic  française. 

3.  Les  compliments  des  corps. 

4.  Les  iltuminaiLons  et  feux  d'arlilices. 

5.  L'église  cathddralc. 


I 


POUR   SERVIR   A   L  HISTOIRE   DU   DIOCESE  167 


SONNET  (1) 

sur  l'érection  d'un  nouvel  Evêché  à  Dijon,  dont  le  premier 
évéque  est  Monseigneur  Jean  Bouhier, 

Dijon,  quiconque  sçait  ton  éclatante  Histoire, 

Du  lustre  où  tu  parois  peut-il  être  surpris  ? 

Que  tes  saints  (2),  tes  sçavants,  et  que  les  beaux  esprits 

rassurent  un  haut  rang  au  Temple  de  mémoire  1 

BossUet  qui  cent  fois  remporta  la  victoire 

Sur  ces  monstres  (3)  d'erreur  que  l'Enfer  a  nourris; 

Lui  de  qui  l'Univers  admire  les  écrits  : 

Oui  BossUet  tout  seul  sufiroit  à  ta  gloire. 

Voici  qu'un  nouveau  don  fait  croître  ton  bonheur, 
D'un  siège  épiscopal  Dieu  t'accorde  l'honneur, 
Pour  ton  peuple  charmé,  quel  sujet  d'allégresse  1 
Mais  ce  qui  répond  mieux  aux  efforts  que  tu  fis, 
C'est  que,  dans  un  Prélat  pour  toi  plein  de  tendresse, 
Le  Ciel  te  donne  un  Père,  et  ce  Père  est  ton  Fils. 


SONNET 
pour  le  Sacre  et  la  Réception  du  même  Prélat  (4). 

Tel  que  parût  Aaron  consacré  par  son  frère. 
Tel  l'illustre  Bouhier  va  rejoUir  nos  yeux. 

1.  i" novembre  173 1.  Imprimerie  Arnauld. 

2.  Saint  Bénigne,  saint  Bernard,  né  à  Fontaincs-lès-Dijon,  dont  Baro- 
nias  dit  sur  Tannée  1 153  qui  est  celle  de  la  mort  du  saint,  qu'il  n'est  en 
rien  inférieur  aux  plus  grands  Apôtres.  On  pouroit  ajouter,  non  sous  le 
titre  de  saints  canonisez,  mais  sous  celui  d'hommes  morts  en  odeur  de 
sainteté,  Messieurs  Bernard,  dit  le  pauvre  Prêtre,  Joly,  chanoine  de 
Saint-Etienne,  et  Fevret,  etc. 

L'histoire  de  ces  serviteurs  de  Dieu  est   publique.  Celle   du  dernier 


nitc  de  sermons.  Le  public  lui  joindra  de  bon  cœur  le  P.  de  Clugny. 

Excitez,  Seigneur,  dans  cette  église  naissante  Tesprit  dans  lequel  ces 
saints  hommes  vous  ont  servi  ;  ann  que  remplis  du  môme  esprit,  nous 
tfayons  d'ardeur  que  pour  aimer  ce  qu'ils  ont  aimé  et  pratiquer  ce 
qoils  ont  enseigné  plus  par  leurs  actions  que  par  leurs  paroles.  (Orai- 
ton  pour  Voctave  de  saint  Laurent.) 

3.  Les  Luthériens  et  les  Calvinistes. 

4.  Même  date. 
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Que  loui  s'efforce  ici  pour  en  bénir  les  cieux, 
D'imiter  ce  qu'à  Gagae  un  saim  zèle  fait  faire  (t). 

D'Huitc  est  Oint  le  Prélat,  et  j'y  trouve  un  mistère 
Qui  nous  est  de  la  paix  le  gage  précîeuic. 
Lui  qui  cent  (ois  rendit  te  plaideur  gracieux  (&) 
A  l'accord  des  bons  cœurs  peut-il  ne  pas  se  plaire  ? 

Non.  Mille  et  raille  biens,  qu'en  ces  lieux  il  a  faits 
Sont  le  présage  heureux  d'un  calme  plein  d'alraits. 
Voili  l'aimable  objet  de  son  ardeur  extrême. 

Notre  tcliciic  fait  son  soin  le  plus  doux. 
Juge  par  là,  Dijon,  h  quel  point  ïl  nous  aime. 
Hais  nous  alme-t-il  plus  qu'il  n'est  aitaé  de  nous  ? 

Diuicon. 

Lii  de  Boherio  noUram  eu  agitanda  per  Drbem 

An  mage  Grex  illi  Ci3rui,  an  ilte  Gregi. 


QUATRAIN 
sur  l'Humilité  du  Prélat. 

Un  gloire  de  Bouhier  illusire  nos  rivages. 
Que  de  dignes  honneurs  lut  soient  ici  rendus. 
!>on  cœur  humble,  il  est  vrai,  refuse  nos  hommages; 
Mais  plus  il  les  refuse,  et  plus  ils  lui  sont  dûs. 

(j)  l'dur  ttfmoigner  sa  reliijieuse  reconnaissance  envers  Dieu,  et  sa 
ntioL-  tendresse  envers  le  Prélat,  il  se  dispose  à  régaler  les  pauvres  de 
VHoF"i'l.  les  prisoniers  des  deux  prisons,  et  des  pauvres  de  toutes  les 
IMr^-isses  ■.\v.\  sont  déjà  marquez. 

Que!  i'lu<  ^cl  exemple  à  suivre  i  et  que]  moyen  plus  efficBce  pour 
aliiït  les  bcntidictions  du  ciel  sur  le  l'asieur  ci  sur  le  Troupeau? 

Ouaiid  vous  faites  une  file,  et  un  festin,  apetlez,  dit  ic  Sauveur,  les 
L>au>rcs.  lesboitcui,  les  aveugles:  comme  ils  n'ont  pas  de  quoi  rendre, 
^■o»l  l>ieu  ■.\a\  rendra  pour  eux. 

Uau^tei  voire   pain   avec  le   pauvre,   disoit  Tobte  à  son  iils,  quoique 

Vt»  disant  qu'il  n'a  point  mançé  son  pain  seul,  parce  que,  dès  l'en- 
iK'KVt  i,t"-'l.  'a  miséricorde  a  crû  avec  moi,  et  qu'elle  est  sortie  avec 
UKu  Ju^«ntr«dcnia  mère.  Job,  3i.  l'aplicalion  est  aisée. 

>M  tl  «  atconiodé  une  intîniic  de  procès,  et  pacifié  des  différetts.  C'est 
««  Jw  t>lus  Bra»*^*  '"'*"*  qu'on  puisse  faire. 

Brati  pacijici  quoniam  Filii  Dei  vocabuntur. 
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COMPLIMENT  (i) 

du  Clergé  séculier  et  régulier  de  Dijon,  M'  le  Doyen  de  la 
cathédrale  portant  la  parole  à  Monseigneur  Bouhier,  premier 
éveque  de  ladite  ville. 

Monseigneur, 

Si  les  premiers  Honneurs  qu^on  s'empresse  de  rendre  à  vôtre 
épiscopat,  intéressent  également  le  Clergé  et  le  Peuple,  dont  Vous 
êtes  le  Pasteur  et  le  Père;  des  liens  encore  plus  étroits  qui  nous  unis- 
sent à  Vous,  comme  les  membres  à  leur  chef,  l'avantage  de  Vous 
aprocher  de  plus  près,  de  Vous  environner,  comme  vos  Frères  (a), 
dans  les  fonctions  les  plus  sacrées,  et  cette  qualité   de  préférence 
que  Vous  nous  donnerez  Vous-même,  font  le  sujet  d'une  joye  qui 
nous  est  propre,  et  qu'il  est  de  nôtre  devoir  et  de  nôtre  gloire 
d'annoncer  à  toutes  les  Eglises  de  vôtre  Diocèse. 

La  voix  publique  qui  s'est  attribuée  le  droit  de  décider  du  par- 
fait mérite.  Vous  déferoit  depuis  long-temps  la  Place  Eminente  à 
laquelle  Vous  venez  d'être  élevé. 

Elle  vous  fit  plus  d'une  fois  la  juste  aplication  de  ce  que  nous 
lisons  dans  les  divines  Ecritures  du  Patriarche  Joseph,  qu^il  étoit 
né  pour  être  le  Prince  et  le  Chef  de  ses  Frères,  la  gloire  de  sa 
Famille  et  le  ferme  apuy  de  son  Peuple. 

Si  la  Providence,  dont  les  momens  sont  fixés  par  une  sagesse 
infiniment  supérieure  à  celle  des  Hommes,  a  suspendu  jusqu'ici 
l'effet  de  nos  vœux,  ce  n*a  été  que  pour  les  rendre,  s'il  étoit  possi- 
ble, plus  ardens  et  plus  empressés,  et  pour  nous  faire  mieux  sen- 
tir, par  une  longue  attente,  toute  l'excellence  du  Don  qu'Elle  nous 
pre'paroit. 

Nous  voyons  aujourd'hui,  MONSEIGNEUR,  avec  complaisance 
Faccomplissement  de  ces  heureux  présages  ;  le  Ciel  couronne  en 
Vous  par  une  plénitude  de  grâce  et  de  pouvoir  des  services  impor- 
tans  rendus  à  la  Religion  et  à  l'Etat,  dans  le  sanctuaire  de  la 
Justice,  dans  l'administration  des  affaires  de  cette  Province,  et 
dans  les  grands  établissemens  dont  Elle  sera  à  jamais  redevable 
i  l'étendue  de  vos  lumières,  à  vos  infatigables  soins,  et  au  crédit 
que  Vous  vous  êtes  si  légitimement  acquis  auprès  des  Puis- 
sances. 
Prêtre  fidèle  que  Dieu  a  suscité  pour  le  salut  de  la  Patrie,  Pon- 

I.  Dijon,  J.  Sirot,  imprimeur,  place  Saint-Etienne,  proche  l'Evéché. 
4  novembre  lySi. 

3.  L'Eglise  cathédrale. 


lif  selon  son  cœur,  Vous  vcoei  donc  comme  un  sage  Architecte 
poser  le  solide  et  précieux  fondement  de  l'Edifice  spirituel  qui 
sera  le  pris  de  vôtre  vigilance  et  de  vos  travaux,  et  qui  s'accroî- 
tra dans  sa  noble  structure  et  dans  ses  admirables  proportions, 
pour  former  un  Temple  digne  de  la  majesté  du  Très-Haut. 

Que  le  souverain  Pasteur  et  l'Evèque  de  nos  Ames  multiplie 
les  jours  de  nôtre  consolation  et  de  nôtre  bonheur,  en  conservant 
les  vôtres  sur  le  nouveau  siège  que  l'auguste  concert  du  Sacer- 
doce et  de  l'Empire  criRe  à  vos  vertus,  ei  où  Vous  êtes  proposé 
comme  un  modèle  accompli  à  tous  ceux  qui  le  rempliront  après 
Vous  dans  la  suite  des  siècles. 

Puissions-nous  Etre  de  zéle's  Co  opérateurs  de  vôtre  sacré  Minis- 
tère, et  animés  du  même  esprit,  concourir  selon  la  mesure  de  nos 
forces  et  de  nos  désirs,  aux  grands  desseins  que  Vous  avez  conçu 
pour  en  perpétuer  la  gloire. 

Vous  trouverez,  MONSEIGNEUR,  les  gages  de  ces  disposi- 
tions sincères  de  nos  cœurs,  et  nous  nous  flattons  que  Vous  en 
agrérez  les  prémices,  dans  les  sentimens  de  confiance,  d'atta- 
chement et  de  respect  que  nous  Vous  offrons  en  ce  jour  au  nom 
de  tout  vôtre  Clergé, 

(Prononce  le  4  novembre  t^3i.) 


DISCOURS  (i) 
de  Monsieur  Burteur,  conseiller  au  Parlement,  Vicomte-Mayeur, 
prononcé  au  nom  de  la  ville  le  4  octobre  i-;3i   (2),  à  Monsei- 
gneur l'Illustrissime  et  Kevereiidissime  Jean   Bouhier,  premier 
Evêque  de  Dijon. 

Monseigneur, 

Il  manquoit  à  la  ville  capitale  de  la  première  Province  du 
Royaume,  un  avantage  dont  tant  de  villes  d'un  ordre  inférieur 
jouissent  depuis  plusieurs  siècles. 

Jaloux  avec  raison  de  leur  bonheur,  l'Erection  d'un  Siège  Epis- 
copal  avoit  toujours  faîi  l'objet  de  nôtre  ambition  et  de  nos 
vœux  les  plus  ardens;  ils  sont  enfin  remplis  ces  vœux  d'une 
manière  qui  passe  même  nos  espérances;  nous  voilà  parvenus  & 
ce  jour  fortuné  que  nos  Pères  ont  inutilement  désiré,  pendant 
une  longue  suite  d'années;    c'étoil  à  Vous,  MONSEIGNEUR, 

T.  Dijon,  J.  Sirol.  Ut  supra.  — 4  novembre  1731. 

1.  4  octobre  paraît  âtre  une  faute  d'impression  qui  est  corrigée  à  la 
main  sur  l'eiempLaire  que  j'ai  sotis  les  yeux. 
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qu'étoit  réservé  dans  les  Décrets  immuables  de  la  Providence  la 
gloire  éclatante  d'être  élevé  à  la  Dignité  de  Premier  Evêque  de 
Dijon;  heureux  événement  qui  Nous  comble  de  joye,  et  dont 
DOS  neveux  doivent  à  jamais  conserver   un  précieux  souvenir. 

Ils  trouveront  dans  nos  fastes  ce  que  nous  sommes  obligés  de 
chercher  dans  l'Histoire  des  premiers  Chefs  du  Christianisme  ; 
ils  y  liront  que  Nous  avons  été  principalement  redevables  de 
rétablissement  même  de  la  Dignité  aux  rares  vertus  du  Prélat 
qui  devoit  d'abord  la  remplir;  ils  y  verront  que  le  suffrage  una- 
nime des  Peuples  avoit  devancé  le  choix  du  PRINCE  qui  a  con- 
sommé un  si  glorieux  et  si  important  ouvrage. 

Si  dans  un  sujet  tout  saint,  il  est  permis  de  mêler  quelques 
considérations  humaines  (je  TavoUerai),  Nous  sommes  infiniment 
flattés  de  trouver  Tun  de  nos  concitoyens  dans  la  personne  du 
Premier  Evêque  de  Dijon,  sorti  d'une  illustre  Famille  où  l'esprit, 
les  talens,  et  le  mérite  semblent  héréditaires,  formée  de  bonne 
heure  à  la  pratique  de  la  plus  exacte  justice  dans  un  auguste 
Tribunal,  dont  les  Magistrats  de  vôtre  nom  sont  l'un  des  prin- 
cipaux ornemens. 

Chef  pendant  tant  d'années  d'une  Eglise  célèbre  qui  n'en  recon- 
noissoit  pas  de  supérieure  dans  cette  ville  pendant  que  Vous  y 
occupiés  le  premier  rang;  enfin,  vrayment  le  Père  de  la  Patrie, 
par  les  plus  utiles  établissemens,  digne  fruit  de  vôtre  habileté  et 
de  vos  soins  ;  tant  de  vertus,  tant  de  travaux,  tant  de  services 
pouvaient-ils  être  payés  par  une  récompense  moins  distinguée  que 
celle  dont  le  ROY  vous  honore  ? 

Mais,  quand  tout  conspire  à  rendre  nôtre  joye  parfaite,  pou- 
vons-nous en  faire  assez  éclater  les  transports  ? 

Daignez,  MONSEIGNEUR,  recevoir  les  témoignages  que  Nous 
avons  l'honneur  de  Vous  en  donner  1  Et  jugez,  s'il  Vous  plaît, 
de  l'admiration  et  du  respect  dont  Nous  sommes  pénétrés,  bien 
plus  par  les  sentimens  de  nos  cœurs  que  par  la  foiblesse  de  mes 
expressions. 

Le  8  août  lySi  eut  lieu  renregistrement,  au  Parle- 
ment, d'une  déclaration  du  Roy  qui  confirme  au  nou- 
vel evêque  M.  Bouhier,  ancien  doyen  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, le  titre  de  conseiller  d'honneur  de  la  compagnie, 
avec  droit  de  préséance  en  sa  qualité  d'évêque  diocé- 
sain, sur  les  autres  évêques  du  ressort,  quoique  plus 
anciens  de  réception  (i).  Enhardi  par  cette  déclaration, 

I.  De  la  Caisine.  Histoire  du  Parlement  de  Bourgogne.  IL  382. 


Jean  Bouhier  crut  pouvoir  revendiquer,  afin  de  la 
transmettre  à  ses  successeurs,  la  prérogative  de  présider 
aux  Etats  de  Bourgogne,  et  comme  évêque  de  la  capi- 
tale, et  plus  encore  comme  évêque  diocésain.  Mais  cette 
prétention  fut  combattue  par  Gaspard  de  la  Valette, 
évêque  d'Autun,  qui  obtint  le  1 3  mars  1734,  un  arrêt 
du  conseil,  maintenant  les  évêqucs  d'Autun  dans  la 
possession  de  président  aux  Etats,  et  d'y  précéder  même 
l'évéquc  diocésain  (1). 

En  prenant  possession  de  son  siège,  le  nouvel  évêque 
n'adopta  pas  un  sceau  représentant  la  fonction  cpisco- 
pale,  comme  cela  se  faisait  avant  le  quinzième  siècle;  il 
se  contenta,  selon  la  coutume  de  l'époque,  de  conserver 
les  armes  de  sa  famille  qui  étaient  :  «  ZJ'd^wr,  au  bœuf 
passant  d'or  ».  Il  ne  paraît  pas  avoir  fait  usage  delà 
devise  qui  accompagnait  ces  armes  ;  Impavide  {z). 

Parmi  les  précieuses  qualités  du  nouveau  prélat,  il  faut, 


I 


1 .  Hiiloire  de  l'Eglise  d'Autun,  p.  373. 

3.  Dan»  le  moyen-igc,  le  sceau  de  l'évâque  est  celui  de  la  fonction 
épiscopale.  Son  type  est,  le  plus  souvent,  la  fif-ure  àa  prélat  croisi, 
mllrc  el  bénissant,  ou  bien  un  sujet  religieux  qu'il  choisii  de  préfé- 
rence ;  (anijis  que  le  sceau  >le  ses  armes,  s'il  en  a  reçu  de  ses  ancêtres, 
est  plus  spécialement  réservé  pour  les  relations  mondaines  ou  de  famille 
et  est  considéré  comme  profane.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  fin  du  quin- 
lième  siècle,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  Renaissance,  que  les  usages  de 
l'épiscopai  changèrent.  Le  premier  ou  |)lus  ancien  genre  de  sceau  dis- 
parut généralemeni  avec  son  type  religicnx  pour  faire  place  à  celtii  des 

entourer  leurs  blasons  de  la  crosse,  de  la  miire  et  des  glands  ^piscopaui 
que  l'un  de  leurs  membres  avait  refus  de  l'Eglise.  Cet  usage  se  généra- 
lisant, les  évfnues,  assez  rares  d'ailleurs,  qui  n'avaient  point  d'armei 
domestiques,  aureni  en  adopter. 

Le  blason  des  Bouhier,  que  nous  avons  énoncé  plus  haut,  avait,  dans 
la  famille,  pour  timbre,  une  couronne  de  comte,  que  Jean  Bouhier 
remplaça  par  une  couronne  de  marquis.  Telles  étaient  les  armes  pri- 
mordiales de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  Bouhier,  dont  sont  sortis 
Ïiiatre  présidents  et  un  grand  nombre  de  conseillers  au  parlement  de 
ourgogne,  et  dont  les  membres  ont  contracté  des  alliances  avec  les 
familles  parlementaires  les  plus  distinguées  delà  province,  notamment 
avec  celles  de  Cirey,  Massol,  La  Toison,  Millière,  Tixier,  Gagne,  Ber- 
nard on  et  Chartraire. 

Plusieurs  membres  de  celte  maison  eurent  séance  aux  Etats  de  la 
province  et  en  particulier  en  la  tenue  des  années  i5o9  et  1766.  Les 
gentilshommes  de  ce  nom  onl  été  maintenus  au  catalogue  de  celle 
assemblée  avec  les  titres  de  marquis  de  Lantenay.  barons  de  Versalieu, 
seigneurs  de  Saviany-sous-Beaune,  de  Pouilly,  de  Marcilly,  Port  de  Pal- 
leau,  Chcvigny,  Fontaine, etc.  —(Consultez:  Armitriai  de  Bourgogne, 
par  Henry  Personne.  Pans,  Abel  Pilon,  i863,  p.  56.) 
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sedonner  garde  d'omettre  sa  rare  prudence  et  son  esprit 
de  conciliation  qui  lui  furent  si  nécessaire,  pour  orga- 
niser les  pouvoirs  dans  une  administration  naissante. 
Nmis  n'en  donnerons  qu'un  seul  exemple  tiré  des  rap- 
ports que  le  nouvel  évêque  dut  avoir  avec  le  clergé  de 
la  Sainte-Chapelle.  Cette  dernière  et  l'église  Saint- 
tienne  étaient  d'irréconciliables  rivales.  La  lutte  entre 
elles  remontait  à  l'an  ii73,  date  de  la  fondation  de  la 
Sainte-Chapelle.  «  Presque  en  face  de  celle-ci  (i)  s'éle- 
vait l'antique  et  puissante  abbaye  de  Saint-Etienne. 
Cette  aînée  des  églises  dijonnaises,  qui  était  soumise 
depuis  le  commencement  du  XIP  siècle  à  la  règle  de 
saint  Augustin^  étendait  sa  juridiction  quasi-épiscopale 
sur  Tenceinte  toute  entière  du  Castrum.  Compris  dans 
cette  enceinte,  le  palais  ducal  reconnaissait  pour  pa- 
roisse la  petite  église  Saint-Médard,  annexe  de  Saint- 
Etienne,  dont  les  fonctions  curiales  étaient  remplies 
par  un  religieux  de  ce  monastère. 

Transporter  ce  droit  précieux  de  paroisse  sur  les  ducs 
et  les  duchesses  de  Bourgogne,  à  une  église  nouvelle 
(la  Sainte-Chapelle)  investie  de  nombreux  privilèges  et 
^alée,suivantle  vœu  formellement expriméd'HuguesIII, 
aux  deux  principales  églises  dijonnaises,  c'était  enlever 
à  l'antique  abbaye  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa 
couronne,  et  créer  entre  elle  et  la  nouvelle  église,  sa 
voisine,  un  sujet  d'incessants  conflits.  La  lutte  com- 
mença dès  lors  :  elle  fut  longue,  et  parfois  semée  de 
curieux  épisodes  (2)  ». 

Quand,  en  lySi,  ce  fut  l'église  Saint-Etienne  que 
l'on  érigea  en  cathédrale  au  lieu  de  la  Sainte  Chapelle 
qui  avait  brigué  cet  honneur  en  \6Zoj  tout  pouvait  faire 
craindre  le  «  renouvellement  de  ces  luttes  dont  l'évêque 
de  Langres,  Simiane  de  Gordes,  avait  donné  le  signal 


I.  Vide:  d'Ârbaument,  opère  citato,  page  35. 

3.  Voyez:  Histoire  de  saint  Etienne ^  part.  Il,  chap.  X  et  les  preuves. 
—  Idem:  liasses  3,  4.  5  des  actes  authentiques  et  des  mémoires.  — 
Idem  :  Ahrégé  chronologique  de  l'abbé  Oavot. 


en  1684  en  prétendant  soumettre  les  chanoines  delà 
Sainte-Chapelle  à  l'observation  de  ses  mandements  (i). 
A  la  vérité,  les  prétentions  de  ce  prélat  avaient  été  vic- 
torieusement combattues  par  la  production  d'un  grand 
nombre  d'attestations  favorables  et  de  lettres  de  non- 
préjudices  émanées  de  ses  prédécesseurs  {2).  Mais  main- 
tenant l'ennemi  était  voisin,  et  le  danger  devenait  im- 
minent. Les  chanoines  se  hiîtcrent  de  demander  au  roi 
Louis  XV,  et  obtinrent  des  lettres-patentes  datées  du 
mois  d'août  lySi  (3),  qui  les  maintenaient  dans  tous 
Igurs  privilèges,  er  leur  reconnaissaient  le  droit  de  faire 
leurs  processions  particulières  seuls,  à  l'instar  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  conformément  à  leurs 
anciens  usages.  Le  chapitre  prenait  ainsi  ses  mesures 
contre  les  éventualités  probables  d'une  lutte  qui  le 
devait  mettre  aux  prises  avec  les  prétentions  du  nouvel 
évèquc,  doublées  des  vieilles  rancunes  de  Saint-Etienne. 
Le  péril  fut  écarté  pendant  quelque  temps  par  la  cir- 
constance toute  glorieuse,  pour  la  Sainte-Chapclie,  de 
l'élévation  de  son  doyen  au  nouveau  siège  épiscopal  (4). 
L'esprit  conciliant  de  son  successeur  au  doyenné,  Guil- 
laume Perreney  de  tirosbois,  les  liens  de  parenté  et 
d'amitié  qui  les  unissaient,  suffirent  pour  maintenir  la 
paix  dans  une  occasion  critique,  où  une  imprudence,  indé- 
pendante de  la  volonté  de  Tévèque,  avait  failli  la  troubler. 
Pendant  un  voyage  de  Jean  Bouhier  à  Paris,  un  de 
ses  vicaires  généraux  avait  pris  sur  lui  d'adresser  un 
mandement  à  la  Sainte-Chapelle,  et,  sur  le  refus  du 
doyen  de  le  recevoir,  il  n'avait  pas  craint  de  réitérer 
son  envoi.  L'abbé  de  Grosbois  se  plaignit  à  l'évêque 
qui  se  hâta  de  répondre  qu'il  était  bien  (ûché  de  ce  qui 


I.  Vide:  d'Arbaumoni,  opère  citalo,  p.  94. 

ï.  Particulièrement  lie  Philippe  de  Vienne  (1441),  de  Guy  Bernard 
(1453),  de  Sebastien  Zamet  (ifi32),ctc. 

3.  Abrégé  chrunotogiquc  cilii  plus  llaul,  p.  197. 

4.  Nous  verrons,  dans  rarticle  suivant,  que  Claude  Bouhier,  deuxième 
évoque  de  Dijon,  engagea  la  lutie  avec  les  chanoines  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. 
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s'était  passé,  qu'il  ne  chercherait  jamais  à  faire  au  doyen 
aucune  peine,  étant  dans  la  résolution  de  vivre  en  paix 
avec  une  église  dont  les  intérêts  lui  seraient  toujours 
chers.  €  Quand  je  seray  sur  les  lieux^  ajoutait-il,  au 
lieu  de  vous  envoyer  un  mandement,  firay  avec  plaisir 
chei  vous  comme  votre  serviteur  pour  vous  donner  avis 
de  ce  que  nous  aurons  fait  y  afin  que  vous  en  usie\  comme 
vous  le  jugere:^  convenable.  Tay  eu  Vhonneur  de  vous 
dire  qu'il  nétoit  pas  convenable  que  votre  église^  voisine 
de  la  nôtrej  prévînt  les  prières.  Quant  au  surplus^  vous 
en  usere\  selon  votre  prudence  (i)  ». 

Le  talent  d'administrateur  habile  dont  Jean  Bouhier 
avait  fait  preuve  pour  l'organisation  de  l'évêché  de 
Dijon,  fit  penser  à  lui  quand  il  fut  question  de  créer 
Tévêché  de  Saint-Claude  en  lySy.  On  le  nomma  donc 
premier  évêquc  de  ce  nouveau  diocèse.  Mais  le  prélat 
se  sentait  vieillir.  Il  avait  soixante-douze  ans,  il  était 
dijonnais  et  partageait,  avec  ses  compatriotes,  le  vif 
amour  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  leur  pays  natal,  il 
était  d'ailleurs  aimé  et  apprécié  de  ses  diocésains  et  ne 
voulut  pas  les  quitter.  Il  n'accepta  donc  pas  le  nouvel 
évêché  qu'on  lui  offrait  et  n'en  prit  pas  possession.  Ce 
fut  Mgr  de  Méalletde  Fargues  (1708- 1786)  qui,  en  1742, 
organisa  le  diocèse  de  Saint-Claude.  Ce  prélat  était  cha- 
noine-comte, vicaire-général  et  officiai  primatial  de 
Lyon,  quand  il  fut  appelé  aux  honneurs  de  Tépiscopat. 
Il  portait  de  sa  famille  :  <f  D'azur .^  à  trois  étoiles  d'ar- 
gentj  posées  deux  et  mie^  au  chef  d'or  ».  Couronne  de 
comte  (2). 

Jean  Bouhier  avait  fait  mentir  le  proverbe  :  Nul 
n'est  prophète  dans  son  pays.  Voici  la  preuve  de  cette 
assertion.  Nous  la  trouvons  dans  l'utile  travail  de  M. 


1.  Lettre  de  Jean  Bouhier^  datée  de  Paris,  le  6  juin  1732.  Copies  col- 
lationnées  des  titres  concernant  la  Sainte -Chapelle.  Mss.  arch.  de  Saint- 
Michel,  folio  61. 

2.  Extrait  de  V Armoriai  des  Evêquesde  Saint-Claudey  par  Tabbé  René 
Gamud;  imprimerie  de  Cîteaux,  1888,  page  20. 


l'abbé  Sautereau  qui,  l'un  des  premiers,  a  jeté  les  jalons 
de  l'histoire  des  évêques  de  Dijon  (i). 


■  Lors  de  l'installation  de  Mgr  Jean  Bouhier,  dit 
VAnnuaire  de  la  Côle-d'Or^  tous  les  corps  et  même 
les  corporations  s'empressèrent  d'aller  lui  présenter 
leurs  hommages,  et  lui  adresser  leurs  félicitations.  Le 
chef  de  la  corporation  des  vignerons  prenant  la  parole 
lui  dit  en  patois  bourguignon  :  u  Monseigneur^  les  en- 
fants cri  lô  po  le  rue  :  Jan  è  lai  tête  fendue  (allusion  à 
la  mitre  épiscopale),  ça  bèjait,  çapo  lu,  ai  le  bè  méritai.  » 
«  Le  naïf  et  spirituel  compliment  courut  tes  rues  et 
les  salons;  mais  on  chercha  l'auteur  ailleurs  que  dans 
ta  corporation  des  vignerons  ». 

1 .  VEvêcki  de  Dijon  et  ses  Eviques,  par  M.   l'abbé  Sautereau.  Ct- 
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Uœuvre  capitale  de  Tépiscopat  de  Jean  Bouhier  fut 
la  rédaction  des  Ordonnances  synodales  du  diocèse  de 
Dijon  (i),  auxquelles  il  travailla  pendant  douze  ans.  Il 
s*iûspira,  pour  arrêter  ces  règlements,  des  statuts  du 
diocèse  de  Langres,  dont  celui  de  Dijon  n'était  qu'un 
démembrement,  en  y  apportant  toutefois  les  modifica- 
tions que  réclamaient  les  temps  et  les  circonstances. 
Ces  ordonnances,  arrêtées  dans  le  synode  du  3  mai 
1743,  ne  furent  promulguées  par  son  successeur  que  le 
8  septembre  1744. 

Voici  quelques-uns  des  rares  mandements  de  Jean 
Bouhier.  On  peut  les  considérer  comme  inédits,  puis- 
que les  exemplaires  uniques  qui  existent  appartiennent 
à  des  collectionneurs  et  sont  dans  leurs  bibliothèques 
particulières. 


MANDEMENT  (2) 

ie  Monseigneur  Bouhier ,  nommé  à  VEvéché  de  Dijon^  vicaire 
général  du  diocèse  de  Langres ,  pour  le  renouvellement  du  vœu 
de  sainte  Anne. 

NOUS,  Jean  Bouhier,  nommé  à  VEvêché  de  Dijon ,  vicaire  géné- 
ral de  Monseigneur  V Illustrissime  et  Reverendissime  Pierre  de 
Pardaillany  de  Gondrin^  d'Antin,  évêque,  duc  de  Langres,  Pair  de 
France:  A  tous  Cure^,  supérieurs  et  supérieures  des  commu- 
wute\  séculières  et  régulières  de  la  ville  de  Dijon,  Salut. 

Sur  les  remontrances  qui  nous  ont  été  faites  par  Messieurs  le 
Maire  et  Echeyins  de  ladite  ville,  que  le  Vœu  solennej  fait  par 

I.  Dijon,  Desainc,  1744. 

3.  Ce  mandement,  en  forme  d'affiche  de  0,43  c.   sur  o,3o,  porte   en 
t£te  le  magnifique  blason  de  Mgr  de  Pardaillan,  qui  se  détache  sur  un 
manteau  doublé  d*hermine.  L'ecu  coupé,  porte  cinq  quartiers  de  no- 
blesse en  chef  et  cinq  en  pointe  et,  brochant  sur  le  tout,  en  abîme,  un 
onzième  quartier.  Cette  affiche  jporte  la  suscription  manuscrite:  Pour 
M.  le  Curé  de  Saint-Nicolas  (à  Dijon).  —  Dijon,  imprimerie  d'Arnauld 
Jean-Baptiste  Auge,  place  des  Jésuites.  —  L'abbé  Michaud,  dans   sa 
biographie  de  Jean  Bouhier,  fait  remarquer  que  la  bibliothèque  publi- 
que de  Dijon  ne  possède  aucun  mandement  cie  notre   premier  évoque, 
et  le  recette.   Les   mandements  se  publiaient,  à  cette  époque,  sous 
forme  d^ffiche,  et  l'on  sait  quel  est  le  sort  (^ui  est  réservé  à  ces  feuil- 
les. Nous  avons  eu  en  mains  les  quatre  ou  cmq  exemplaires  des  man- 
dements de  Jean  Bouhier,  cités  par  les  bibliographies  bourguignonnes. 
Nous  les  analysons  ici.  Cfr:  Breviarium  Divionense,  27Julii,  LectioVl. 
(Edition  de  1821,  pars  jEstiva,  p.  462.) 

Il 
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Rousselin,  il  est  revenu  mourir  dans  sa  ville  natale,  terrassé 
au  physique  ei  au  moral  par  l'âge  et  les  fatigues  d'un 
long  apostolat,  le  5  mai  i883.  Une  partie  seulement  de  sa  vie 
sacerdotale,  la  première,  s'est  donc  écoulée  parmi  nous,  et 
c'est  à  Paris  que,  mûri  par  les  années  et  la  grandeur  des 
lâches  accomplies,  prêtre  dtîvoue,  «iloqueni,  toujours  sur  la 
brèche,  il  a  vécu  de  t853  à  1871.  L'auteur  nous  dit  les  débuts 
de  cette  vocation  religieuse  réfléchie  et  profonde,  mais  où  il 
n'y  eut  pas  plus  de  place  pour  l'exaltation  que  pour  le  doute, 
—  l'abbé  Louvot  en  effet  fut  un  déterminé,  non  un  exalté, — 
et  SCS  premières  années  sont  une  occasion  pour  le  biographe 
de  tracer  un  tableau  animé  de  la  vie  religieuse  à  Dijon  pen- 
dant une  partie  de  ce  siècle,  de  faire  revivre  les  souvenirs 
vénérés  de  MM,  les  nbbés  Gruère,  Deschamps,  Véiu,  Poin- 
sel,  de  Chalonge,  etc.,  de  Madame  la  marquise  de  Saint- 
Seine,  de  Mgr  Rivet  succédant  A  un  prélat,  Mgr  Rey,  dont 
malgré  les  meilleures  intentions,  l'administration  diocésaine 
n'avait  pas  été  heureuse,  et  qui  dut  résigner  ses  fonctions. 
L'abbé  Louvot,  qui  fut  toujours  au  nombre  des  défenseur»  J 
de  son  évêque,  lui  demeura  fidèle  dans  sa  retraite,  et  M,  ' 
l'abbé  Garraud  nous  raconte  la  rencontre  louchante  qui, 
vingt  ans  plus  tard,  remit  en  présence  de  son  vieil  évêque 
l'ancien  vicaire  grandi  par  la  pratique  des  plus  hauts  devoirs 
du  sacerdoce. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  tableau  qu'il  nous 
trace  du  cursus  honorum  de  l'abbé  Louvot;  ce  serait  déflorer 
à  l'avance  le  plaisir  du  lecteur;  les  vieux  Dijonnais,  et  nous 
sommes  de  ceux-là,  repasseront  ainsi  par  des  chemins  laissés 
bien  loin  derrière  eux,  les  jeunes  apprendront  beaucoup  sur 
les  hommes  et  les  choses  de  ces  années  dont  plus  d'un  demi- 
siècle  nous  sépare,  tous  y  trouveront  des  leçons  salutaires  et 
de  nobles  exemples  donnés  par  ces  générations  de  prêtres 
et  de  chrétiens  selon  Dieu,  qui  se  sont  succédé  dans  le  dio- 
cèse de  Dijon,  à  l'ombre  de  la  vieille  église  du  B.  Guillaume 
et  de  l'abbé  Hugues  d'Arc. 

Curé  de  Viévigne,  puis  de  Longvic,  vicaire  de  Notre-Dame, 
chanoine  honoraire,  aumônier  de  la  prison  militaire,  l'abbé 
Louvot  se  distingua  toujours  par  cette  haute  vertu  de  l'homme 
et  du  prêtre,  l'action.  Dans  ce  Dijon  si  sceptique  en  appa- 
rence, mais  demeuré   plus   profondément  chrétien  qu'il   ne 
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le  croit,  dans  cette  ville  d'esprit  indépendant  et  fier  où  bat  le 
cœur  viril  de  la  Bourgogne,  Tabbé  Louvot  devint  bientôt 
populaire.  Les  ouvriers,  les  pauvres  Taiment  parce  qu'il  les 
aime,  parce  qu'enfant  du  peuple  il  sent  vibrer  en  lui  l'âme 
du  peuple;  pauvre  lui-même,  il  sait  parler  aux  misérables, 
et  avec  quelle  familiarité  délicate  !  de  dévouement,  de  rési- 
gnation et  de  dignité  ;  aux  riches  de  la  vieille  et  noble  pa- 
roisse Notre-Dame,  il  parle,  avec  cette  autorité  à  la  fois 
impérieuse  et  tendre  qui  est  irrésistible  sur  les  âmes,  de 
charité,  de  fraternité,  et  tous  Técoutent.  Ne  connaît-il  pas, 
d'ailleurs,  n'a-t-il  pas  sondé  comme  confesseur  toutes  les 
plaies  morales  et  ces  souffrances  dont  ne  préserve  pas  la 
fortune  ? 

Il  est  à  Dijon  le  prédicateur  aimé,  et  toutes  les  classes 
de  la  société  se  pressent  au  pied  delà  chaire  de  Notre-Dame, 
quand  il  y  doit  monter.  Passionné  pour  Bossuet,  il  lit  et  relit 
sans  cesse  les  œuvres  de  son  grand  compatriote,  et,  de  fait, 
ne  retrouve-t-on  pas  dans  son  langage  à  la  fois  véhément, 
imagé  et  familier  comme  un  écho,  lointain  sans  doute,  mais 
reconnaissable  de  l'éloquence  même  de  Bossuet  ? 

Si  l'abbé  Louvot  est  populaire  dans  la  meilleure,  dans  la  plus 
liaute  acception  du  terme,  il  n'y  a  rien  en  lui  de  l'agitateur  et 
du  démagogue.  Peut-être  cependant  cette  limite  un  peu  âot- 
fante  qui  sépare  l'apostolat  de  la  politique  pure,  la  franchi- 
rait-il après  la  révolution  de  Février.  Certes  sa  science  théolo- 
gique était  suffisante  et  son  orthodoxie  fut  toujours  irrépro- 
chable, mais  il  n'avait  pas  assez  de  séminaire  ;  la  fone  disci- 
pline de  l'éducation  sacerdotale  lui   manquait  et,  s'il  pos- 
séda les  plus  hautes  vertus  du  prêtre,  certains  dons  acquis 
demeurèrent  toujours  étrangers  à  cette  nature  prime-sautière 
et  indépendante.  Un  des  caractères  les  plus  frappants  de  la 
révolution  de  surprise,  sans  cause  ni  but,  du  24  février  18481 
a  été  cenainement  la  situation  de  popularité  qu'elle  fit  tout 
d'abord  au  clergé;  assurément  le  réveil  du  sentiment  reli- 
gieux dans  la  société  française  remontait  aux  premières  an- 
nées qui  suivirent  les  premières  de  la  monarchie  de  Juillet, 
et  les  RR.  PP.  Lacordaire,  de  Ravignan,  etc.,  y  eurent  la 
plus  grande  part;  mais  on  pouvait  croire  que  le  mouvement 
ne  s'était   pas  propagé  dans  les    classes  populaires  et,  au 
milieu  de  tant  de  ruines  accumulées  en  un  jour,  ce  fut  une 
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grande  consolation  que  de  voir  le  clergé  associé  parle  peuple 
lui-même  au  peu  qu'il  y  eut  de  généreux,  de  vraiment  digne 
dans  cette  nouvelle  aventure.  Hélas!  ce  n'était  qu'une  aurore 
bientôt  obscurcie.  Comment  ceui  qui  parlent  au  nom  de 
tous  les  devoirs,  au  nom  de  Dieu,  qui  d'exemple  comme  de 
parole  prêchent  la  résignation,  le  sacrifice  et  la  résistance  à 
tous  les  appétits,  seraient-ils  vraiment  populaires  en  un  temps 
où  l'on  proclame  saintes  toutes  les  passions  humaines  ?  Et 
cependant  un  rayon  de  pure  lumière  traversa  les  orages  ;  il 
sembla  un  instant  que  le  peuple  allait  enfin  reconnaître  ses 
vrais  amis  et  chercher  dans  la  voie  de  l'Evangile  cette 
Liberté,  cette  Egalité  et  cette  Fraternité  dont  le  socialisme 
agitait  devant  lui  les  décevantes  images;  ce  moment  parut 
beau,  mais  combien  il  fut  court!  En  géne'ral  le  clergé  ne  vît 
dans  cette  explosion  soudaine  qu'un  accès  de  cette  sentimen- 
talité fugitive  dont  les  révolutions  nous  ont  donné  tant 
d'exemples  en  France;  sans  descendre  au  rôle  de  prêtre  du 
Dieu  des  bonnes  gens,  U  se  prêta  à  ce  qu'on  lui  demandait 
et  bénit  les  arbres  de  la  liberté,  mais  il  se  tînt  sur  la  réserve 
et  attendit.  11  attend  encore  ce  retour  sincère  à  l'Evangile 
qui  peut  seul  sauver  la  France  épuisée,  et  il  demande 
Dieu  de  la  ramener  au  pied  de  la  crois,  «  le  véritable  arbre  de 
a  la  Liberté, jj  disait  l'abbé  Louvot. 

Quelques  membres  du  clergé  cependant  se  laissèrent  aller 
avec  confiance  et  ardeur  au  courant  nouveau;  Lacordaire 
qui  avait  dit  si  justement  en  montrant  sa  robe  de  Frère  Prê- 
cheur; u  Et  moi  aussi  je  suis  une  liberté  ».  se  jeta  dans  la  four- 
naise et  fut  élu  à  la  Constituante  par  les  Bouches-du- Rhône, 
mais  pour  rentrer  bieniôi  dans  le  cloître  où  il  était  double- 
ment docteur  par  la  parole  et  par  l'enseignement.  L'abbé 
Louvot  subit  les  mêmes  entraînements;  il  avait  l'àme  d'un 
missionnaire  à  l'intérieur  et  ne  voyait  pas  de  plus  noble  rôle 
pour  le  prêtre  que  d'être  le  verbe  militant  de  la  vraie  démocra- 
tie, celle  de  l'Evangile  ;  aussi  accepta-t-il  la  candidature  qui  lui 
fut  offerte  à  Dijon.  Mais  son  tempérament  lui  fit  dépasser  la 
mesure,  et  il  eut  le  tort,  nous  le  disons  en  toute  franchise 
avec  son  biographe,  de  ne  pas  faire  les  distinctions  nécessai- 
res entre  les  hommes  et  les  idées.  Certes,  nous  l'excusons 
facilement  d'avoir  vu  un  instant  la  république  nouvelle  à 
travers  les  périodes  harmonieuses  d'un  noble  poète,  mais 
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comment  comprendre   qu'un    prêtre    soit  allé   au-delà    de 
Lamartine?  Ses  amis  furent  donc   surpris,  affligés  même, 
de  le  voir  invoquer  le  nom  de  Louis  Blanc,  cet  honnête 
mais  bien  dangereux  sophiste  qui,  au  lieu  de  parler  aux  hom- 
mes du  devoir  du  travail,  jetait  à  toutes  les  passions  et  à 
toutes  les  colères  la  formule  funeste,  antichrétienne  du  droit 
tu  travail.  M.  l'abbé  Garraud   nous  raconte  la  campagne 
électorale  menée  si  délibérément  par  Tabbé  Louvot,  et  c'est 
un  chapitre  des  plus  intéressants  de  l'histoire  dijonnaise,  il 
7  a  quarante  ans.   On  sait  du  reste  que  l'abbé  Louvot,  et 
nous  le  regrettons  peu  pour  lui,  échoua  avec  quelques  mil- 
liers de  voix  seulement,  mais  il  demeura  le  lendemain  ce 
qu'il  était  la  veille,  un  des  hommes  les  plus  considérables 
de  la  ville,  et  reprit  possession  de  la  chaire  de  Notre-Dame 
—  elle  valait  mieux  que  la  tribune  des  clubs  —  en  pronon- 
çant le  7  mai  son  beau  sermon  Dieu  unique  vie  des  gouver- 
nementSj  une  de  ses  œuvres  maîtresses  dont  le  retentisse- 
ment fut  considérable.  Le  souvenir  en  vibre  encore  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  l'ont  entendu,  et  nous  sommes  de  ceux- 
là;  nous  avions  12  ans  alors,  mais  la  parole  de  l'abbé  Louvot 
produisit  sur  notre  âme  d'enfant  une  impression  qu'un  demi- 
siècle  écoulé  n'a  pas  affaiblie. 

Si  le  i5  mai  et  les  journées  de  juin  avaient  éveillé  l'abbé 
Louvot  de  son  beau  rêve  de  fraternité  évangélique  et  de  ré- 
publique chrétienne,  il  n'en  demeura  pas  moins  attaché  à  la 
foime  républicaine;  aussi  protesta-t-il  énergiquement  contre 
lie  coup  d'Etat  de  i85i  ;  sans  doute  sa  liberté  d'homme  et  de 
prcire  était  entière,  mais  l'expression  extérieure  de  son  juge- 
ment sur  la  révolution  nouvelle  parut  excéder  les  bornes  de 
la  réserve  qui  doit  être  la  règle  invariable  du  prêtre  dans  ses 
contacts  avec  les  faits  de  l'ordre  politique  et  civil;  l'abbé 
Louvot  fut  imprudent;  on  le  lui  fit  bien  voir,  toutefois  nous 
lai  reprochons  non  de  s'être  compromis  mais  de  l'avoir  fait 
trop  bruyamment.  Il  en  résulta  que  par  un  ordre  supérieur 
auquel  Mgr  Rivet  ne  crut  pas  devoir  résister,  il  fut  éloigné 
de  Dijon  et  envoyé  comme  desservant  à  Marsannay-la-Côte  ; 
l'auteur  constate,  non  sans  regret,  que  l'abbé  Louvot  n'ac- 
cepta pas  cette  demi-disgrâce  avec  la  résignation  silencieuse 
du  prêtre  et  se  plaignit  beaucoup  trop  haut.  Peu  après  il 
partait  pour  Paris  où  Mgr  Sibour,  en  le  nommant  premier 
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aumônier  de  la  Charîié,  le  vouait  à  de  grands  et  écrasants 
devoirs  physiques  et  moraux  auxquels  notre  compatriote  se 
donna  tout  entier,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  l'un 
des  prédicateurs  les  plus  demandés  dans  le  diocèse  de 
Paris  et  même  àl'iiiranger,  dans  la  catholique  Belgique. 
L'auteur  nous  dit  cette  vie  toute  apostolique  et  féconde 
en  œuvres  dans  laquelle  le  robuste  Bourguignon  se  pro- 
digua sans  compter;  il  nous  le  montre  réconcilié  ceiie  fois 
avec  l'Empire  et  portant  la  croix  archiépiscopale  au  bap- 
tême du  Prince  Impérial,  puis  âge,  déjà  languissant,  en  péril 
de  mort  sous  la  Commune  et  sauvé  par  sontître  d'aumônier 
de  la  Charité. 

Revenu  à  Dijon  en  187 1,  il  y  retrouva  encore  quelques- 
uns  de  ses  amis  vieillis  comme  lui,  et  son  évêque,  Mgr 
Rivet.  Ces  deux  vieillards  oublièrent  —  ne  les  avaient-ils 
pas  depuis  longtemps  oubliés?  —  les  froissements  récipro- 
ques d'un  passé  lointain  et  s'étreignirent  avec  l'émotion  de 
deux  travailleurs  qui  se  rencontrent  au  soir  après  une  jour- 
née laborieuse.  L'abbé  Louvot  pouvait  mourir  en  paix;  il 
n'avait  pas  enfoui  les  trésors  d'intelligence  que  son  Créateur 
avait  mis  en  lui,  et,  en  considérant  son  œuvre  accomplie,  il 
pouvait  espérer  dans  le  jugement  de  son  divin  Maître.  La 
mort  le  frappa  de  plusieurs  coups  successifs,  le  tissu  si  ferme 
de  cette  belle  intelligence  se  déchira  peu  à  peu,  et  l'abbé 
Louvot  parut  devant  Dieu,  le  5  mai  i883,  après  avoir  réglé 
ses  affaires  temporelles  dans  un  testament  qui  est  celui  d'un 
vrai  chrétien.  Un  legs  d'objets  d'art,  parmi  lesquels  âgurait 
son  buste  par  Carrier- Belleuse,  ne  fut  pas  accepté  par  le 
Musée  de  Dijon;  peut-être  l'abbé  Louvot  sefaisait-îl  des  illu- 
sions sur  la  valeur  des  œuvres  léguées,  mais  son  buste,  auquel 
étaient  attachés  son  nom  et  celui  d'un  sculpteur  éminent, 
devait  faire  passer  sur  le  reste.  Le  verdict  de  la  commission 
du  Musée  nous  parait  donc  incompréhensible,  et  nous 
espérons  bien  qu'il  sera  cassé  par  la  juridiction  supé- 
rieure. 

On  lira  avec  quelque  chose  de  l'émotion  que  M.  l'abbé 
Garraud  a  ressentie  en  les  écrivant,  ces  pages  où  il  raconte 
l'agonie  lente  et  la  mort  de  son  vieil  ami  ;  on  aime  à  voir 
ce  prêtre,  jeune  par  rapport  à  l'abbé  Louvot,  à  genoux  au- 
près du  corps  glacé  de  ce  vétéran  du  sacerdoce.  Mais  le 
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Sacerdoce  n'est-il  pas  la  vraie,  la  seule  famille  pour  ceux  qui 
ont  renoncé  à  l'autre? 

Que  si  maintenant  nous  cherchons  avec  l'auteur  à  formu- 
ler un  jugement  d'ensemble  sur  Pabbé  Louvot,  nous  dirions 
Toiontiers  qu'il  y  avait  en  lui  de  l'homme  d'un  autre  âge. 
Certes,  il  n'eut  rien  de  la  douceur  angélique  d'un  compagnon 
de  saint  François  d'Assise;  nous  retrouverions  plutôt  quel- 
que chose  du  Frère  Prêcheur  du  xui'^  siècle,  armé  pour  la 
Foi  et  jeté  dans  toutes  les  mêlées  de  la  vie.  Il  en  résulte  peut- 
£tr^  que,    par    certains   côtés,    tout  adventices  d'ailleurs, 
l'abbé  Louvot  apparaît  comme  un  peu   dépaysé   dans  les 
rangs  du  clergé  paroissial.  Qu'importe  après  toutl  L'homme 
fut  digne  de  la  plus  haute  estime,  le  prêtre  irréprochable; 
et  ses  vertus  bien  entières  ne  sauraient  être  diminuées  par 
ces  demi-défauts  qui   sont  comme  des  taches   minuscules 
dans  un  beau  marbre  statuaire. 

Nous  n'accablerons  pas  la  mémoire  de  l'abbé  Louvot 
sous  les  noms  écrasants  de  saint  Bernard  et  de  Bossuet, 
mais  il  appartient  lui  aussi  à  la  forte,  à  la  saine  race  de  la- 
Bourgogne,  et  on  saura  gré  à  M.  Tabbé  Garraud  d'avoir 
remis  dans. la  pleine  lumière  à  laquelle  elle  a  droit,  cette 
belle  figure  de  prêtre.  Son  livre,  fortement  documenté  et 
excellent  au  point  de  vue  purement  littéraire  du  récit,  porte 
en  lui-même  un  grand  enseignement  :  on  y  rencontrera  sans 
doute  quelques  exemples  à  ne  pas  suivre,  d'autres,  en 
nombre  beaucoup  plus  grand,  à  imiter;  c'est  donc  un  chapi- 
tre non-seulement  intéressant,  mais  utile  de  l'histoire  reli- 
gieuse, de  l'histoire  tout  court  de  Dijon  contemporain,  et 
une  contribution  importante  à  Thistoire  générale   des  idées 

au  xn*  siècle. 

H.  C. 

U  Vie  et  les  Œuvres  de  l'abbé  François  Grignard,  par  M.  Tabbé 
Jules  Thomas,  curé  de  Notre-Dame  de  Dijon.  —  In-8»,  592  p. 

C'est  le  24  avril  1887  que  s'éteignait  prématurément  le 
prêtre  distingué  à  la  mémoire  duquel  une  amitié  fidèle  vient 
de  consacrer  les  pages  que  nous  annonçons  aux  lecteurs  du 
Bulletin. 

M.  l'abbé  Jules  Thomas  nous  donne  aujourd'hui,  la  Vie  et 
les  Œuvres  de  M.  l'abbé  François  Grignard,  C'est  plus  qu'une 
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pierretumulaire,  élevée  à  la  mémoire  d'un  ami.  C'est  une  siaïue 
avec  son  piédestal.  Cette  image  vivante,  animée,  sur  un  tom- 
beau, nous  rappelle  involontairement  ces  mausolées  de  Rome 
et  de  Florence  surmontés  d'un  marbre  reproduisant  les  traits 
du  défunt  et  perpétuant  aux  regards  de  tous  le  souvenir  d'une 
physionomie  que  la  mort  a  voilée  pour  jamais. 

L'ouvrage  de  M.  Thomasse  divise  en  deux  pariies;  la  pre- 
mière contient  la  biographie  de  l'abbé  Grignard;  la  seconde 
l'analyse  et  l'étude  critique  de  ses  œuvres. 

L'intérêt  le  plus  vif  se  dégage  de  ces  pages,  soit  que  l'auteur 
nous  introduise  au  foyer  paternel  deThoîsy-la-Berchère  où, 
dans  l'honneur  et  la  pure  atmosphère  d'une  famille  chrétienne, 
va  grandir  le  jeune  Grignard,  soit  qu'il  le  suive  au  petit  sémi- 
naire de  Plombières,  au  grand  séminaire  de  Montpellier,  au 
château  d'Agey  où  il  remplit  pendant  quelques  mois  les  fonc- 
tions de  précepteur,  à  Rome  où  il  reçoit  la  prêtrise,  et  enfin 
à  Grignon  qui  verra  ses  débuts  dans  le  ministère  paroissial. 
On  aime  à  étudier  avec  le  judicieux  biographe,  à  travers  les 
■  années  de  l'adolescence  et  de  la  jeunesse,  l'évolution  de  cette 
âme  travaillée  sans  cesse  par  la  passion  de  la  science  et  si  sou- 
vent entravée  par  la  souffrance  et  la  maladie.  Ceux  qui 
connu  l'abbé  Grignard  sauront  gré  à  M .  Thomas  d'avoii 
revivre  avec  tant  de  relief  cette  physionomie  si 
modeste,  si  douce  ei  si  attachante. 

Ordonné  prêtre  en  1870,  l'abbé  Grignard  est  nommé  à  la 
cure  de  Grignon.  C'est  là  que,  pendant  dix  années,  il  va  se 
livrer  à  l'étude  avec  une  assiduité  qui  demeurerait  incroyable 
si  les  œuvres  écloses  en  cette  solitude  studieuse  n'étaient  là 
pour  en  témoigner.  Et,  chose  remarquable,  ce  prêtre  labo- 
rieux, qui  ne  trouve  pas  une  heure  à  dépenser  inutilement, 
n'omettra  rien  des  devoirs  de  son  ministère  pastoral.  Caté- 
chismes préparés  à  l'avance,  rédigés  à  la  plume,  instructions 
dominicales  élaborées  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  visites 
des  malades,  des  pauvres,  rien  n'est  négligé. 

Des  circonstances  particulières  que  font  naître  précisément 
les  goûts  du  curé  de  Grignon,  l'amènent  à  quitter  sa  paroîse 
pour  entrer  dans  l'enseignement.  Professeur  d'humanités  au 
collège  Saini-lgnace,  il  se  fait  remarquer  par  ses  connaissan- 
ces variées,  la  distinction  de  sa  parole  et  le  charme  qui  se 
dégage  de  ses  leçons.  Il  semble  que  pour  lui   se  soit  réalisé 
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le  mot  de  Michelet:  «  L'enseignement  c'est  Tamitié.  »  Ils 
sont  nombreux  encore,  à  l'heure  présente,  ceux  qui  s'hono- 
rent d'avoir  été  ses  élèves  et  qui  gardent,  avec  le  double  senti- 
ment de  l'affection  et  de  la  reconnaissance,  sa  chère  mémoire. 

Cependant,  M.  l'abbé  Grignard,  qui  avait  toujours  regretté 
de  n'avoir  pu,  pendant  son  séjour  à  Rome,  prendre  le  grade 
de  docteur  en  théologie,  voulait  attacher  à  son  sacerdoce  le 
prestige  que  donnent  les  titres  officiels  de  la  science.  Après 
trois  ans  de  professorat  à  St-Ignace,  il  se  rend  à  l'Université 
de  Fribourg-en-Brisgau. 

Au  bout  de  quelques  mois  d'un  travail  excessif,  le  diplôme 
ambitionné  est  conquis.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'au  moment 
où  l'abbé  Grignard  veut  se  remettre  à  ses  manuscrits  ébau- 
chés, sa  main  refuse  de  tenir  la  plume?  Un  mal  soudain  a 
frappé  le  studieux  docteur.  Il  n'a  que  le  temps  de  rentrer  en 
France  pour  y  subir,  dans  la  solitude  et  dans  la  souffrance,  la 
lente  maladie  qui  devra  bientôt  le  conduire  au  tombeau.  C'est 
le  nuage  sombre,  attristant,  qui  s'étend  progressivement  sur 
cette  vie  menacée.  Ce  sont  les  espoirs  d'avenir  déçus,  les  rêves 
d'études  trompés.  C'est  surtout  le  prêtre  qui  se  sent  plus  près 
de  Dieu,  en  face  de  la  mort,  et  qui,  le  cœur  détaché,  s'oriente 
afec  amour  et  confiance  vers  les  espérances  éternelles. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Thomas  est  consacrée  à 
l'analyse  et  à  l'étude  critique  des  œuvres  de  l'abbé  Grignard. 
Nos  lecteurs  se  rappellent  que  c'est  Tabbé  Grignard  qui,  lors 
delà  fondation  du  Bulletin,  traçait  d'une  main  magistrale  le 
programme  de  nos  travaux. 

On  n'a  pas  oublié  non  plus  ces  publications  successives  : 
nnstruction  publique  dans  une  petite  ville  de  province  avant 
k  Révolution  (i  883- 1884),  —  Dont  Antoine  Guyardy  sa  vie, 
ses  ceuvres  (1&S4) — Conjectures  sur  la  famille  d''Halinard, 
abbé  de  Saint-Bénigne  (1884)  —  Deux  inscriptions  de  l'église 
de  Villargoix  (i885)  —  Une  visite  à  la  chapelle  de  Fleurey, 
paroisse  de  Mont -Saint- Jean  (i885). 

Mais  ceux  qui  ne  connaîtraient  l'abbé  Grignard  que  par 
ces  études  n'auraient  qu'une  idée  incomplète  de  son  talent  et 
de  sa  science.  Il  faut  ajouter  à  ces  pages  d'autres  travaux,  pu- 
bliés dans  diverses  revues  savantes,  et  une  série  de  manuscrits 
sur  des  sujets  de  théologie,  d'histoire,  d'archéologie  et  de 
critique. 


Toutefois,  l'œuvre  principale  de  l'abbé  Grtgnard,  celle  qui 
attira  l'attention  des  savants  et  lui  valut  les  éloges  les  plus 
accentués,  l'œuvre  magistrale,  qui  restera  comme  le  témoi- 
gnage vivant  de  sa  science  historique  .c'est  assurément  rf/aJe, 
sur  la  vie  et  le  martyre  de  sainte  Reine.  La  critique,  l'érudi- 
tion s'allient  ici  aux  qualités  littéraires  du  meilleur  aloi.  Ses 
conclusions  sur  l'authenticité  de  la  vie  et  du  martyre  de  la 
vierge  d'Alise  demeureront  comme  le  dernier  mot  de  la 
science  hagiographique  sur  ce  point,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  valeur  des  travaux  similaires  tentés  à  la  même  époque,  avec 
succès. 

En  un  mot,  M.  l'abbé  Thomas  a  produit  une  œuvre  utile 
et  digne  d'JntcrËi.  11  faut  toujours  plaindre  les  générations 
qu'envahissent  l'oubli  et  le  dédain  des  nobles  efforts  «  incu- 
riosasuorum  œtas  »  (Tacite).  Mais  combien  devient-il  plus 
opportun  en  ces  jours,  où  l'attaque  se  développe  sur  toute  la 
ligne  contre  l'Eglise  et  le  clergé,  de  faire  resplendir  avec  éclat 
la  tîgure  du  prêtre  studieux  I 

Une  vie  de  labeur  intellectuel  est  au  moins  un  exemple 
pour  ceux  qui  s'effraient  d'avance  et  hésitent  à  mettre  le 
pied  dans  la  carrière  ingrate  des  études  approfondies  ;  c'est  un 
encouragement  précieux   pour  ceux  qui,  déjà  engagés  dans 


Ajoutons  que  l'œuvre  de  M .  l'abbé  Thomas  se  recommande 
par  une  réelle  distinction  littéraire.  Dieu  veuille  que  la  plume 
à  laquelle  nous  devons  déjà  la  Théorie  de  la  Dévotion  au 
Sacré-Cœur,  la  Belle  dé fen.fe  de  Saint- Jean-de-Losne  et  la  bio- 
graphie de  Vabbé  Grignard  ne  s'arrête  point,  entravée  par  les 
obstacles  d'un  ministère  devenu  plus  laborieux  et  moins  com- 
patible avec  la  vie  d'étude  ! 

G    Chevallier, 
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LETTRES  AU  R.  P.  BONJOUR 


Au  Rev.  le  R.  Père  Bonjour,  près  de  Son  Em"  monseigneur 
le  cardinal  Noris.  Rome. 

Dijon,  le  g"!*  Juillet  1697. 
Vous  voulez  bien,  mon  révérend  père,  que  je  me  serve 
encore  aujourd'hui  de  l'occasion  que  j'ay  d'écrire  à  Mons. 
le  procureur  général  de  l'ordre  de  Cisteaux,  notre  bon 
amy,  pour  vous  donner  en  même  temps  un  petit  bon- 
jour, et  pour  vous  dire  qu'on  est  panout  dans  l'impa- 
ticDce  de  voir  vos  Antiquités  Egyptiennes.  Trois  des 

1.  Voir  Bittteiin  1889,  juillet-août,  p.  145. 


plus  illustres  personnages  de  la  République  des  lettres 
m'en  écrivent  avec  beaucoup  d'empressement,  sçavoir 
Mgr  d'Avranches,  autrement  M.  Huet,  M.  de  Spanheim 
et  M.  Cuper  (i).  Ils  s'étonnent  de  ne  point  voir  vos 
Dissertations  préliminaires {2)  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de 
publier  partout  comme  l'on  devoit.  J'ose  vous  prier  de 
vouloir  en  donner  deux  ou  trois  exempKlires  à  Mons.  le 
procureur  général  et  d'y  joindre  le  livre  de  son  Emi- 
nence.  Scrupuli  etnissi  ut  evadeant,  je  satisferai  à  ce  qu'il 
faudra  pour  le  prix.  M.  Grœvius  a  déjà  fait  imprimer 
quatre  ou  cinq  vol.  în-f",  àcc  qu'il  me  mande,  de  son  Thé- 
saurus Romanarum  anttijuitatum.  M.  Gronovius  qui  l'a 
voulu  imiter  ne  nous  a  encore  donné  qu'un  volume  in- 
folio de  son  Thcsarus  anliquitatum  grœcarum  (3).  Les 
vostres,  mon  révérend  père,  primeront  sur  celles-là,  et 
j'espère  que  nous  y  verrons  Moyse  instruit  de  toute  la 
science  d'Egypte  surpassant  toutes  les  beautés  d'Athcne 
et  de  Rome,  il  faut,  mon  Rev.  Père,  vous  dire  quel- 
que chose  des  Antiquités  Grecques  de  M.  Gronovius  et 
vous  faire  part  de  ce  que  m'en  dit  M.  Cuper  dans  sa 
dernière. 
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Pour  moy  je  n'en  suis  pas  surpris.  J'aurois  plus  de 
subject  de  l'estre  de  nos  meilleurs  amis,  sçavoir  du  P. 
Kircher,  deffunt,  qui  m'a  honoré  de  ses  lettres  et  de  ses 
ouvrages  pendant  qu'il  vivoit,  et  de  Mons.  Grœvius  qui 
m'honore  encore  des  siens  et  qui  m'ont  néanmoins  ou- 
blié tous  deux  où  ils  ne  le  dévoient  pas.  Il  me  suffit, 
mon  Rev.  Père,  d'estre  dans  la  mémoire  de  Son  Em. 
Mgr  le  cardinal  Noris,  dont  elle   m'a  bien  voulu  faire 
part  si  obligeamment  dans  son  excellent  livre  De  Epo- 
chis  S/romacedonum.  Je  m'en  tiens  plus  glorieux  que  de 
tout  ce  que  les  sçavants  de  l'Europe  pourraient  dire  de 
moy.  M.  Gronovius  a  mis  dans  ce  Thésaurus  les  mé- 
dailles, les  bas-reliefs,  les  statues,  les  pierres  gravées 
qui  ont   été   publiées   par  divers  savants  et  curieux, 
comme  par    Caninius,  Léonard  Augustin,  Lachausse, 
Bellorî,   Sandrat,  Ursin  et  autres,  et  l'on  y  voit  les 
portraits  des  hommes  et  des  femmes  illustres  qui  ont 
vécu  durant  la  guerre  de  Troyes  (sicj  et  qui  devan- 
cent même  ce  temps-là,  et  dont  les  pierres  gravées  et 
les  médailles  conservent  la  mémoire.   Il  n'y  a  rien  de 
nouveau  que  ces  explications  qui  sont  assez  courtes  et 
quelquefois  nouvelles.  Ce  volume  sera  suyvi  d'autres,  et 
il  en  pourra  fournir  plusieurs  à  s'y  prendre  de  la  manière 
qu'il  faict,  mettant  en  ordre  selon  les  lieux  les  débris 
de  l'antiquité  qui  se  trouvent  renfermés  dans  les  livres. 
M.  Cuper  me  faict  mention  de  plusieurs  médailles  grec- 
ques qu'il  a  reçues  depuis  peu  du  Levant  et  d'Alep.  Il 
travaille  toujours   sur  les  inscriptions  de  Palmyre  et 
autres. 

Je  ne  vous  dis  point  de  nouvelles  du  quiétisme.  C'est 
de  vous  que  l'on  en  doit  apprendre  et  dont  l'on  en 
attend  ici.  M.  le  procureur  général  de  Cisteaux  pourra 
vous  faire  part  de  quelques  particularités  néanmoins  sur 
ce  subject  que  vous  serez  bien  aise  de  sçavoir,  que  le 
reste  de  mon  papier  ne  me  permet  pas  de  vous  étaller 
Je  n'ay  que  ce  qu'il  me  faut  pour  vous  prier  d'asseu- 
rer  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Noirs  de  mes  très-humbles 
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respects  et  de  me   croire  votre    très-humble   et  très 
obéissant  serviteur, 

NiCAlSE. 


!.. 

Dijon,  le  lo  Octobre  1697.        | 

Vous  me  parlez,  mon  R.  Père,  dans  vostre  dernière 
lettre  du  plus  excellent  triumvirat  de  sçavans  de  l'Eu- 
rope :  M.  Cuper,  M.  de  Spanheim,  M.  d'Avranches.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  du  premier  une  lettre 
obligeante.  Il  n'en  écrit  point  d'autres.  Je  lui  ai  sou- 
vent parle  de  votre  dessein  sur  l'antiquité  égyptienne 
qu'il  a  fort  gousté.  Nous  lui  ferons  tenir  un  exemplaire 
àt  \o?.  Dissertations  préliminaires  lorsque  nous  aurons 
receu  ceux  dont  vous  me  voulez  bien  régaler.  Pour  M.  de 
Spanheim,  il  a  receu  celluy  que  vous  lui  avez  envoyé, 
comme  il  me  le  mande  dans  une  lettre  de  six  grandes 
pages  qu'il  m'a  faict  l'honneur  de  m'écrirc  depuis  peu. 
Voici  les  termes  dont  il  use  à  votre  égard. 

Pour  le  P,  Augustin,  dont  vous  me  parles,  il  m'a  envoyé  le  traité 
qu'il  a  publié  à  Rome.  «  De  nomine  PatriarchiE  Joseph  u;  ce  n'est  qu'un 
échantillon  de  plus  grands  ouvrages  qu'il  promet,  et  il  esc  d'aage  et  en 
lieu  de  les  e 


Pour  ce  qui  est  de  Mgr  d'Avranches,  ce  prélat  «  qui 
principatum  eruditionis  tenet  in  Galliis  »  suivant  M.  de 
Spanheim,  voicy  ce  qu'il  m'écrivoit  dernièrement  sur 
votre  chapitre,  lui  ayant  fait  mention  des  Antiquités 
Egyptiennes  auxquelles  vous  travailliez  : 

Je  n'ay  pas  l'honneur  de  connoistrc  le  P.  Augustin  que  vous  me  ditea 
avoir  entrepris  les  antiquités  Egyptiennes;  c'est  un  des  plus  vastes 
champs  de  la  littérature  et  où  il  n'est  pas  permis  ii  tout  le  monde  de 
l'engager.  Il  faut  pour  cela  un  grand  usage  des  langues  orientales,  dei 
anliquités  sacrées  et  prolancs,  c(  des  historiens  arabes.  Le  P.  Kir- 
cher  s'est  trompé  dans  le  principe,  dans  son  Prodromus  Copias  touchant 
la  langue  égyptienne.  11  entreprenoii  tant  de  choses  qu'il  estoii  inévi- 
table qu'il  se  irompast  souvent.  Il  n'estoit  pas  exact  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  il  esiuit  peu  versé  dans  ta  lecture  des  anciens. 
M.   Marsham  l'étoii  sans  comparaison  davantage,  mais  il  avoit  peu 


DE   CLAUDE   NICAISE  IqS 


d'usage  des  langues  d'Orient  (i).  En  un  mot,  je  ne  connois  point  d'homme 
virant  d'un  sçavoir  si  profond  et  si  étendu  que  ce  dessein  ne  doive 
effrayer.  Je  loue  néanmoins  le  dessein  de  ce  père  dont  la  seule  entre- 
prise lui  doit  procurer  bien  de  la  gloire. 

Vous  devez,  mon  Révérend  Père,  après  des  approba- 
tions si  puissantes,  être  bien  animé  à  travailler  à  ce  des- 
sein. Joignez-y  celles  de  Mgr  le  cardinal  de  Noris  que 
je  regarde  comme  le  dictateur  de  la  république  des 
Lettres,  vous  n'avez  plus  rien  à  souhaiter  en  ce  genre* 
J^cspère  que  vous  nous  développerez  tous  les  secrets  de 
la  philosophie  des  Egyptiens  et  de  leur  musique  sur- 
tout. Ce  seroit  le  moyen  de  connoistre  celle  des  Hébreux 
qui  ont  tout  pris  d'eux  et  que  peu  des  gens  qui  en  par- 
lent connoissent  comme  il  faut.  M.  de  Stanley  qui  nous 
adonné  un  gros  volume  in-folio  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie en  anglais  (qui  mériteroit  bien  d'estre  traduit  en 
latin),  ne  nous  dit  rien  de  celle  des  Egyptiens,  par  res- 
pect pour  M.  Marsham,  son  parent,  qui  en  avoit  parlé 
dans  son  Canon  jEgyptiacus.  On  a  imprimé  une  Hts^ 
toirede  la  musique,  k  Rome,  in-folio  en  langue  italienne, 
que  je  prie  M.  le  procureur  général  de  Cisteaux  de  m'en- 
voyer.  Je  croy  que  l'auteur  n'ira  pas  plus  loing  que  celle 
des  Grecs  et  n'entrera  pas  en  Egypte  pour  en  découvrir 
les  mystères.  Dites-nous  vostre  sentiment  sur  cet  ou- 
vrage. J'ay  travaillé  autrefois  sur  la  musique  des  anciens 
et  jeseray  bien  aise  de  voir  ce  qu'en  dit  cet  autheur. 

L'autre  partie  de  vostre  lettre  regarde  le  Quîétisme. 
Je  vous  envoyé  là-dessus  les  sentiments  de  M.  Leib- 
nitz auquel  j'avois  parlé  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Je 
dis  à  Mgr  le  Cardinal  de  Noris  que  vous  lui  ferez  part 
de  ces  sentiments.  La  plupart  des  protestants  donnent 
un  peu  dans  ce  dogme  mystique  par  opposition  aux 
rites  et  aux  usages  de  l'Eglise  romaine.  La  définition  de 
l'amour  de  Dieu  dont  M.  Leibniz  me  parle  est  tirée  de 
son  Codex  Juris gentium  diplomaticus ,  Il  ne  croit  pas  à  la 

I.  Chronicus  canon  yEgyptiacus  hebralcus  graecus  et  disquisitiones 
Joh.  BAarshami,  Londini.  Roycroft  1672,  in  folio. 


vérité  M.  de  Cambray  dans  ses  erreurs  manifestes,  mais 
je  n'exempterais  pas  facilement  son  livre  de  nouveauté,  de 
singularité,  de  témérité  et  de  scandale,  comme  choquant 
les  sentiments  communs  de  l'Eglise  en  affectant  des  raffi- 
nements dans  la  prière  et  dans  l'amour  de  Dieu  extraor- 
dinaire. Faictes  part  à  notre  bon  amy  le  procureur  gé-. 
néral  de  Cisteaux  de  cette  pièce  en  lui  donnant  la  lettre 
que  je  vous  adresse  pour  lui.  M.  i'archevèque  de  Paris,- 
M.  de  Meaux  et  M.  de  Chartres  ont  donné  leur  juge- 
ment sur  le  livre  de  M.  de  Cambray,  qu'on  m'envoyei 
de  Paris  et  que  je  n'ay  point  encore  veu.  Vous  sup-^ 
pléerez  par  vos  ouvrages  au  livre  dernier  du  père  Har^ 
douin,  qui  est  supprimé  pour  ce  qu'il  a  dit  de  particu-rt 
lier  sur  les  semaines  de  Daniel  et  autres  choses.  Je  sui»- 
du  meilleur  de  mon  cœur  tout  à  vous. 

La  lettre  qu'on  attribue  à  M,  l'abbé  de  la  Trappe  est 
du  P.  de  Villiers,  ex-jésuite. 


in.  ^ 

Dijon,  k  8  février  1698. 

J'ai  été  si  incommodé  de  mes  disuries  et  ardeurs 
d'urine  (i),  depuis  un  mois,  que  je  n"ay  pu  vous  escrire, 
comme  j'aurais  souhaité,  dans  le  commencement  de  l'an- 
née, et  vous  la  souhaiter  heureuse  comme  j'ai  faict  à  S.  E. 
le  cardinal  de  Noris  dans  sa  lettre  escrite  il  y  a  un  mois 
que  je  désirois  accompagner  de  la  vostre.  Je  vous  si'is 
fort  obligé  des  exemplaires  de  vos  dissertations  que  vous 
me  faictes  la  grâce  de  m'envoyer.  J'en  ferai  part  à  Mgr 
d'Avranches  qui  me  témoigne  fort  de  les  voir.  J'en  feray 
part  aussi  à  M.  Cupcr,  qui  m'a  tesmoigné  vous  avoir 
escrit  sur  votre  louable  dessein.  Il  vient  de  faire  une 
réponse  à  l'auteur  de  la  Dissertation  des  Quatre  Gor- 

r  fait  allusion  sous  le  nom 
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diens(i),  qu'il  m'avoit  envoiée  aussi  bien  qu'à  Mgr  d'A- 
vranches  et  au  P.  Pagi.  Mais  le  pacquet  a  esté  perdu  et 
les  lettres,  que  je  regrette  plus.  M.  Ludolphi,  docteur 
et  scavant,  comme  vous  le  pouvez  cognoistre  par  ses 
ouvrages,  est  un  peu  attaché  aux  Septante  ;  ayant  sceu 
votre  dessein  par  un  de  mes  amis,  qui  est  M.  Leibniz, 
il  lui  a  écrit  en  cette  manière. 

•  p.  Bonjour  magnus  nobis  foret  Apollo  si  promissa  peragraret;  cor- 
raptionem  et  corruptorem  LXX  interpretum  nobis  ostendere  velle  nimis 
iQdax  promissum  videtur.  Nam  ut  viri  doctissimi  clare  nos  docent,  am- 
patatio  illa  jam  e  primis  ecclesiae  grœcae  incunabulis  obtinet;  nuspiam 
ulla  datur  varia  lectio;  nemo  de  ea  quicquam  habet  unde  probabiliter 
ceDseat  comiptionem  et  diversitatem  a  textu  hebralco  statim  a  terne- 
rario  aliquo  post  'WfarroypeL^ov  T5v)i  commissam.  Quomodo  ergo,  ille 
boc  indagabit  ?  Œthiopes,  qui  T^^  KATtt  ^ïïkttt  sequuntur,  aliam  sup- 
potationem  habent,  Deus  noverit  unde  desumptam  Eam  communicare 
possum,  si  P.  Bonjour  desideret,  etc. 

Pour  moy,  mon  R.  P.,  je  n'entre  point  dans  cette 
question,  quoyque  j'aye  toujours  cru   qu'il  estoit  plys 
convenable  de  croire,  avec  M.  Vossius  et  d'autres,  que 
les  LXX  ont  raison.  Si  vous  désiriez,  mon  père,  avoir 
quelque  communication  avec  M.  Ludolphi,  vous  pouvez 
vous  servir  de  ma  médiation  et  m'adresser  vos  lettres 
que  je  lui  ferai  rendre  par  nostre  ami  M.  Leibnitz  qui  se 
fera  un  plaisir  de  vous  servir  les  uns  et  les  autres.  M.  de 
Spanheim,  qui  a  reçu  vos  dissertations,  m'a  escript  une 
lettre  de  4  pages  de  Berlin  pour  me  faire  part  fort  obli- 
geamment de  sa  légation  en  France  auprès  du  Roy  de 
la  part  de  son  maistre  M.  l'Electeur  de    Brandebourg. 
Il  mène  Mme  son  épouse  et  Mlle  sa  fille  avec  lui;  il  n'y 
a  que  sa  bibliothèque  qu'il  laisse  à  Berlin,  dont  il  semble 
avoir  quelque  regret.  Ce  n'est  pas  qu'il  est  seur  (sic)  de 
trouver  à  Paris  toutes  sortes  de  livres,  mais  un  homme 
comme  lui,  qui  compose  et  travaille  toujours,  est  bien 
ayse  d'avoir  sa  bibliothèque  et  ses  propres  livres  à  sa  main . 
Je  croy  que  le  voilà  pour  le  reste  de  ses  jours  en  France, 

f.  Cuperi.  Historia  trium  Gordianorum,  Deventer.  1697,  8*. 
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OÙ  il  resjouira  tous  les  sçavants  qui  l'honorent  et  l'es- 
timent beaucoup.  Il  m'a  fait  part  de  son  Julien.  Je  croy 
que  M.  Bégon  (i)  vous  a  envoyé  l'exlrait  imprimé  de 
son  cabinet,  plus  riche  en  toutes  choses  qu'une  infinité 
(sic).  Il  a  perdu  depuis  peu  Mme  son  épouse.  II  me  fait 
espérer  en  quelque  façon  de  faire  graver  ses  desseins  du 
temple  de  Minerve  et  de  m'en  faire  part  pour  les  insé- 
rer dans  nostre  discours  de  Minerve  armlye  que  nous 
dédions  h  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Noris  (2).  J'envoye  à 
cette  Em.  pour  la  divertir  un  petit  discours  imprimé 
sur  la  découverte  d'une  ancienne  ville  dans  la  Franche- 
Comté,  que  l'auteur  veut  estre  Avcnticum,  Avenches  ou 
Avenche  et  par  corruption  Anche,  qui  est  le  nom  que  le 
vulgaire  donne  à  cet  endroit  du  pais.  Voilà  une  étymo- 
logie  bien  fourrée  et  bien  tirée  par  degré  et  par  échelle. 
II  me  semble  entendre  deffunt  M.  Mesnage  quand  il  tire 
comme  cela  l'étymologie  de  Laquais  de  Verna,  Le  bon- 
homme me  disait  autrefois  qu'un  Italien,  le  félicitant  de 
son  talent  qu'il  avait  de  tirer  ainsi  les  étymologies  par 
degré  et  par  échelle,  lui  dit  agréablement  :  «  Monsu  Mé- 
nage, voi  si  elc  il  primo  htionto  de!  mondo  per  la  scala . 
S.  E.  vous  fera  voir  ce  discours.  L'auteur  en  est  un  jeune 
jésuite  qui  s'est  érigé  depuis  peu  en  antiquaire  et  en 
déterreur  de  villes.  Un  carme  comtois  de  mes  amis,  fort 
habile  en  ces  choses  et  particulièrement  ce  qui  regarde 
la  carte  ancienne  et  moderne  de  son  pays,  doit  escrire 
contre  cet  aventurier  de  la  ville  d'Avenche  et  me  doit 
envoler  ses  ouvrages  dont  je  feray  part  à  S.  E. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  controverses  du  quiétisme.  Vous 
les  sçavez  mieux  que  nous,  comme  je  le  mande  à  S.  E. , 
j'entends  parler  de  celles  qui  regardent  M.  de  Cam- 
brai et  M.  de  Rheims;  celle-cy  est  un  peu  appaisée  en 


T .  Begon  avait  un  beau  cabinet  d'antiquités  égyptiennes,  grecques  et 
romaines.  Les  102  portraits  des  Hommes  illustres  de  Perrault  en  vien- 
nent. Voir  Duplessis.  Un  amateur  du  XVII-  siècle,  Michel  Bégon. 

1.  Cette  dissertation  aurait  dû  d'abord  être  destinée  à  Jacques  Spon. 
Cf.  Caillemer,  loc.  cit.  Il  ne  croit  pas  qu'elle  ait  été  imprimée. 
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partie,  par  raccommodement  qui  s'est  fait  entre  les  par- 
ties par  M.  le  Premier  Président.  L'on  n'en  sçait  point 
les  articles  secrets.  Elle  germe  encore  quelque  reste,  car 
le  prélat,  qui  se  sent  offensé  au  vif  par  tout  ce  qui  a  esté 
fait  contre  luy,  n'est  pas  homme  à  se  contenter  de  peu. 
Pour  ce  qui  est  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  l'on  attend 
avec  impatience  la  décision  de  Rome. 

Nous  n'avons  pour  nouvelles  littéraires  que  l'impres- 
sion nouvelle  des  œuvres  de  saint  Athanase,  grecques, 
latines,  en  trois  vol.  in-folio  par  les  Bénédictins  (i). 

Je  ne  doute  pas,  mon  R.  Père,  que  parmi  vos  anti- 
quités égyptiennes  vous  ne  nous  donniez  un  Recueil 
vocabulorum  Œgyptiorum  apud  peter  es  repertorum. 
Cest  ce  que  plusieurs  sçavans  demandent  de  vous. 


IV. 

Dijon,  le  x5  d'aoust  1698. 

Voici,  mon  très  cher  et  révérend  Père,  la  réponse  de 
M,  Ludolfe  que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  avoir  le  temps 
de  m'entre  tenir  un  peu  plus  au  long  avec  vous  aujour- 
d'hui, mais  je  n'en  ay  pas  le  temps.  M.  le  procureur 
général  y  pourra  suppléer  par  ses  nouvelles  assez  entraî- 
nantes qu'il  lui  envoyera,  dont  il  le  prie  de  faire  part  à 
S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Noris  que  je  vous  prie  d'assu- 
rer de  mes  respects.  J'ai  vu  et  lu  VHistoria  musicœ  qui 
n'est  pas  ce  que  j'attendois.  Vous  me  l'aviez  dit  par 
advance.  Ce  bonhomme  sait  assez  le  trantrein  de  son 
art,  mais  il  n'est  pas  fort  soprafino  pour  le  reste.  Il  mé- 
prise un  peu  trop  le  P.  Kircher,  nostre  bon  amy  autre- 
fois, aussi  bien  que  Meibomius  a  faict.  Je  suis  du  meil- 
leur de  mon  cœur  tout  à  vous. 


I.  s.  p.  Athanasis  Archiep.  Alex,  opéra  omnia  ad  mas.  codices  Galli- 
canos,  Vaticanos,  etc.,  castigata,  opéra  et  studio  monachorum  O.  S.  Bene- 
dicti.  Paris,  Anisson,  1698. 
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Dijon  le  lo  juin  1698. 
J'ai  fait  lenir,  mon  R.  P.,  vos  dissertations  à  M.  d'A- 
vranches,ù  M.  Gupcr  et  à  M.  Grœvius,  auquel  j'ay  envoyé 
la  mienne,  sur  le  désir  qu'il  m'a  témoigné  de  voir  votre 
dessein  par  ces  termes  ; 

Bonjurii  Diatribe  de  Josepho  ad  nos  quoque  spero  perferetur  noiic 
pacato  mari.  Cupio  illain  vidure,  quia  Je  Serapidis  cullu  semper  alilcr 

Voicy  ce  que  m'en  écrit  M.  Perizonîus  (1)  professeur*] 
à  Leyde  (collègue  de  M.  Gronovius,  qui  nous  donne  lesjl 
antiquités  grecques,  dont  nous  verrons  bientôt  deux4 
autres  volumes  in-folio  outre  le  premier.)  J 

Magnas  eiiani  de  co  lïbi  gralias  debeo,  quod  aignificas  de  Aegrpiiacil 
antiquitatibu»  quas  cxposiiurus  esl  vir  crudïma  ex  auguslïDianomm 
familia;  disscrtaiionea  c|us  quas  memaras  prtElïminares  nondum  vidi. 
Res  profecto  est  ardua,  ut  acribis,  cum  etiam  illus  Rcaiis  historia  ante 
Pcammetichum  valde  in  obaciiro  lateat  et  pauciasima  habeamus  ex  anti- 
quo  tempore  illius  momumenta.  De  omnium  regum  clarissimo  Sesosiri 
et  ejus  aetate  quantopere  disputeiur  non  ignoras;  quod  si  illius  aelas 

lempora  Kehobeanis  scu  Roboami,  quid  erii  puiabimus  extricalum  in 
[ ]  ad  hune   diem  esse,  nam  jejunam  absque  hislodea  ehronologia 

nifjrossurus  sii  viam  qui  post  Marshamum  eam  Iliada  dcnuo  aut  alilcr 
cxcuiict.  \'.^t>  vcro  valde  faveo  huic  icisliiuto  conccrnenli  res  amiquissi- 
ini  teniporis  si  ex  probaiis  illis  scripioribus  probentur. 

J'ay  écrit  à  M.  Grœvius  de  lui  communiquer  vostre 
dissertation.  M.  Ludotfe  a  reçu  vostrc  lettre,  qu'il  aurait 
désiré  mesme  pas  si  courte  pourapprendre  de  vous  plus 
de  belles  choses.  A  quelle  langue  croyc/,-vous,  mon  R.  P., 
que  l'ancienne  langue  égyptienne  se  rapporte  le  plus? 
J'ay  faict  mon  possible  pour  busquer  (sic)  le  dernier 
ouvrage  de  chronologie  du  P.  Hardouin  pour  S.  Em. 
le  Cardinal  Noris.    Vous  sçavez  qu'il  a  été  supprimé. 
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et  que  tous  les  exemplaires  sont  dans  le  cabinet  de  M. 
le  chancelier,  qui  a  dit  à  celluy  qui  lui  en  demandoit 
un  pour  moy  à  dessein  de  l'envoyer  à  S.  E.,  que  le 
P.  Hardouin  en  avoit  envoyé  deux  exemplaires  à  Rome, 
et  qu'il  y  en  avoit  un  pour  Mgr  le  Cardinal  Noris.  Faic- 
tes-moi  sçavoir  si  cela  est. 

Quoique  M.  de  Cambray  ayt  fait  tous  ses  efforts  pour 
attirer  tout  le  monde  à  son  parti,  on  peut  dire  que  tous 
leshonnestes  gens  et  surtout  les  sçavants  n'en  sont  point 
et  qu'ils  ne  croient  rien  de  plus  opposé  à  la  religion  et 
aux  belles-lettres.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  S.  G. 
Mgr  le  Cardinal  Noris  ne  l'appuieroit  pas.  Mais  le  plus 
important  est  que  le  Roy  ne  Tappuie  pas  et  que  M.  de 
Meaux  peut  dire  :  «  Mihi  pro  millibus  est  Ludovicus 
Uagttus^  »  comme  disait  autrefois  un  jésuite  de  saint 
Augustin  :  «  Mihi  pro  millibus  est  Augustinus.  » 

Je  suis  tout  à  vous. 


VI. 

Dijon,  le  6  janvier  1699. 

Il  y  a  bien  longtemps,  mon  très  cher  père,  que  je  n'ay 
rcceu  de  vos  nouvelles.  Vous  voulez  bien  que  je  vous  en 
demande,  après  vous  avoir  souhaité  A.  N.  F.  F.  (i)  et  que 
je  vous  regarde  comme  le  précurseur  des  mêmes  souhaits 
que  je  fais  à  Son  Em"  Mgr  le  Cardinal  Noris  attendant 
que  je  les  luy  fasse  moi-même.  Je  m'en  serois  acquitté 
dès  le  premier  jour  de  l'année,  mais  depuis  mon  retour 
de  la  campagne,  j'ay  toujours  esté  fort  tourmenté  de  mes 
disuries,  qui  me  dérangent  un  peu  et  qui  m'empeschent 
de  m'acquitter  des  choses  que  je  souhaitterois  le  plus. 
J*ay  receu  une  lettre  de  M.  Cuper  qui  me  mande  une 
nouvelle  que  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  et  qui  vous 
regarde.  L'on  me  vient  d'apporter,  m'écrit-il,  opuscula 

I*  Annum  novum  feliccm  faustum. 
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posthuma  de  M.  Lightfoot  (i).  Il  y  a  des  Remarques  sur 
l'histoire  de  la  version  des  LXX.  Le  P.  Pezron.  autre- 
ment l'abbc  de  la  Charmoye,  auteur  de  l'Antiquité  des 
tcms,  sera  bien  aise  de  sçavoir  cela,  et  que  cet  auteur  sou- 
tient que  cette  version  n'est  pas  des  70,  et  que  l'on  n'a 
jamais  lu  même  du  temps  des  apôires,  dans  les  synago- 
gues des  hellénistes,  et  d'autres  points  qui  lui  seront  sans 
^doute  contestés  par  ce  savant  autheur.  J'escrivis  il  n'y  a 
que  huit  jours  à  M.  l'abbé  de  la  Charmoye  pour  luî  témoi- 
gner la  joie  que  j'avois  de  le  voir  au  mois  de  may  pro- 
chain en  Bourgogne  au  chapitre  général  de  Cisteaux.  Je 
le  félicitois  sur  l'Antiquité  des  nattons  et  sur  l'Origine  de 
la  Langue  celtique  (3)  qu'il  nous  alloii  donner,  ouvrages 
qui  ne  lui  donneront  pas  moins  de  réputation  que  ce 
qu'il  a  faict  sur  l'Antiquité  des  tems  dont  il  me  fit  présent 
à  Paris.  On  m'a  dit,  mon  R.  P.,  que  vous  aviez  travaillé 
à  une  grammaire  égyptienne  et  à  d'autres  choses  concer- 
nant les  antiquités  de  cette  nation.  Le  P.  Pagi  fait  impri- 
mer à  Genève  les  tomes  qui  manquent  à  ses  Animadver- 
sioncs  criticœ  in  Baronium  (3).  Il  m'a  faict  la  grâce  de  me 
dédier  une  grande  lettre  imprimée  à  Aix  sur  les  décou- 
vertes les  plus  importantes  et  les  plus  contestées  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  Elles  sont  plus  considérables  que  la 
découverte  de  la  ville  d'Anche  que  j'ay  envoyée  à  S.  E. 
Je  suis  du  meilleur  de  mon  cœur  tout-à-vous. 


vn. 

Dijon,  le  10  janvier  1699. 

Je  vous  souhaite,  mon  très  cher  et  révérend  père,  une 
annc'e  heureuse  et  une  meilleure  santé  que  la  mienne 
pour  accomplir  vos  glorieux  desseins  sur  les  Antiquités 

I.  Lightfoot,  théoloaien  et  hébraïsant  anglais  (160Î-1675).  Ses  opéra 
omnia  parurent  a  Londres  en  1684,  1  vol.  in-folio. 

a.  Pezron,  Antiquité  des  icmps  rétablie  (1688.  S*)  Antiquité  de  la  na- 
tion el  de  la  langue  des  Celtes  (170?  in- 11). 

'i.  Pagi  Critica  historico-chronologica.  Paris  et  Genève,  i68q-I7o3. 
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Egyptiennes.  J'escrivis  de  mesme  à  M.  l'abbé  de  la  Char- 
moye,  auteur  de  Y  Antiquité  des  tems,  sur  son  Antiquité 
da  nations  qu'il  nous  va  donner  et  sur  les  Origines  de  la 
kngue  celtique  qu'il  nous  promet  en  même  temps.  Nous 
tspérons  de  le  voir  icy  avec  M.  Pringle  (i)  au  mois  de 
may  prochain  pour  le  chapitre  général  de  Cisteaux.  A 
propos  d'antiquités  on  imprime  à  Utrecht  l'Itinéraire 
de  Paimyre  dont  je  parle  à  S.  E.  Il  y  a  des  choses  fort 
cnrieuses  à  ce  que  j'apprends. 

Le  quiétisme  ruine  les  belles-lettres.  Est-ce  que  Rome 
leur  est  ennemie  et  ne  le  veut  pas  condamner  renaissant 
dans  le  livre  de  M.  de  Cambray  ?  On  en  gronde  à  Paris 
et  on  se  décharge  contre  elle  et  en  vers  et  en  prose.  En 
vérité,  elle  est  un  peu  trop  longue  ;  cela  lui  faict  plus  de 
tort  qu'elle  ne  pense.  J'attends  vos  réponses  à  M.  Lu- 
dolfe.  L'ouvrage  de  M.  Fabretti  est  attendu  ici  avec  beau- 
coup d'impatience.  J'ay  escrit  à  M.  Grœvius  qu'il  ne 
restait  plus  qu'à  nous  donner  les  inscriptions  de  M.  Gu- 
dius  pour  avoir  tout  ce  qu'on  peut  désirer  en  ce  genre 
d'érudition.  Je  vous  prie  d'asseurer  M.  Pringle  de  mes 
-  respects.  Je  n'ay  rien  à  adjouter  à  ce  que  je  lui  mande 
dans  ma  dernière,  sinon  que  j'espère  toujours  que  le 
Kîgneur  Pietro  Santo  Bartholi  se  rendra  aux  invitations 
qu'il  lui  fera  de  m'escrire  les  grâces  qu'il  a  receues  de 
deffunt  M.  Bellori  aussi  bien  que  moy,  et  qu'il  voudra 
bien  partager  avec  moy  la  gloire  de  les  recognoîstre,  en 
contribuant  au  petit  éloge  que  je  lui  fais  en  la  personne 
de  Mgr  le  Cardinal  d'Albani,  et  y  ajoutera  un  petit  gri- 
fonnemenl  de  la  façon  de  l'Ecole  d'Athènes  et  du  Par- 
nasse de  Raphaël.  Ce  petit  ouvrage  n'osant  paraître  sans 
les  types  qui  de  sa  façon  lui  donneront  du  relief,  je  vous 
prie  de  dire  à  M.  P.  que  s'il  faut  encore  adjouter  quelque 
chose  à  ce  que  j'ay  promis  au  S.  Pietro  Santo  Bartholi 
je  le  feray  volontiers  pour  ne  pas  laisser  cet  ouvrage  inu- 
tile, et  mourir  sans  payer  mes  dettes  à  M.  Bellori  et  lui 


.  Je  ne  soia  pai  >ar  de  bien  lire  ce  nom. 
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marquer  ma  reconnaissance.  M.  de  Seyne  (i)m'aenvoyé 
de  fort  belles  nouvelles;  exhortez-le  à  m'en  envoyer 
souvent  de  telles  et  faicles  lui  mes  complimens. 


Dijon,  IcC  mars  iGn'j. 

J'ay  receu,  mon  très  cher  et  révérend  Père,  votre 
agréable  lettre  avec  celle  pour  M.  Ludolic,  que  je  lui  feray 
tenir  .incessamment  par  la  voie  de  M.  de  Leibniz.  J'at- 
tendrai avec  impatience  ce  que  vous  me  promettez  sur 
la  Langue  Egyptienne,  et  j'en  feray  part  à  nos  sçavans. 
Vous  pouvez  donner  vos  exemplaires  à  M.  de  Seyne  qui 
me  les  fera  tenir  par  la  voie  de  M.  de  Rioty  de  Lyon, 
Auxquels  je  vous  prie  de  lui  dire  d'adjousier  un  exem- 
plaire du  petit  livre  de  M.  Gravina,  et  s'il  y  adjouste  les 
lettres  de  Pierre  Gravina  (2)  il  me  fera  plaisir.  J'attends  les 
quatre  exemplaires  de  VHistoria  délia  poesîa  yolgare  (3). 
M,  Pringle  vous  fera  avoir  la  copie  de  la  lettre  que 
M.  l'abbc  de  la  Charmoyc  m'a  faict  Plionneur  de  m'es- 
crire  touchant  l'origine  et  l'antiquité  des  nations  qu'il 
va  bientost  donner  au  jour.  Cet  ouvrage  ne  lui  fera 
pas  moins  de  gloire  que  les  prccedcns.  Je  lui  ai  fait  sça- 
voir  ce  que  vous  dites  de  lui  dans  la  lettre  de  M.  Ludolfc, 
et  l'estime  que  vous  faictcs  de  lui  nonobstant  la  dilfc- 
rence  des  scntimcns.  L'on  attend  avec  impatience  la  déci- 
sion du  livre  de  M.  de  Cambray,  mais  une  décision 
juste,  nette,  où  il  n'y  ait  rien  à  regretter,  autrement 
elle  Iroubleroit  plus  les  affaires  qu'elle  ne  les  appaise- 
roit.  Il  y  a  subjcct  de  croire  qu'elle  sera  telle,  puisque 
S.  E.  Mf;r  le  Cardinal  Noris  s'en  mesle,  ce  génie  si  vaste, 
si  pénétrant  et  si  bienfaisant.  11  rendrait  par  là  un  grand 
service  non  seulement  à  l'Eglise  et  à  la  Republique  chré- 

I.  M.  de  Scync,  libraire  parisien,  mort  à  Rome  en  cyiS. 

j.  Pierre  Gravina,  poète  laiin  (1435-1527;. 

3.  Sioria  délia  poesia  volgare,  de  Giov.  Maria  Crescimbcni,  161)8. 
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tienne,  mais  encore  à  la  République  des  Lettres  qui 
pâtit  par  cette  controverse  si  peu  digne  d'elle.  Je  me 
réjouis  beaucoup  de  voir  le  portrait  de  cette  Eminence 
que  M.  P.  m'envoye  et  vous  prie  de  l'assurer  de  mes  très 
humbles  respects.  Je  suis  tout  à  vous. 


IX. 

Le  6  aoust  1699.    ^ 

Je  fourre  ce  petit  mot,  mon  R.  P.,  dans  la  lettre  de 
M.  Tabbé  de  la  Charmoye,  pour  vous  assurer  de  mes  res- 
pects et  vous  dire,  comme  j'ay  déjà  faict,  que  je  lui  ai 
envoyé  votre  dernier  ouvrage,  aussi  bien  qu'à  M.  d'Avran- 
ches  et  qu'à  M.  Ludolfe  par  la  voie  de  M.  Leibniz  et  que 
nous  aurons  bientost  des  responses  que  je  vous  feray  sça- 
voir.  Continuez  toujours  à  travailler  utilement  et  agréa- 
blement à  la  belle  et  savante  antiquité.  Nous  attendons 
avec  impatience  les  inscriptions  de  M.  Fabretti.  Je  suis 
bien  ayse  que  D.  Bernard  de  Montfaucon  ayt  répondu  à 
l'abbé  d'Allemagne  supposé  (i)  et  que  son  livre  ayt  esté 
authorisé  par  M.  le  vice-général  et  par  M.  le  Maistre  du 
sacré  palais.  Je  crois  que  vous  aurez  vu  jEgyptiaca  Witt- 
siiy  imprimé  en  Hollande.  C'est  peu  de  choses  au  senti- 
ment des  connaisseurs. 


X. 

Dijon,  le  14  avril  1699. 

J'attends  tous  les  jours,  mon  très-cher  et  révérend 
père,  des  nouvelles  de  M.  Ludolfe  et  de  M.  Leibnitz, 
pour  vous  en  faire  part.  Je  croy  que  M.  P.  vous  aura 
faist  voir,  aussi  bien  qu'à  Mgr  le  cardinal  Noris,  la  let- 

I.  Vindiciœ  editionis  s.  Augustin!  a  benedictinis  adornatœ  advcrsus 
epistolam  abbatis  Germani.  Romœ  1690.  II  y  eut  une  réponse  des  Jé- 
suites :  «  Mémoire  d'un  docteur  en  théologie  adressé  à  MM.  les  Prélats 
sur  la  réponse  d*uii  théologien  des  bénédictins  à  la  lettre  de  Tabbé 
AUemano.  » 
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ire  que  M.  l'abbé  de  la  Charmoye  m'a  escripte  sur  les 
Origines  des  Nations  qn'U  prétend  de  donner  bientost 
au  jour.  Je  lui  ai  dit  ce  que  vous  m'avez  escrite  de  lui 
avec  beaucoup  de  modestie  dans  la  vostrc,  à  laquelle 
voicy  ce  qu'il  me  répond  dans  le  même  style  et  que 
vous  serez  bien  aise  d'apprendre  : 

«  I!  tne  pareil  par  ce  que  vous  me  marquez  que  le  P.  Bonjour  a  de 
grands  desseins.  S'il  tes  eiécuie  comme  il  promet,  il  sera  digne  d'une 
louange  éternelle  el  il  fera  honneur  à  sa  patrie  et  k  nosire  France.  Je 
serai»  ravi  s'il  pouvait  monsirer  t^ue  le  texte  bibreu  des  Samariiains  a 
esté  autrefois  entièrement  conforme  &  l'bfbreu  des  Juifs.  Bien  des  gens 
ont  peine  à  s'en  persuader.  Au  reste  je  lui  suis  obligé  de  ce  qu'il  parle 
de  moi  avec  honnesteié  dans  la  lettre  qu'il  a  escrite  à  M.  Ludolfc.  Et 
quo/ qu'il  ne  soii  pas  de  mon  semimeni,  je  ne  lui  en  sais  pas  plus  mau- 
vais gré;  chacun  esl  libre  dans  ces  sortes  de  choses  qui  ne  regardent 
la  foi  ni  les  mœurs.  Pour  moi,  le  sentiment  des  anciens  Pires  et  celui 
des  anciens  chronologisies  me  paroisi  bien  plus  véritable  que  celui  des 
modernes.  Quoiqu'il  en  soit,  le  R.  P.  Bonjour  sera  louable  et  estimé 
de  tout  le  monde,  s'il  traite  les  matières  qu'il  a  entreprises  sans  choquer 
personne  et  en  parlant  honncstcmeni  de  ceux  qui  n'ont  pas  les  mfmei 
idées  que  luy.  Je  l'honore  parfaitement  comme  un  homme  sage  et  mo- 
déré, et  qui  se  fera  un  grand  nom  dans  le  monde,  s'il  exécute  bien  ce  qu'il 
nous  promet,  etc. 

Le  dessein  de  M.  l'abbé  de  la  Charmoye  touchant  la 
langue  celtique  est  grand.  Le  P.  Régnier,  jésuite,  a 
beaucoup  travaillé  dans  te  mesme  dessein,  sans  entre- 
prendre néanmoins  comme  lui  de  faire  trouver  la  source 
du  grec  et  du  latin  et  d'autres  langues  dans  le  bas-bre- 
ton qui  a  beaucoup  de  rapport  à  la  langue  celtique 
dont  il  emprunte  beaucoup  de  maux  {sic).  Je  sais  que 
ce  savant  abbé  a  eu  autrefois  entretien  fort  particulier 
avec  le  P.  Pétau  touchant  l'antiquité  des  Temps,  dont 
ce  père  Jésuite  avoue  avoir  beaucoup  profité.  Je  ne  sçay 
s'il  aura  entretien  avec  luy  sur  l'origine  des  nations. 
Quoyqu'il  en  soit ,  îl  faut  espérer  des  choses  fort 
curieuses  dans  cet  ouvrage  d'un  aussi  savant  homme  qu'il 
est. 

M.  Bégon  m'escril  que  M.  Rigord  travaille  par  ordre 
de  la  cour  à  quelque  dessein  semblable    au  vostre  tou- 
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chant  l'Egypte  (i)  et  qu'il  a  par  devers  lui  sa  Disserta^ 
tion  préliminaire  qu'il  doit  faire  imprimer  dans  quel- 
ques jours,  pour  exciter  tous  les  savants  de  l'univers  à 
lui  communiquer  les  monuments  qu'ils  ont  de  la  lan- 
gue et  du  caractère  des  anciens  Egyptiens,  dont  il  vous  a 
déjà  consulté  il  y  a  longtemps.  Le  mcsme  M.  Bégon  me 
parledeM.  Paulhan (2) conseiller  au  présidialde  Nismes, 
mort  depuis  peu,  qui  a  fort  escrit  sur  les  antiquités 
d'Egypte,  et  dont  on  luy  promet  l'ouvrage,  qu'il  donnera 
à  M.  Rigord,  s'il  veut  promettre  de  le  mettre  en  état 
d'être  imprimé. 

M,  Perrault  travaille  fortement  au  second  volume  des 
Illustres  (3)  et  il  faict  espérer  à  M.  Bégon  qu'on  l'aura 
au  mois  d'aoust  prochain.  J'ai  le  portrait  en  toile  de  M. 
le  cardinal  Noris  que  M.  P.  m'a  envoyé.  J'ay  aussi  son 
estampe.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  elle  lui  est  fort 
semblable  (4).  J'attends  avec  impatience  ce  que  vous  me 
promettez  pour  en  faire  part  aux  curieux  et  aux  sçavants, 
auprès  de  qui  tout  ce  qui  vient  de  vous  est  bien  receu. 
Part  toujours,  mon  très  cher  et  révérend  père,  à  vostre 
amitié.  Je  suis  du  meilleur  de  mon  cœur  tout  à  vous. 


XI. 

Dijon,  le  5  juin  169g. 

Nous  avons  à  la  fin  icy  nostre  bon  amy  M.  Pringle  qui 
y  arriva  la  veille  du  chapitre  général  de  Cisteaux  où  il 
a  esté  receu  de  tout  le  monde  avec  applaudissement  et 
éloge,  et  continué  dans  la  charge  de  Procureur  général 

I*  Les  travaux  de  Rigord  relativement  à  TEgypte  sont  restes  inédits, 
ainsi  que  sa  lettre  à  M.  de  Maillet  sur  la  recherche  des  documents  his- 
toriques sur  le  Levant. 

2.  Pierre  Paulhan,  d'abord  ministre  protestant^  puis  converti  par  inté- 
rêt, mort  en  1699. 

3.  Les  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant  ce  siècle  avec 
leurs  portraits  au  naturel,  par  M.  Perrault,  de  l'A.  F.  Paris,  Ant.  De- 
gattier,  1697,  sqq. 

4.  Sans  doute  le  môme  portrait  qui  figure  dans  Tédition  des  Œuvres 
complètes  de  Noris. 
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en  cour  de  Rome  où  il  se  rendra  dans  trois  mois.  Il  m'a 
apporté  quatre  exemplaires  de  vos  Monumenla  coplica, 
dont  j'en  donnerai  un  exemplaire  à  M.  d'Avranches, 
un  autre  à  M.  l'abbé  de  la  Charmoye,  et  le  troisième 
à  M.  Ludolfe.  Vous  vous  allez,  mon  très  cher  et  révé- 
rend père,  acquérir  une  gloire  immortelle  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres,  par  les  sçavants  et  excellents  ou- 
vrages que  vous  allez  mettre  au  jour,  et  qui  sont  d'au- 
tant plus  à  souhaitter  qu'ils  sont  singuliers  et  curieux. 
et  jusques  à  présent  tralctés  de  peu  de  personnes  et 
avec  peu  de  lumières.  Dieu  vous  donne  de  la  santé  et 
du  temps  pour  les  accomplir.  M.  l'abbé  de  la  Charmoye 
n'a  point  esté  au  chapitre  général,  dont  j'ay  esté  bien 
chagriné,  ayant  été  privé  par  là  du  plaisir  de  le  voir  et 
de  l'embrasser  comme  je  désirois.  Vous  ne  nous  dites 
point  de  nouvelles  de  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Noris. 
Faicies  luy  bien  nos  compliments  et  assurez-le  bien  de 
nos  très-humbles  respects.  J'ai  maintenant  son  por- 
trait en  huille,  auquel  j'ai  donné  une  belle  bordure  dorée 
et  que  j'ay  mis  sur  la  cheminée  de  ma  chambre  pour 
l'envisager  d'abord  en  entrant,  comme  un  objet  digne 
de  ma  vénération  et  de  mon  estime.  Je  l'ay  sollicité 
aussi  bien  que  M.  le  cardinal  Albani  sur  la  condamna- 
tion du  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  J'ai  remis 
à  M.  Bégon  son  manuscrit  des  Antiquités  d'Athènes, 
d'où  j'ai  pris  le  dessein  du  temple  de  Minerve  à  Athè- 
nes, plus  juste  et  plus  recherché  que  ce  qu'en  a  dit  nostre 
amy  delTunt  M.  Spon  ni  M.  Wclen.  Je  croy  qne  vous 
avez  veu  nostre  inscription  de  Minerve  Arnalye  ^airai 
celles  de  M.  l'abbé  Fabrctti,  auquel  vous  l'avez  envoyée. 
Je  croy  qu'elle  lera  honneur  à  ce  beau  recueil  qu'il  nous 
a  donné.  Nous  ne  l'avons  point  encore  veu  en  ces 
pays.  Je  vous  prie  d'assurer  ce  savant  et  i!lustre  abbé 
de  mes  respects.  M.  de  Seine  à  qui  je  vous  prie  de  ren- 
dre la  lettre  incluse  vous  dira  ce  que  je  lui  mande  des 
inscriptions  de  Gadius. 
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XII. 

Dijon^  le  i5  janvier  1700. 

Je  VOUS  souhaite,  mon  très  cher  et  révérend  Père, 
toutes  sortes  de  prospérités  en  cette  nouvelle  année  comme 
estant  deues  à  un  homme  qui  travaille  avec  tant  d^utilité 
pour  les  belles-lettres  et  pour  la  satisfaction  des  savants. 
J*ai  fait  tenir  votre  lettre  à  M.  Tabbé  de  la  Charmoye, 
qui  vous  salue  et  qui  ne  veut  point  de  bien  à  ceux  qui 
TOUS  rappellent  en  France,  où  vous  n'auriez  pas  tous  les 
moyens  de  servir  le  public  que  vous  avez  à  Rome.  M. 
d'Avranches  me  charge  de  vous  saluer  et  de  vous  invi- 
ter à  continuer  vos  beaux  desseins  sur  les  antiquités 
d'Egypte  et  sur  la  langue  copte  et  égyptiane.  On  est  pré- 
sentement en  France  d'une  grande  négligence  pour  les 
belles-lettres.  Il  semble  qu'elles   s'en  retirent  entière- 
ment pour  aller  habiter  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
M.  de  Seine  vous  en  pourra  apprendre  quelque  chose 
par  la  lettre  que  je  vous  prie   de  luy  rendre.  M.  P. 
pourra  vous  faire  part  et  à  Mgr  le  cardinal  Noris  de  ce 
qu'il  lui  mande  touchant  le  quiétisme  qui  semble  s'estre 
retranché  dans  notre  province  où  l'on  informe  toujours 
contre  quelques  ecclésiastiques  particuliers  contre  les- 
quels il  paroist  qu'on  est  un  peu  trop  animé.  M.  de  Witt 
m'a  envoyé  l'estampe  d'une  espée  d'athlète  tirée  de  son 
cabinet,  où  il  se  trouve  beaucoup  de  caractères  hétrus- 
ques,  que  vous  pourrez  déchiffrer,  ne  se  trouvant  per- 
sonne icy  qui  ait    la  connaissance  de  cette    ancienne 
langue  (i).  J'attends  ce  que  nous  en  diront  nos  amis  de 
Paris,  et  surtout  M.  de  Spanheim  à  qui  j'ai  envoyé  cette 
figure.  J'ai  receu  depuis  peu  une  lettre  de  M.  Bégon  qui 
me  parle  de  vous  ;  il  amasse  tous  les  jours  de  belles 
choses  dont  il  enrichit  son  cabinet.   Il   me  mande  que 

I .  Y  a-t-il  même  aujourd'hui  quelqu'un  qui  puisse  se  vanter  de  con- 
«  naître  cette  ancienne  langue  ?  » 
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M.  de  Tournefort  se  dispose  à  voyager  dans  le  Levant  (  i) 
avec  un  Danois  pour  rechercher  les  plantes  exotiques. 

Je  suis,  mon  très-cher  et  révérend  père,  avec  toute  la 
sincérité  et  l'attachement  possible, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

NiC&ISE. 


APPENDICE 


■  Lettre  relative  à  la  publication  des  papiers  de  Nicaise. 


Les  héritiers  de  feu  M.  l'abbé  Nicaise  m'ayant  choisi  pour  meilrc  en 
ordre  ses  papiers  dans  le  dessein  où  ils  soni  de  faire  imprimer  ceux 
qui  se  [rouveront  dignes  d'csire  communiqués  au  public,  je  iravaille 
■cluellemenl  à  ranger  les  lettres  qui  pendant  plusicuis  années  lui  ont 
été  écrites  de  toutes  parts,  les  dissertations  qui  lui  ont  été  adressées  el 
généralement  toutes  les  pièces,  tant  en  prose  qu'en  vers,  qu'il  a  laissée* 
en  mourant,  soit  de  sa  couiposition,  soit  d'autrui.  Dans  cette  multitude 
d'écrits,  celui-ci  qui  vous  concerne  s'étant  présenta,  ie  n'ai  mint  voulu 


I  impression,  sans  m  estre  aupa- 


tique  de  quelques  endroits  de  la  dernière  édition  de  vos  poésies 
que  CCS  ri-marques  ne  puissent  servir  dans  le  fond  qu'à  faire  voii  kuui- 
bien  les  ouvrages  qu'elles  attaquent  sont  achevés,  puisque  un  cen- 
seur qui  parait  assez  pénétrant  n'a  su  y  découvrir  que  de  très  légères 
taches,  lesquelles  encore  vous  effacerez  peui-cstre  d'un  mot  de  réponse, 
toute  critique  néanmoins  ayant  je  ne  sais  quoi  d'odieux,  il  m'a  paru 
qu'il  tlail  a  propos  de  prendre  sur  cela,  avant  toutes  choses,  le  senti- 
ment du  principal  intéressé.  C|esl,  Monseigneur,  qui  m'a  donné  lieu  de 

suite  que  conformément  k  vos  ordres,  La  considération,  ou  pour  mieux 
dire,  la  vénération,  qu'un  nom  tel  que  le  votre  imprime  à  tous  lesaina' 
teurs  iJes  belles-lettres  exigcoit  de  moi  cette  déférence  que  je  vous  prie 
de  recevoir  comme  une  marque  particulière  du  respect  avec  lequel,  etc. 

Chez  M.  Dumay,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne. 
A  Dijon,  le  jj  mai  1701. 


n  du  voyage  de  Tournefort  parut  en  1717,  en  2  vol. 
iprimcrie  nationale  <i  Relation  d'un  Voyage  du  Levant, 
lire  ancienne  et  moderne  de  plusieurs  isles  de  l'Archipel, 
c  Tournefort.  n 
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II.  —  Lettre  de  E.  Spanheim  à  D.  Huet 
Illmo  yji.Q  Petro-D.  Huetio  s.  d.  E.  Spanhemius. 

Etsiea  hodie  sit  rerum  in  Europa  tacieS)  quœ  litterisnostrisomnique 

inter  earum  cultores  aliquo  terrarum  vel  marium  divortio  disjunctos 

commercio  videatur  luctuosa,  haud  committendum  tamen  censui  quin 

editam  hic  novissime  hanc  qualemcumque  Incubrationem  meam  aa  te, 

oblata  ejus  rei  opportunitate,  transmitterem.  Quod  a  me  equidem  non 

adeo  operis  ipsius  fiducia  quam  insito  jampridem  compense  m  me  bene- 

voientiae  sensu  fîeri  facile  per  te  ut,  opinor,  intelliges.  Neque  vero  a  me, 

maxime  hisce  temporibusquibus  alia  omninô  mihi  agenda  incumbunt, 

nlde  a  prœciaris  aoctrinarum  studiis  aliéna  quidquam  sat  scio  expec- 

tabis  accurata  industria  studiove  elaboratum  et  perpolitum.  Tuum  est 

novis  et  luculentis  diffusae  et  consumniatae  tuae  doctrine  monumentis 

orbem  litterarium  magis  ac  magis  quod  pridem  facis  demorari.  Vale, 

magnum  hujusaetatis  et  GallisBdecus,  acme  amareperge.  Dabam  Lon- 

dim  XII  Kal .  Jun.  an  ci3i3ccciii. 


III.  —  Lettre  de  Nicaise  à  Foucault. 

A  M.  Foucault,  conseiller  du  roi'  en  ses  conseils  et 
son  intendant  en  Basse-Normandie.  Caen. 

Paris,  le  11  juillet  1690. 

Je  me  sens  obligé,  Monsieur,  à  rompre  le  silence  qu'il  n^  a  pas  si 
longtemps  je  garde  avec  vous  et  que  je  me  reproche  tous  les  jours,  pour 
TOUS  tesmoigner  ce  que  je  vous  dois  sur  la  mort  de  M^  Foucault  votre 
père,  ^ue  j'appris  avant-hier  de  M.  Ménage.  Je  scay  que  M.  Druon  vous 
instruit  mieux  que  je  ne  sçaurois  faire  des  nouvelles  qui  regardent  la 
belle  antiquité  que  vous  aimez.  Il  en  est  parfaitement  informé  et  rien  ne 
lui  échappe  à  cet  égard.  C'est  ce  qui  m'a  disposé,  monsieur,  de  vous 
escrire  comme  je  Taurois  souhaité.  Je  vous  prie,  Mr,  de  n'être  pas  moins 
persuadé  pour  cela  de  l'estime   et  du  respect  que  j'ay  pour  vous. 

J*ay  à  vous  régaler.  Monsieur,  aussi  bien  que  M.  d'Avranches,  d'un 
petit  ouvrage  de  ma  façon  pour  vous  divertir.  Je  le  donnerai  à  M.  Druon 
pour  vous  le  faire  tenir,  avec  l'exemplaire  pour  Mgr  d'Avranches  que 
j'ose  vous  prier.  M.,  de  vouloir  bien  asseurcr  de  mes  très  humbles  res- 
pects. Je  ne  luy  escris  point  touchant  ce  qu'il  désire  sçavoir  de  moy,  lui  en 
avant  déjà  dict  quelque  chose,  et  ayant  grande  contiance  depuis  peu  que 
cest  le  nommé  Du  Hamel  qui  a  esté  professeur  au  Plessis  qui  répond  à 
M.  Régis.  L'ouvrage  sera  de  la  mesme  grosseur  et  de  la  mesme  forme 
que  le  livre  de  M.  Régis.  La  copie  en  avoit  esté  présentée  à  Michalet 

K)nr  l'imprimer  qui  me  le  dict  il  y  a  deux  jours.  On  m'escript  de 
oUande  qu'on  j  imprime  les  ouvrages  de  M.  Bochart,et  qu'on  souhai- 
teroit  fort  d'avoir  des  héritiers  de  cet  auteur  ce  qu'ils  ont  de  lui  d'argu- 
mentation sur  le  Phale^.  Personne  ne  peut  mieux  que  vous.  Monsieur, 
contribuer  à  cela,  aussi  bien  que  l'autre  ouvrage  de  la  Grèce  qui  est 
entre  les  mains  de  la  veuve  de  son  autheur. 


FIN. 
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L'ANCIEN  COUVENT 

DES 

DOMINICAINS  ou  JACOBINS 


L'OBSERVANCE 


1ES  documents  relatifs  à  l'obserrance  que  nous 
avons  trouvés  aux  archives  de  la  Côte-d'Or, 
fonds  des  Jacobins,  sont  peu  nombreux,  mais  ils 
n'en  présentent  pas  moins  un  vif  intérêt  au  point  de 
vue  de  l'histoire  des  Ordres  religieux. 

Pour  faire  bien  comprendre  les  pièces  que  nous  allons 
analyser,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  le  principe 
et  la  base  des  règles  et  constitutions  des  Frères-Prê- 
cheurs. 

Sur  ce  point,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
recourir  au  Mémoire  inédit  pour  la  restauration  de 
l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  rédigé  par  le  P.  Lacor- 
daire,  en  i85i. 

Voici  comment  il  précise  ridée-mère  du  fondateur  de 
cet  ordre  : 

•  S.  Dominique,  dit-il,  avait  été  chanoine  régulier 
avant  d'être  apôtre;  il  était  par  lui-même  un  homme 
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de  grande  pénitence  autant  que  de  prosélytisme  ardent, 
et  il  était  naturel  qu'il  exprimât  dans  l'ordre  dont  Dieu 
l'avait  prédestiné  à  être  le  fondateur,  tout  ce  qui  faisait 
le  caractère  de  son  âme  et  de  sa  personne.  Il  voulut  donc, 
bien  qu'en  appelant  les  siens  à  être  la  lumière  du  monde 
parla  doctrine  et  la  prédication,  les  retenir  dans  les  liens 
étroits  de  la  vie  cénobitique,  et  il  ne  leur  épargna  aucune 
des  observances  qui  sont  le  fondement  traditionnel  de 
cette  vie  :  l'abstinence  perpétuelle  de  chair,  le  grand 
jeûne  du  14  septembre  à -Pâques,  et  la  célébration  en 
commun  de  l'office  divin  le  jour  et  la  nuit.  Je  ne  dis 
rien  des  austérités  secondaires,  telles  que  le  port  de  la 
laine  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  l'interdiction  du  linge 
dans  le  coucher,  l'aveu  et  la  pénitence  des  fautes  exté- 
rieures au  Chapitre,  et  enfin  tout  le  détail  des  usages 
monastiques,  (i)  » 

Mais  cet  élément  monastique,  devait  être  toujours 
subordonné  à  l'élément  apostolique  comme  le  moyen  à 
la  fin.  Aussi  les  constitutions  portent-elles  que  tout 
Frère-Prêcheur  devait  être  dispensé  par  la  règle  elle- 
même  des  principales  austérités,  non  pas  seulement  pour 
cause  de  maladie  ou  d'infirmités,  mais  encore  lorsqu'il 
était  actuellement  occupé  à  l'étude,  comme  les  professeurs 
et  les  lecteurs,  ou  à  la  prédication,  comme  les  mission- 
naires, ou  bien  à  ces  divers  offices  auxquels  le  salut  des 
âmes  peut  être  intéressé. 

«  Mais,  continue  le  P.  Lacordaire,  les  plus  belles 
choses  ont  un  point  vulnérable,  à  cause  qu'elles  sont 
faites  pour  des  hommes,  et  que  des  hommes  doivent 
les  interpréter  et  les  appliquer.  Comme  la  dispense  plus 
ou  moins  temporaire  des  jeûnes,  des  abstinences,  des 
veilles  et  de  la  psalmodie  n'était  point  attachée  à  un  état 
physique  que  les  sens  ou  Tart  pussent  constater,  mais  à 
un  besoin  moral  que  chacun  était  libre  d'empreindre 
d'exagération,  il  était  aisé  à  la  mollesse  de  s'armer  contre 

t.  Lacordaire.  Mémoire  inédit  sur   la  Restauration  de  Vordre  des 
FrireS'PrécheurSj  ch.  I. 


l'observance  au  nom  d'un  intérêt  sacré,  et,  pour  peu 
qu'un  prieur  fut  faible,  d'obtenir  de  lui  des  relâchements 
destructifs  du  bon  exemple,  et  contagieux  pour  toute 
une  communauté.  En  vatn  était-il  prévu  que  les  dis- 
penses seraient  individuelles,  qu'elles  ne  s'étendraient 
point,  si  ce  n'est  dans  des  cas  très  graves,  au  corps  des 
religieux;  cette  barrière  n'avait  rien  d'assez  fort  pour 
arrêter  la  dissolution  des  désirs  et  la  connivence  du 
refroidissement.  (i)  » 

Nous  ne  pourrions  mieux  indiquer  la  principale  cause 
du  relâchement  qui  finit  par  s'introduire  au  sein  de 
l'ordre  dominicain.  A  cette  cause  s'en  joignirent  d'autres 
sans  doute,  la  dépopulation  des  monastères  aux  xiv*  et 
xv°  siècle  par  suite  des  pestes  et  des  guerres,  le  malheur 
des  temps,  le  progrès  de  l'irréligion  et  le  développement 
que  prirent  les  ordres  nouveaux  de  Clercs  réguliers. 
Aussi,  depuis  ce  moment,  plusieurs  tentatives  eurent 
lieu  pour  amener  la  réforme  dans  l'ordre,  surtout  en 
France,  mais  si  ces  efforts  n'ont  pas  été  sans  gloire,  ils 
n'ont  eu  qu'un  succès  temporaire  et  n'ont  pu  arriver  à 
raviver  l'observance  en  son  entier.  Peut-être  les  réformes 
étaient- elles  elles-mêmes  trop  radicales  ;  peut  -  être 
ont-elles  outré  la  règle  et  trop  tendu  le  ressort.  Le 
P.  Lacordaire  a  résumé  ainsi  l'histoire  de  son  ordre  en 
France  dans  les  trois  siècles  qui  ont  précédé  la  ruine 
suprême  :  «  Il  a,  dit-il,  constamment  oscillé  entre  deux 
pôles  contraires,  le  pôle  dc^  Cotigrègatiotts  qui  outraient 
nos  règles,  et  le  pôle  des/rormcwqui  ne  les  observaient 
pas.  » 

Le  remède  qu'on  employa  fut  en  effet  la  fondation  de 
couvents  dits  d'observance  stricte,  où  les  religieux  étaient 
assujettis  à  toutes  les  austérités  de  la  règle,  sauf  dans 
le  cas  de  maladie  :  <>  Nisi  ob  actualcm  infirmitatem.  » 

Devenus  nombreux,  ces  couvents  furent  réunis  en 
congrégations  gouvernées  chacune   par  un  vicaire-gé- 

I .  Lacordaire.  Loc.  cit. 
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néral.  Elles  sauvèrent  la  régularité  et  Thonneur  monas- 
tique; mais  fondées  sur  un  principe  contraire  à  la  lettre 
des  constitutions  dominicaines,  elles  rendaient  presque 
impossible  Tunion  de  la  vie  apostolique  et  de  la  vie 
monastique,  et  faisaient  prévaloir  celle-ci  sur  celle-là,  le 
moyen  sur  la  fin. 

On  pourrait  se  demander  quelle  importance  peuvent 
avoir  ces  questions  d'observances  et  de  règles,  et  si 
l'essence  de  la  vie  religieuse  ne  devrait  pas  être  dégagée 
de  ces  prescriptions  austères,  minutieuses,  qui  sont  peut- 
être  la  conséquence  d'un  formaliste  étroit  et  exagéré. 

La  réponse  a  été  faite  d'un  mot  par  un  prêtre  émi- 
nent,  interrogé  à  ce  sujet  par  Napoléon  I*'.  «  Com- 
«  ment,  disait-il  un  jour  à  M.  Emery,  comment,  vous 
«  qui  êtes  un  homme  d'intelligence  et  d'esprit,  pouvez- 
•  vous  imposer  à  vos  élèves  je  ne  sais  quelles  vétilles  ? 
«  —  Sire,  repartit  le  supérieur  de  Saint-Sulpice,  Votre 
«  Majesté  ne  peut  ignorer  qu'il  y  a  de  petites  choses  qui 
«  contribuent  à  former  de  bons  soldats,  et  il  y  en  a  aussi 
«  qui  servent  à  faire  de  bons  prêtres.  » 

En  ce  qui  touche  le  couvent  de  Dijon,  nous  n'avons 
aucun  renseignement  sur  la  façon  dont  la  règle  y  était 
suivie  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  son  exis- 
tence. L'observance  y  a  sans  doute  été  fervente  à  l'ori- 
gine, puis,  comme  partout,  elle  s'est  relâchée.  Au 
commencement  du  xvn^  siècle,  elle  avait  dû  tomber  fort 
bas,  et  nous  possédons  à  cet  égard  un  document  qui  en 
feit  foi.  Ce  sont  les  statuts  dressés  par  le  R.  P.  Guillaume 
Dudouyt,  docteur  en  théologie,  provincial  de  la  province 
de  France,  pour  y  restituer  l'observance  régulière.  Ils 
sont  en  date  du  3o  juillet  162g  (i). 

I.  Une  remarque  générale  doit  être  faite  sur  ces  ordonnances. 
Souvent  le  relftchement  d'un  seul  ou  de  quelques  religieux  motivait  un 
ordre  ou  une  défense  sur  un  point  de  la  règle  dont  la  violation  ou  la 
mauvaise  observation  n'était  pas  le  fait  de  la  communauté  tout  entière. 
La  distinction  n'en  est  pas  toujours  facile  à  l'historien,  mais  il  fallait 
indiquer  cette  réserve  qui  doit  toujours  dominer  les  conclusions  que 
l'on  tire  des  ordinations  ou  règlements  de  visite  dansThistoire  des  ordres 
religieux. 
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On  y  voit  que  le  couvent  de  Dijon  avait  été  désigné, 
du  consentement  de  tous  les  religieux  qui  l'habitaient 
pour  y  établir  une  plus  stricte  observance.  Mais  on  va 
Toir  d'une  part  par  l'analyse  de  ces  statuts,  qtie  la  com- 
munauté avait  abandonné  une  grande  partie  des  austé- 
rités primitives,  ei  que,  d'autre  part,  sous  le  nom 
iToèsfrvance  plus  stricte  »  striclior  observantia  u  le 
R.  P.  Dudouyt  admet  encore  de  nombreuses  et  impor- 
tantes mitigalions. 

Les  religieux  doivent  être  partagés  en  deux  chœurs 
■  in  duos  ckoros,  dexlrum  et  iviistrum  »;  tous  devront 
assister  à  l'oftîce  de  jour,  mais  ils  n'assisteront  qu'altcr- 
oacivement  à  l'office  de  nuit,  qui  se  chantait  à  minuit, 
excepté  les  dimanches  et  les  jours  de  grandes  fêtes,  où 
ils  seront  tous  tenus  d'y  venir.  Les  novices  seront 
présents  à  tout  l'oflice,  mais  les  étudiants  pourront 
obtenir  des  dispenses. 

Les  statuts  rétablissent  ensuite  la  communauté  com- 
plète et  absolue  des  vêtements,  de  l'argent  et  des  menus 
objets  nécessaires  à  chacun  ;  ce  qui  semble  indiquer  que 
If^  reliiîicux  av.iient  auparavant  leur  pécule  distinct. 
On  V  rappelle  aussi  l'observation  des  règles  relatives  à 
U  forme  et  à  la  matière  des  vêtements,  ce  dont  on  parais- 
sait s'être  écarté, 

IVas  doivent  habiter  le  dortoir  commun  du  premier 
éta^c.  Dans  le  cas  seulement  où  le  nombre  des  cellules 
serait  insitfiisant.  les  plus  anciens  pourront  habiter  les 
chambres  du  rez-de-chaussée,  mais  à  la  condition 
o\pi\-sse  de  ne  placer  qu'un  seul  religieux  dans  chaque 
chambrv. 

l  ccvHivent  doit  conserver  le  noviciat  qui  y  a  été  établi. 
Itfs  tviics  du  dortoir  doivent  être  exactement  fermées, 
Cl  u'us,  le  soir,  au  son  de  la  cloche,  doivent  y  être  rendus, 
t'în^entaire  du  mobilier  sera  exactement  et  fidèlement 

Jamais  on  ne  devra  manger  de  viande  au  réfectoire, 
iNi.,^  M-'ukinent  à  l'hôtellerie,  où  la  moitié  du  couvent 
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pourra  prendre  son  repas  tous  les  deux  jours,  alternati- 
Tement.  Les  novices  iront  toujours  au  réfectoire. 

U  paraît  que  des  abus  s'étaient  tout  dernièrement 

glissés  dans  le  couvent  à  cause  de  la  facilité  que  les 

Frères  avaient  d'aller  et  de  venir.  Aussi  le  R.  P.  Du- 

doujrt  prescrit  de  fermer  exactement  le  dortoir  et  Téglise 

de  façon  que  les  religieux  puissent  seulement  passer 

dans  le  chœur  supérieur,  excepté  pour  le  temps  des 

matines,  afin  de  pouvoir  allumer  les  cierges  et  sonner 

les  cloches.  Mais  la  porte  du  chœur  doit  rester  fermée 

pendant  le  jour,  excepté  dans  le  moment  des  offices; 

le  sacristain  doit  avoir  soin  de  l'ouvrir  au  temps  voulu. 

Les  conversations  avec  les  femmes  sont  interdites  ; 

aucune  ne  doit  être  admise  chez  le  portier. 

Aucun  séculier  ne  doit  entrer  dans  la  clôture  sauf  le 
médecin  et  les  ouvriers.  Ceux  qui  voudront  voir  les 
religieux  pourront  conférer  avec  eux  chez  le  portier  ou 
dans  le  grand  cloître,  en  passant  par  la  porte  située 
derrière  la  chapelle  du  Saint-Rosaire. 

Enfin  d'autres  prescriptions  accessoires  sont  ordon- 
nées, et  le  Provincial  invite  le  prieur  à  faire  observer 
lesdits  statuts,  et  à  en  donner  lecture  au  chapitre  ou  au 
réfectoire  une  fois  par  mois. 

L'esprit  de  ces  statuts  peut  être  facilement  appré- 
cié. Il  est  évident  que  le  provincial  voulait  ramener  un 
couvent  relâehé  à  une  meilleure  observation  de  la  règle, 
sans  néanmoins  décourager  les  religieux  en  leur  impo- 
sant cette  règle  dans  toute  sa  rigueur  et  toute  son 
étendue. 

C'est  ce  qui  explique  cette  tolérance  pour  le  lever  de 
la  nuit,  pour  l'abstinence,  pour  le  port  du  linge  sous  les 
vêtements,  toutes  mitigations  qui  étaient  permises  à  la 
totalité  du  corps  des  religieux. 

Seuls  les  novices  ne  pouvaient  en  profiter,  et  c'était 
le  plus  déplorable  des  systèmes  que  ce  mauvais  exemple 
donné  par  les  anciens  aux  jeunes  pendant  le  /temps 
même  de  leur  formation  religieuse.  «  Un  couvent  nom- 
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■  breux,  dit  le  P,  Lacordaire  dans  son  Mémoire,  se 
«  faisait  représenter  au  réfectoire  de  l'abstinence  par 

«  quelques  vieillards  ou  quelques  jeunes  gens,  et  le 
*  reste,  sous  couleur  de  saintes  fatigues  courait  cher- 
«  cher  des  soulagements  irréprochables  peut-être  aux 
«  yeux  des  hommes,  mais  non  pas  aux  yeux  de  Dieu. 
a  C'est  de  là  qu'esr  venu  l'usage  de  disperser  les 
K  novices  et  les  étudiants  dans  les  monastères  au  Heu 
(  de  les  tenir  rassemblés  dans  un  ou  deux  couvents 

■  destinés  à  cet  effet  et  plus  propres  à  leur  éducation. 

«  On  cherchait  ainsi  dans  le  secours  de  ces  jeunes 
«  gens  le  nombre  qui  faisait  défaut,  et  l'on  se  déchargeait 
B  sur  eux  le  plus  qu'on  osait  des  fatigues  du  chœur  et 
«  des  abstinences  du  réfectoire.  Eux  à  leur  tour  n'aspi- 

■  raient  qu'à  devenir  les  anciens,  afin  de  se  débarrasser 
«  sur  d'autres  du  fardeau  dont  on  avait  accablé  leur 
«  jeunesse  CI  ainsi  la  régularité  a  semble  ne  plus  faire 

■  que  des  oppresseurs  et  des  victimes  au  lieu  de  cette 
u  harmonie  où  chacun  se  soutient  mutuellement.  » 

Mais  l'esprit  de  ferveur  cl  de  rénovation  qui  soufflait 
sur  les  communautés  religieuses  au  xvii°  siècle  ne  tarda 
pas  ù  produire  mieux.  Une  nouvelle  réforme  fut  tentée 
dans  l'ordre  dominicain,  et  il  n'est  pas  inutile  d'en  dire 
quelques  mots. 

Elle  fut  la  conséquence  d'un  bref  adressé  le  28  sep- 
tembre 16G8  parle  pape  Clément  XIV  au  Maître  général 
de  l'ordre,  le  R'""  P.  J.-B.  de  Mnrinis. 

Ce  bref  Injuncti  nobis  cwlitiis,  déclare  que  le  Pape, 
cédant  aux  prières  du  roi  Louis  XIV,  ordonne  au  Maî- 
tre généra!  de  faire  la  visite  des  couvents  et  monastères 
de  France,  pour  y  maintenir  ou  y  établir  la  réforme,  II 
ajoute  que  le  Général  devra  prendre  deux  socii  dont 
l'un  soit  des  provinces  françaises,  et  il  veut,  suivant  le 
désir  du  roi,  que  l'admission  des  postulants  à  l'habit 
religieux  soit  suspendue  pendant  la  durée  de  la  visite. 
Elle  devait  être  terminée  dans  l'espace  de  deux  années. 
Le  Général  pouvait  déléguer  ses  pouvoirs  aux  PP.  An- 
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tonin  Mousset,  vicaire  général  de  la  Congrégation  de 
Saint-Louisy  Jean  Lepul,  ex-provincial  de  Toulouse, 
Jean-André  Faure,  provincial  de  Toulouse. 

Ce  bref  fut  enregistré  au  Parlement  le  7  janvier  1669. 

Le  R.  P.  Lepul  fut  délégué  par  le  Général  en  octobre 

1668,  et  devait  commencer  sa  visite  dans  la  partie  de  la 
France  située  entre  la  Loire,  la  Saône,  l'Océan,  la  Bel- 
gique et  le  Rhin. 

Par  lettres-patentes  du  4  décembre  1668,  la  commis- 
sion du  P.  Lepul  fut  approuvée  et  soumise  au  Parle- 
ment^  qui  l'entérina  par  son  arrêt  du  7  janvier  1669  et 
en  ordonna  l'exécution. 

C'est  en  conséquence  de  ces  actes  que,  vers  la  fin  de 

1669,  '^  P*  Lepul,  visiteur  et  commissaire  apostolique, 
se  présenta  au  couvent  de  Dijon  pour  y  faire  sa  visite. 
Il  y  fut  reçu  sans  opposition,  et  le  22  novembre  il  s'éloi- 
gna en  laissant  les  ordinations  de  sa  visite  pour  faire 
fleurir  dans  cette  maison  l'observance  dans  toute  sa  régu- 
larité (i). 

Ce  règlement,  plus  détaillé  et  plus  minutieux  que  le 
précédent,  nous  donne  de  précieux  renseignements  sur 
la  vie  des  religieux^  sur  leurs  usages,  et  il  nous  pré- 
sente comme  un  tableau  abrégé  de  leur  vie. 

En  même  temps  il  abroge  les  mitigations  que  le  R.  P. 
Dudouyt  avaient  encore  tolérées. 

Ainsi  les  prescriptions  relatives  à  Toffice  divin  sont 
plus  détaillées  et  plus  sévères. 

La  messe  conventuelle  doit  être  chantée  tous  les  diman- 
ches et  jours  de  fête,  et  même  les  autres  jours,  lorsque 
six  prêtres  seront  présents  au  chœur.  On  devra  chanter 
aussi  l'heure  de  l'office  précédant  immédiatement  cette 
messe. 

Les  Matines  seront  toujours  célébrées  à  minuit  depuis 
la  fête  de  saint  Augustin  jusqu'à  celle  de  la  sainte  Tri- 
nité. Pendant  l'été  elles  seront  dites  le  soir,  à  cause 

I.  •  C/if  tu  ea  domo  religiosa  observantia  floreat,  diesque  ejus  innovent 
fur,  iicut  a  principio,  »  Ordinationes  in  prœfaU 


des  grandes  chaleurs  qui  rendent  le  repos  de  la  nuit 
plus  nécessaire. 

Aux  fêtes  doubles  et  au-dessous,  on  chantera  au  moins 
le  cantique  Te  Deum.  Les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes, 
l'invitatoire,  l'hymne,  et  aux  Laudes,  on  chantera  à  par- 
tir du  Capitule.  Aux  fêtes  plus  solennelles  on  chantera 
toutes  les  Laudes  avec  les  Antiennes.  Tous  doivent  y 
assister. 

Les  vêpres  seront  en  tout  temps  chantées  à  trois  heu- 
res de  l'après-midi,  et  les  complies  vers  quatre  heures 
et  demie.  Tous  devront  y  assister  ainsi  qu'à  la  Médita- 
tion qui  doit  suivre  pendant  une  demi-heure.  11  en  sera 
de  même  pour  celle  qui  se  fait  après  les  Matines  et  qui 
ne  doit  jamais  être  omise. 

Les  prêtres  sont  exhortés  à  offrir  tous  les  jours  le 
saint  Sacrifice;  le  sacristain  doit  signaler  au  Prieur 
ceux  qui  s'en  dispensent  sans  motifs  légitimes.  L'heure 
des  messes  sera  fixée  pour  chacun  au  commencement 
de  chaque  semaine. 

Le  premier  dimanche  de  chaque  mois,  et  aux  fêtes 
principales,  notamment  aux  fêtes  des  mystères  du  Ro- 
saire, un  sermon  sera  prêché  dans  l'église.  Ces  jours-là 
on  aura  soin  de  conserver  le  plus  de  religieux  qu'il  sera 
possible,  pour  imprimer  aux  offices  une  plus  grande 
solennité,  car  le  peuple  les  suivait  avec  beaucoup  de 
dévotion. 

Le  Visiteur  rappelle  ensuite  les  défenses  faites  contre 
les  conversations  avec  les  femmes,  et  renouvelle  les  ins- 
tructions relatives  aux  Confesseurs  et  aux  Confes- 
sions. 

11  exhorte  à  bien  garder  la  loi  du  silence,  à  partir  du 
moment  où  la  cloche  sonne  après  chaque  repas,  et  les 
jours  de  jeûne  le  soir,  à  partir  de  sept  heures.  Le  silence 
doit  aussi  être  gardé  dans  le  cloître,  le  réfectoire,  le  dor- 
toir et  les  cellules.  Un  religieux  ne  peut  en  visiter  un 
autre  sans  permission,  et  l'entrée  des  cellules  est  inter- 
dite aux  séculiers. 
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Chacun  doit  avoir  sa  cellule  dans  le  dortoir  com- 
mun, qui  sera  fermé  chaque  soir  et  la  clef  en  sera 
portée  chez  le  prieur,  comme  l'exigent  les  Constitu- 
tions. 

Les  sorties  sont  défendues,  sinon  avec  un  compagnon 
et  pour  des  raisons  sérieuses. 

LeR.  P.  Lepul  interdit  absolument  Tusage  des  ali- 
ments gras,  aussi  bien  au  réfectoire  qu'au  dehors  ;  les 
malades,  les  vieillards  et  ceux  qui  sont  trop  faibles  le 
pourront  seulement  à  Tinfirmerie.  Les  jeûnes  prescrits 
devront  être  observés,  mais  il  permet  à  la  collation  du 
soir,  outre  le  pain,  des  herbes,  des  fruits  et  autres 
choses  semblables,  sauf  les  jours  de  jeûne  d'Eglise,  les 
vendredis  et  pendant  TAvent. 

Personne  ne  doit  manger  au  dehors  du  couvent.  Les 
voyageurs  et  ceux  qui  vont  en  prédication  ne  pourront 
manger  de  la  viande  qu'en  cas  de  nécessité. 

Mais  il  recommande  de  donner  à  chacun  des  ali- 
ments en  quantité  suffisante  pour  soutenir  les  forces. 

Le  règlement  rappelle  les  religieux  à  l'observance 
stricte  de  la  pauvreté  et  de  la  décence  monastique  à 
l'endroit  des  vêtements.  Il  entre  dans  les  détails  relati- 
vement à  la  forme  des  robes,  des  capuces  et  des  man- 
teaux. Le  linge  sur  le  corps  est  absolument  défendu. 

La  rasure  doit  être  uniforme  et  les  dimensions  en 
sont  réglées.  Tous  les  meubles  précieux  ou  curieux  doi- 
vent être  bannis.  Les  cheminées  sont  prohibées  dans 
les  cellules.  Les  religieux  ne  peuvent  se  chauffer  que 
dans  la  salle  commune  où  Ton  entretient  du  feu  pen- 
dant l'hiver. 

La  propriété  particulière  est  punie  de  peines  sévè- 
res, et  des  règles  précises  sont  tracées  pour  la  mise  en 
commun  de  l'argent.  Des  comptes  exacts  doivent  être 
dressés  chaque  trimestre,  et  approuvés  par  le  Conseil. 

Un  inventaire  de  tous  les  biens  meubles  et  immeu- 
bles du  couvent  doit  être  dressé,  afin  que  les  «  offi- 
ciers >  du  couvent  ne  puissent  rien  laisser  perdre  ou  dé- 


tériorer.  Deux  fois  par  an  le  recokincnt  devra  en  être 
fait. 

Aucun  livre  ne  devra  sortir  de  la  bibliothèque,  sous 
peine  d'excommunication. 

Il  renouvelle  ensuite  la  défense  de  montera  cheval,  k 
moins  d'absolue  nécessité,  et  recommande  à  la  charité 
des  Frères  le  soin  des  malades  et  des  hôtes. 

De  peur  que  la  maison  qui  est  pauvre  «  cujus  res  fa- 
miliaris  satis  angusla  et  tenais  »  ne  soit  trop  chargée 
par  le  nombre  des  religieux,  il  le  limite  à  vingt-cinq  au 
plus. 

Quelques  années  après,  en  1671,  le  R.  P.  Raveneau, 
docteur  en  théologie ,  ex-provincial  et  commissaire 
extraordinaire  h  PcfFet  de  visiter  le  couvent  de  Dijon, 
dresse  le  procès-verbal  de  sa  visite. 

Ce  document  est  fort  court.  Il  en  résulte  cependant 
que  l'observance  se  maintenait,  et  les  prescriptions  qu'il 
co.ntient  ne  diffèrent  pas  sensiblement  du  règlement 
dressé  par  le  R.  P.  Lepul. 

Cependant  on  s'y  plaint  que  le  registre  du  dépositaire 
y  est  mal  tenu,  qu'on  n'y  inscrit  pas  régulièrement  les 
recettes  et  les  dépenses,  au  détriment  d'une  bonne  admi- 
nistration du  couvent.  On  renouvelle  à  cet  égard  les 
ordres  du  P.  Lepul. 

Les  inventaires  prescrits  par  ce  dernier  en  1629 
n'avaient  pas  été  faits  non  plus,  et  le  visiteur  or- 
donne de  les  dresser  au  plus  tôt  en  double  exemplaire. 

Cependant  on  tenait,  paraît-il,  un  compte  exact  du 
j;rain  cl  du  vin  reçus  ou  consommes. 

La  seule  défense  nouvelle  que  fasse  le  visiteur  con- 
cerne les  indiscrétions  que  certains  religieux  se  per- 
mettaient en  causant  avec  les  séculiers,  sur  les  affaires 
du  couvent.  Elles  sont  sévèrement  interdites  sous  peine 
d'c\.conimunication.  Il  prescrit  aussi  de  servir  plus  rapi- 
dviucnt  ù  table,  afin  de  ne  pas  perdre  un  temps  pré- 

vKU\. 

l.c  visiteur,  en  terminant,    exhorte  les  Frères  à  la 
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charité  fraternelle,  à  robservation  de  la  règle,  à  Tédifi- 
cation  du  prochain,  afin  de  recueillir  l'abondance  des 
divines  bénédictions. 

Nous  ne  connaissons  aucun  autre  document  qui 
puisse  nous  éclairer  sur  l'observance,  avant  1717,  c'est- 
à-dire  quarante-six  années  après. 

Nous  possédons  le  procès-verbal  de  la  visite  faite 
cette  année-là  par  le  R.  P.  Duclot,  provincial  de  France. 
N'oublions  pas  que  nous  sommes  sous  Louis  XV  et  en 
plein  dix-huitième  siècle.  Il  ne  faudrait  donc  pas  s'éton- 
ner si  nous  trouvions  le  couvent  de  Dijon  en  pleine  déca- 
dence et  la  règle  mal  observée. 

Il  n'en  est  cependant  rien,  et  si  on  compare  les  ré- 
sultats de  la  visite  du  R.  P.  Duclot  à  ceux  de  la  visite 
de  1629,  on  constatera  facilement  que  la  régularité  était 
plus  grande  en  1717  qu'un  siècle  plus  tôt. 

A  l'époque  du  P.  Duclot,  les  Matines  se  récitaient 
toujours  à  minuit,  et  tous  les  religieux  devaient  y  assis- 
ter. On  ne  rencontre  par  conséquent  plus  cette  division 
du  couvent  en  deux  chœurs  supportant  alternativement 
ie  poids  du  lever  de  nuit. 

De  même  les  jeûnes  et  abstinences  paraissent  gardés, 
le  provincial  défend  seulement  les  dispenses  générales 
d'abstinence  les  dimanches,  mardis  et  jeudis  :  «  Prohi- 
hmus  ne  regulariter  in  abstinentiâ  à  carnibus  diebus 
dominicis^  martis  et  jovis  dispensetur.  »  Cette  mauvaise 
coutume,  destructive  de  la  règle,  tentait  de  s'implan- 
ter, mais  le  laconisme  de  la  défense,  l'absence  de  toute 
pénalité,  semble  indiquer  qu'elle  n'était  pas  bien  enra- 
cinée. 

La  règle  paraît  avoir  reçu  un  échec  plus  grave  au 
point  de  vue  de  la  communauté  des  vêtements.  Le  pro- 
vincial s'exprime  ainsi  :  «  Communitatem  in  hoc  con- 
vtntu  introducere  vehementer  exoptamus.  »  Les  ordina- 
tions précédentes  étaient  donc  depuis  longtemps  tombées 
en  désuétude,  et  pour  les  rétablir  il  défend  de  donner 
aux  religieux  de  l'argent  pour  se  procurer  des  vêtements, 

i3 
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mais  bien  de  leur  fournir  en  nature  ce  qui  leur  étatl 
nécessaire  à  cet  égard.  Il  intime  aussi  Tordre  à  chacun 
de  remettre  dans  la  caisse  commune  l'argent  qu'on  pou^ 

vait  recevoir. 

Les  ordinations  accessoires  sont  courtes  et  paraissent 
montrer  que  la  discipline  intérieure  ne  laissait  rien  à 
désirer;  et  en  somme  la  vie  régulière  ne  paraît  pas  trop 
atteinte  ni  trop  miiigce  àcette époque. 

C'est  le  dernier  document  que  nous  ayons  sur  l'ob- 
servance; rien  ne  nous  fait  connaître  ce  qu'elle  devint 
jusqu'en  1790. 

M.  Gérin,  dans  son  beau  travail  sur  les  ordres  reli- 
gieux au  xviii''  siècle,  arrive  aussi  à  la  même  conclusion 
que  nous.  L'étude  complète  et  impartiale  des  docu- 
ments révèle  qu'il  y  avait  beaucoup  d'exagération  dans 
les  déclamations  sur  la  vie  relâchée  du  clergé  régulier 
à  cette  époque,  Et  en  particulier,  s' occupant  du  monas- 
tère qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  il  résume  ainsi  son 
opinion  : 

fi  Quoiqu'il  en  soit  des  mîtigations  plus  ou  moins 
«  grandes  de  la  règle,  !c  couvent  de  Dijon,  pas  plus  que 
«  les  autres,  ne  donnait  de  scandale.  La  vie  des  reli- 
«  gieux  était  en  somme  édifiante  et  régulière,  une  ré- 
«  forme  complète  n'était  pas  impossible.  Tel  était  l'état 
«  de  tous  les  ordres  au  xviri*  siècle  :  et  si  la  réforme 
«  était  difficile,  c'est  que  les  progrès  de  l'incrédulité,  le 
«  désordre  des  mœurs,  y  mettaient  des  obstacles  dilfici- 
•  les  à  surmonter.  Ceux  qui  demandaient  leur  anéantis- 
i(  sèment  prenaient  texte  d'abus  et  de  décadence  qu'ils 
«  n'avaient  pas  le  droit  de  juger  (1).  » 

:.  M.  G^rin.  Revue  des  questions  historiques.  —  Avril  1887. 
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PREMIER  évÊQUE 

Suite  (I) 


MANDEMENT  (2) 


de  Monsieur  le  Vicaire  général  de  Dijon  pour  faire  des  prières 
fuhliaues  dans  tout  U  diocèse  au  jour  de  la  cérémonie  du  sacre 
de  Monseigneur  l'évêque  de  Dijon, 

Antoine-Bernard  Gagne^  Prêtre^  Docteur  en  Théologie,  Doyen 
de  l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  Vicaire  général 
^  Ofjicial  de  Monseigneur  r Illustrissime  et  Reverendissime  Jean 
Boukier,  premier  évêque  de  Dijon  :  Au  Clergé  séculier  et  régulier 
et  à  tous  les  Fidèles  de  ce  nouveau  diocèse,  Salut  en  J.-C,  Nôtre 
Seigneur. 

C'est  Dieu,  Mes  Très  chers  Frères  qui  donne  dans  sa  miséri- 
corde des  Evêques  selon  son  cœur 

I.  Voir  Bulletin,  juillet-août  i88g,  p.  i63. 

f .  Affiche  de  o,5o  c.  sur  o,ao.  Elle  porte  en  tôte  les  armes  de  Mgr  J. 
Boohier,  dont  les  ornements  aifferent  légèment  de  ceux  de  son  succes- 
seur. L'écu  est  surmonté  d'une  couronne  de  comte.  Après  son  installa- 
tion, J.  Bouhier  garde  les  mêmes  armoiries,  seulement  il  substitue  une 
couronne  de  marquis  à  la  couronne  de  comte.  On  sait  que  ses  ancôtres 
étaient  marquis  de  Lantenay.  Nous  allons  transcrire  de  cette  pièce, 
extraite  de  la  collection  de  M.  Mallard,  de  Dijon,  les  seuls  passages  ayant 
rapport  à  l'érection  du  nouvel  éveché. 


Le  don  d'un  bon  Pasteur,  d'un  saint  Evêque  est  le  plus  riche 
présent  de  la  magnificence  du  Seigneur,  et  la  marque  la  plus 
sensible  de  sa  protection  isur  un  peuple  qu'il  veut  favoriser;  elle 
va  vous  éclairer,  Mes  Frères,  cette  lumière  brillante,  cette  grâce 
qui  sera  la  source  des  bienfaits  les  plus  signalez.  Eglise  naissante 
vous  êtes  sur  le  point  d'éprouver  les  complaisances  de  vôtre 
céleste  Epoux;  il  vous  réservoit  dans  ses  trésors  un  Evêque 
formé  pour  vous,  comme  vous  venez  d'être  vous-même  formel 
pour  luii  Poniif  pris  d'entre  vous,  il  est  établi  pour  vous  auprès 
de  Dieu  en  tout  ce  qui  regarde  son  culte  et  la  sanctification  de 
vos  âmes,  il  est  le  premier  qui  se  présente  à  vous  avec  le  titre 
et  la  tendresse  d'un  père  ;  puissiez>vous  être  reçus  les  premiers 
dans  son  sein  avec  l'amour  et  la  docilité  des  enfans.  OQi, 
M*6  Frères,  nous  le  répétons  avec  une  suinte  joye,  élevé  qu'il  est 
h  l'Episcopat  par  le  choix  d'un  Roi  plein  de  sagesse  et  de  zèle 
pour  la  religion,  qui  s'est  rendu  sensible  à  nos  vceux  empressez 
et  à  nos  justes  désirs  ;  il  est  donné  pour  père  à  ta  Patrie  dont  il 
tient  la  naissance,  il  en  a  fait  la  gloire  et  l'honneur  dans  les 
dignitèz  qu'il  a  rempli;  il  en  va  être  l'édification  et  la  félicité 
dans  les  travaux  de  l'Apostolat  qu'il  entreprend  pour  elle;  mais 
pour  consacrer  par  l'esprit  de  J.-C.  des  sentiroens  fondez  dans  la 
nature  et  si  justement  méritez,  au  jour  même  que  nôtre  Prélat 
doit  s'incliner  sous  la  main  des  Pontifs  pour  revevoir  l'onction 
sacrée  de  la  plénitude  du  sacerdoce,  prosternons-nous  devant 
la  Majesté  toute  puissante,  etc 

A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  avec  nos  Vénérables 
Frères  les  Chanoines  et  Chapitre  de  l'Eglise  Cathédrale  :  Nous 
ordonnons  que  le  Dimanche  seize  septembre,  jour  fixé  pour  la 
cérémonie  du  sacre  de  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Reverendis- 
sime  Jean  Bouhier,  premier  évoque  de  Dijon,  le  Très-saint-Sacre- 
meot  sera  exposé  au  son  de  toutes  les  cloches  dans  toutes  les 
Eglises  lie  la  viiie,  eiemies  et  non  exemtes,  depuis  sept  heures  du 
matin  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

[Suit  l'indication  des  prières .] 

Conservons,  mes  très-chers  Frères,  une  reconnoîssance  éter- 
nelle et  un  respect  sincère  pour  cette  Roche  précieuse  dont  nous 
avons  Clé  taillez,  la  sainte  Eglise  de  Langres,  si  vénérable  par  son 
antiquité,  par  ses  titres,  par  tant  de  saints  Evêques  qui  l'ont  gou- 
vernée et  par  l'Illustre  Prélat  qui  occupe  aujourd'hui  le  siège  (i). 

Et  sera  nôtre  présent  Mandement,  publié  le  Dimanche  précé- 
dent au  prône  des  Paroisses  et  affiché  aux  portes  des  Eglises.  — 
Donné  à  Dijon  sous  nôtre   seing,  celui  du  secrétaire  de   Monsei- 

I.  Pierre  III  de  Pardaillan  de  Gondrin  d'Anlin,  [714-1734. 
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gneur  TEvêque,  et  le  contre-scel  de  ses  armes,  ce  six  septembre 
mil  sept  cens  trente-un.  Signé:  Gagne,  vicaire-général;  Par  or- 
dtmance^  Mathieu,  secrétaire  (i). 


ORDONNANCE  (2) 

de  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Reverendissime  Evêque 

de  Dijon, 

Jean  Bouhier,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint- 
Siège  Apostolique,  Premier  Evêque  de  Dijon  :  Au  Clergé  sécu- 
lier et  régulier  de  nôtre  Diocèse,  salut  en  Nôtre-Seigneur, 

L'érection  de  nôtre  Evêché  nous  mettant  dans  une  nécessité 
indispensable  de  former  une  Chambre  ecclésiastique  qui  puisse 
fidre  la  répartition  des  charges  qu'il  doit  porter,  et  veiller  avec 
attention  à  tout  ce  qui  sera  de  son  intérêt,  et  la  situation  où  nous 
soounes  ne  nous  permettant  pas  de  la  différer  davantage^  Nous 
avons  cru  que  pour  nous  conformer  aux  usages  les  plus  ordinai- 
res, et  aux  règles  qui  ont  été  prescrites  en  pareil  cas,  Nous 
devions  assembler  un  Synode  général  de  tout  nôtre  Clergé, 
payant  décimes,  et  finir  au  plutôt  avec  lui  une  affaire  de  si  grande 
importance. 

A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  préalablement  avec  nos 
Vénérables  Frères  les  Doyen  et  Chanoines  de  nôtre  Cathédrale, 
Nous  ordonnons  à  tous  Abez,  Chanoines,  Prieurs,  Curez,  Mé- 
partistes,  Chapelains,  Religieux,  en  un  mot  à  tous  les  corps 
ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  et  tous  Bénéficiers  payant 
décimes  dans  nôtre  Diocèse,  de  se  rendre  en  habit  d'église 
<ians  nôtre  Palais  épiscopal  le  mercredi  cinquième  du  mois  de 
Mars  de  la  présente  année  1732,  à  huit  heures  du  matin,  sçavoir: 
les  Eglises  et  Communautez  séculières  et  régulières  par  un  seul 
Imputé  chargé  du  pouvoir  de  leur  Compagnie  ou  Monastère  par 
un  acte  capitulaire  en  bonne  forme  ;  les  Abez,  Prieurs  et  autres 
Titulaires  promus  aux  ordres  sacrés,  en  personne  ou  par  leur 
Procureur  spécial  aussi  promus  aux  saints  ordres,  nommément 

1.  Imprimerie  Arnauld,  etc.,  citée  plus  haut. 

2.  Affiche  de  0,45  c.  8uro^33.  Cette  pièce  a  été  préservée  de  la  des- 
tnictioQ  en  servant,  pendant  de  longues  années,  de  couverture  à  un 
manuscrit.  Des  cinq  mandements  que  nous  analysons,  celui-ci  est  le 
^1 9ai  soit  signé  de  J.  Bouhier,  evêque.  Trois  portent  la  signature  de 
1^  vicaires  généraux  et  un  celle  de  J.  Bouhier,  nommé  à  l^vôché  de 
Dijon.  Pour  la  première  fois,  on  voit  apparaître,  dans  les  armoiries,  la 
entonne  de  marquis  qui  sera  désormais  en  usaee.  Ce  précieux  docu- 
°^entet  les  deux  suivants  sont  extraits  de  la  collection  de  M.  Fourier, 
^iste  dessinateur,  de  Dijon. 
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désigné  dans  leur  Procuration  passée  pardevam  notaire;  et  les 
Curez  par  dépuiacion  de  leur  Doyenné,  alin  que  les  Paroisses  ne 
demeurent  point  disertes.  Ledit  Sinode  convoqué  pour  détercni- 
ner  le  nombre  de  ccui  qui  doivent  composer  ladite  Chambre, 
élire  pour  sindic  et  paur  commissaires  les  sujets  qui  paraîtront 
les  plus  propres  à  cet  emploi,  leur  donner  toute  autorité  néces- 
saire pour  Qgir  et  faire  tout  ce  qu'ils  jugeront  convenable  à  l'avan- 
tage du  Diocèse  ;  Voulons  que  la  présente  Ordonnance  soit  por- 
tée à  toutes  les  Eglises  et  Communauté!  séculières  et  régulières 
qui  seront  tenues  d'en  donner  le  récépissé;  Ordonnons  qu'elle 
soit  pareillement  envoyée  à  tous  les  Bénéficiers  et  Titulaires  qui 
seront  aussi  tenus  d'en  accuser  réception  par  écrit.  Et  comme 
dans  un  si  grand  nombre  de  Bénéfïders  il  est  difticile  de  n'en  pas 
omettre  quelques-uns,  Nous  voulons  que  nôtre  dite  ordonnance 
soit  publiée  aus  prôoes  des  Messes  paroissiales  dans  toute  l'éten- 
due de  noire  Diocèse,  à  ce  que  personne  n'en  ignore.  Enjoignons 
à  tous  Curez  et  Vicaires  de  la  publier  le  premier  Dimanche  après 
qu'ils  l'auront  reçue;  et  de  Nous  en  certifier  ta  publication: 
Voulons  que  ladite  publication  tienne  lieu  à  tous  et  un  chacun  de 
Bignification  faite  à  leur  personne  ou  domicile.  Donné  à  Dijon, 
dans  nôtre  Palais  épiscopal,  le  lo  janvier  1732.  Signé;  +  J.  Bouhier, 
premier  Evêque  de  Dijon.  Par  Monseigneur,  Mathieu. 
(Imprimerie  Arnauld,  ut  supra.) 


BULLES  ET  INDULGENCES 

de  pléniére  Rémission  |i)  concédées  pur  nos  saints  Pères  les  Papes 
en  faveur  des  Qtiin^e-Vingis  Aveugles  et  de   l'Hôlel-Dieu  de 

Paris,  etc. 

Nos  saints  Pères  les  Papes  Sine  IV,  Jules  II,  Alexandre  VI, 
Léon  X,  Clément  VII,  Paul  V,  Urbain  VII,  Innocent  XII  qui  les 
a  confirmées  l'an  1091  dûement  informez  de  la  pauvreté,  affaires 
et  nécessitez  de  l'Eglise  et  Hôpital  des  Pauvres  Quinze-Vingts 
Aveugles  et  de  THôtel-Dieu  de  Paris,  fondé  par  le  glorieux  Pro- 
tecteur de  la  Foi  catholique  saint  Louis,  roi  de  France,  en  mé- 
moire et  souvenance  perpétuelle  de  trois  cens  Nobles  ci  vaillans 
chevaliers  qui  étoient  allez  avec  la  Personne   dudii    saint   LoUis, 

I.  Affiche  de  o,5o  c.  sur  0,40.  Nous  donnons  seulement  l'analyse 
j.. ,__  p(yj  importants.  Ce  document  porte  en  tSte  trois   bla- 


sons. Au  centre  les  insignes  du  souverain  poniiticat  :  la  tiare  et  les  clefs 
avec  un  dcu  d'azur  à  six  étoiles  d'argent  posées:  trois,  deux,  une.  Le 
souverain  Ponlife  en  1733  était  Clément  XII  (1730-1740).  A  droite  de 
l'affiche  et  par  conséquent  à  gauche  du  lecteur  figurent  les  armes  de 
France,  et  à  gauche  les  armoiries  de  i'évfique  de  Dijon,  ut  supra. 
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ouire-mer,  pour  recouvrer  la  Terre-Sainte,  lesquels  eurent  les 
yeux  crevez  des  Sarazins  infidèles  et  ennemis  de  la  foi  catholique 
et  inhumainement  tyranisez,  et  afin  que  d'iceux  Nobles  et  vaillans 
chevaliers  fussent  perpétuellement  mémoire  ledit  S.  LoUis  fit  faire 
et  construire  ladite  Eglise  et  Hôpital  des  Quinze- Vingts  Aveugles 
et  Hôtel-Dieu,  en  sa  noble  ville  de  Paris,  et  prévenu  de  mort  ne 
les  pût  fonder  selon  son  intention,  etc 

(Concession  de  Grâces  et  Indulgences pour  être 

gagnées  quatre  fois  chaque  année  du  consentement  des  Ordi- 
naires.)   

Tous  ceux  qui  ont  des  biens  mal  aquis  par  larcin  usure  ou 
autrement,  et  ne  sçavent  à  qui  restitution  doit  être  faite ,  les  en- 
voyant et  déposant  ausdits  Hôpitaux  pour  Tentretien  des  pauvres 
Aveugles  et  de  l'Hôtel-Dieu,  se  confessant,  pourront  être  absous, 
en  demeureront  quites  et  déchargez Exhortant  nos- 
dits  saints  Pères,  tous  les  fidèles  chrétiens à  aider 

selon  leur  moyen  et  dévotion  à  Tentretien  d'iceux,  donnant  ou 
envoyant  par  legs  testamentaires  ausdits  Hôpitaux,  or,  argent, 
fils,  linge,  soit  pour  Tusage  des  Eglises  au  Divin  Service,  pour 
panser  les  malades  et  ensevelir  les  morts  desdites  maisons,  ou 
autres  choses  profitables  pour  la  subsistance  des  Pauvres  Aveu- 
gles  

Articles  singuliers  pour  les  Stations  de   Rome. 
{Indication  des  prières,  suffrages  pour  les  défunts,  etc) 

Jtem.  Tous  molestans,  contredisans,  murmurans  ou  empêchans 
*^    publication  desdites  Indulgences,  inférieurs  desdits  archevê- 
ques, évêques,  de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  directe- 
**^«nt  ou  indirectement,  soit  séculiers  ou  réguliers,  mandians  ou 
*^^^n  mandians,  exems  ou  non  exems,  seront  excommuniez. 

^Confirmation  par  le  Roi  de  France  des  Privilèges  donne:[  par 
'^Prédécesseurs  à  Saint-Germain-en-Laye  le  22  avril  i632;  par 
is  XIV  à  Marly,  8  juin   1701  ;  par  Louis  XV  à  Fontaine- 
^au  en  novembre  1726.) 

Suit  :  Mandement  de  Monseigneur  VEvêque  de  Dijon, 

Jean  Boukier,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  etc 

^•emier  Evêque  de  Dijon 

Nous  vous  mandons 

recevoir  benignement  le  sieur  Gentil  Taîné  Procureur  dudit 
"ôpital  (des  Quinze- Vingts)  qui  nous  est  adressé  par  Son  Emi- 
^«nce  M.  le  cardinal  de  Rohan,  Grand  Aumônier  de  France .... 
.  lui  donnons  pouvoir  de  recevoir  les  Bienfaits  des  Fidèles. 
....  comme  il  nous  est   revenu  qu'il  se  commettait  de 


t    t 


^a 
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grands  abus  dans  notre  Diocèse,  à  l'occasion  des  Mandeinents  et 

Permissions  de  quStes  que  nous  avons  donné  ci-devani  pour  les 
chapelles  Notre-Dame  d'Allet,  de  Montferrai  ei  de  Lorreite.  .   .    , 

nous  avons  révoqué  et  révoquons 

toute  permission mandons  de  ne  plus    recevoir  à 

l'avenir  aucuns  autres  quêteurs  que  ceux  des  Quinze-Vingt 
Aveugles.  27  novembre  1734  |i). 

{Jours  pour  gagner  les  Pardons:  Les  fêtes  de  la  Toussaint, 
Nofil,  PSques  et  la  Pentecôte.  Signé  :  Gagne,  vicaire  général. 

LES  QUINZE-VINGTS  AVEUGLES  DE   PARIS  (a) 

Bulles   et   Indulgences    de    plén'tère    Rémission    concédées   par 

nos  saints  Pères  les  Papes,  etc. 

(Suivent  les  mêmes  esplications  que  dans  la  précédente  affiche 
de  1734,  mais  plus  abrégées,  et  les  mêmes  Articles  singuliers  pour 
les  Stations  de  Rome,  moins  longs.) 

I .  Trois  ans  plus  lard,  en  1737,  l'evâque  de  Dijon  adressa  à  ses  dio- 
césains un  mandement  pour  annoncer  une  grande  mission  dans  sa  ville 
dpUcopale.  L'abbï  Michaud,  Opère  cilalo,  I,  p.  36i,  donne  un  assez 
long  extrait  de  ce  mandement  el  des  détails  sur  te  succès  de  la  mission. 
Douze  prédicateurs  prSchârcnt,  du  iS  juin  au   31  juillet,   sept  sermont 

far  jour  dans  chacune  des  églises:  Saint-Etienne,  Notre-Dame  et  Saini- 
san.  s  Rien  ne  fut  plu»  émouvant  pour  Dijon  que  de  voir  son  vénéra- 
ble ivSque  pénétrer  le  9  juillet  dans  la  Conciergerie,  descendre  dans  les 
cachots,  exhorter,  consoler  les  prisonniers,  les  ranger  autour  d'une  table 
dressdc  dans  la  cour  et  leur  distribuer  le  rppas  qu'il  avaïi  fait  préparer. 
El  pour  mieui  ressembler  à  son  divin  Mairre,  le  charitable  pasleur 
partaeeail.  avec  un  des  missionnaires,  le  soin  de  nourrir  de  la  parole 
du  salut  CCS  malheureux  et  d'ouvrir  au  repentir    leurs   cceurs  dégradés 

Nous  irouvons  i  la  date   de   l'année   suivante,    1738,    le    document 

Ei-mitiige  Saint-Mjrtin 
situé  sur  la  route  de  Langres,  à  gauche 

Le  i5  aoirn  1738,  Jean  Bouhier,  premier  év^que  de  Dijon,  abandonne 
aux  Kréres  des  Ecoles  chrétiennes  le  petit  hermiiage  Saini-Mariln-lez- 
Dijon,  abandonné  depuis  plus  de  trois  ans;  la  chapelle  et  le  peut  bâti- 
ment qui  la  joint  sont  en  Ires-mauvais  état,  a  voulant  empêcher  la  ruine 
totale  desdiis  bâtiments  et  favoriser  les  Frères  des  Ecoles  chréiienncs, 
établis  depuis  quelque  temps  à  Dijon,  leur  abandonnons  la  jouissance 
des  bâtiments  et  du  terrain  en  dépendant,   qui    peut  Ctre  de   la   conte- 

qui  nous  appartient  sur  ces  dépendances,  u 

(Archives  dép.  C.  d'Or.  G.   i .]  Signe  fJ.  évoque  de  Dijon. 

I.  Affiche  de  0,45  c.  suro,35.  Celte  affiche  reproduit  le  même  bla- 
son pontihcal  que  la  précédente.  Le  Pape  régnant  était  alors  Benoit  XIV 
(1740-1758).  Les  armes  de  Erance  sont  ici  surmontées  du  diadème  royal 
et  au  bas  de  l'écu  est  suspendue  la  croix  de  saint  Louis.  A  gauche  les 
armes  de  J.  Bouhier  ut  supra,  mais  d'un  modèle  plus  grand  et  plus 
soigné. 
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CoNriRUATlON  GÉNÉRALE  DU  Roi  Louis  XV. 
/lem  le  Roi  notre  sire  confirmant  les  privilèges  donnez  par  ses 
prédécesseurs  Rois  de  France enjoint  sadite  Ma- 
jesté à  tous  Procureurs,  Trésoriers,   Marguillers,  etc.,  de  faire 

m  penonne  des  quêtes  aux  jours   ci-après  nommez  et  donneront 

leidiis  deaiers  auxdits  commis tant  ceux  desdits  troncs 

quecapses,  sans  que  ceux  qui  l'auront  fait  puissent  prétendre  ni 
TEtcoir  aucune  chose,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et  inté- 
rêts, et  sur  peine  du  quadruple  et  d'amende  arbitraire 

Le  conseiller-secrétaire  du  Roi,  Maison,  couronne  de 

Pnoeeet  de  ses  finances,  Signé:  Beaupied. 


MANDEMENT 
*OKS,  Henry-François  de  la  Briffe,  Prêtre,  licencié  de  Sor- 
™i«,  Abé  d'Obajine,  vicaire  de  Monseigneur   l'Illustrissime  et 
l^rendissime  Evéque  de  Dijon 
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permettons  au  sieur  Grandin de  quêter  dans  ce  dio- 
cèse pour  l'Hôpital  des  Quinze -Vingt  s,  jusqu'au  premier  mai  pro- 
chain, déterminons  les  fêtes  de  Noël  et  de  Piiques  prochaines  pour 
les  jours  ausquels  les  Fiddes  pouront  gagner  lesdites  Indulgen- 
ces  le  aS  septembre  1742.    Signé  :  De  la  Briffe,    vicaire 

géDcral,  Par  ordonnance,  Mallogé.  —  Imprimerie  Arnauld, 
ut  iupra. 

Le  vieil  évêque,  âgé  de  77  ans,  sentait  ses  forces 
diminuer  de  plus  en  plus  et  désirait  terminer  ses  jours 
dans  le  silence  et  la  retraite.  C'est  pour  cela  qu'il  se 
choisit  un  successeur,  que  les  autoritt^s  civile  et  ecclé- 
siastique agréèrent  cette  même  année  1743.  Mgr  Jean 
Bouhier  ne  s'était  pas  trompé  sur  son  état  ;  il  y  avait 
à  peine  un  an  qu'il  avait  donné  sa  démission  d'évèque 
de  Dijon,  quand  il  mourut  le  i5  octobre  1744. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  solennellement  dans  la 
cathédrale  Saint-Etienne  et,  après  la  cérémonie,  on  rédi- 
gea l'acte  suivant  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint- 
Médard. 

«  Le  i5  octobre  1744  mourut,  muni  des  sacrements, 
âgé  d'environ  79  ans  (i)  Mgr  l'Illustrissime  et  Révé- 
rendissime  Jean  Bouhier,  premier  évêque  de  Dijon,  et 
le  19  du  même  mois  fut  inhumé,  dans  le  caveau  de  sa 
famille,  en  présence  du  chapitre  et  de  messieurs  ses 
héritier  (sic)  et  parents  soussignés  :  Bouhier  de  Chevi- 
gny,  Bouhier  Bernardon,  Léauté,  Drignon,  vicaire  de 
Saint-Médard  (2)  ». 

Que  sont  devenus  les  restes  mortels  de  notre  premier 
cvêquc?  Où  se  trouve,  à  Saint-Etienne,  le  caveau  des 


1,  78  ans  et  sepl  mois. 

2.  Cfr.  Discours  prononcé  par  M.  le  Chanoine  Mallogé, 
l'ovOché,  à  MM.  de  la  cathédrale,  en  leur  présentant  le  cœur  de  feu  Mgr 
Jean  Bouhier,  i"  tivâque  de  Dijon.  S.  1.  n.  d.  Bibliothèque  publique  de 
Dijon,  Nouvelle  série.  Brochure  n-  loi,^.  Item.  Archives  dép.  C.  d'Or, 
G.  I.  Service  pour  Jean  Bouhier.  «  Du  niardy  21  décembre  1744,  le 
P:irlement,  en  corps  de  cour,  en  robes  noires,  et  chapeaux,  assiste  au 
service  célébré  pour  le  repos  de  l'ûme  de  M.  Jean  Bouhier,  premier 
cvËquc  de    Dijon, 

-  Après  le  premier  évangile,  l'oraison   funtbre  de  M.    Bouhier  a   été 
faite  par  M.  Genreau,  chanoine  de  ladite  église.  <• 
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Bouhier  et  dans  quel  état  est-il  aujourd'hui?  Voilà  ce 
que  je  cherche  vainement  depuis  trente  ans. 


ScMB  du  Cbapiira  de  Sunl-Etieonf. 


Des  fouilles  ont  été  faites  récemment  dans  cette 
église,  je  me  suis  empressé  de  les  surveiller;  grâce 
aux  indications  précises  fournies  par  l'acte  mortuaire 
de  Claude  Bouhier,  j'ai  pu  découvrir,  le  i5  sep- 
tembre 1886,  te  corps  du  deuxième  évêque  de  Dijon, 
auquel  on  donnera,  je  l'espère,  une  sépulture  honora- 
ble, qu'il  attend  encore.  Le  défaut  de  ces  indications, 
dans  l'acte  de  décès  de  Jean  Bouhier,  ne  m'a  pas  per- 
mis d'arriver,  pour  lui,  au  même  résultat.  Une  partie 
seulement  de  l'église  Saint-Etienne,  il  est  vrai,  a  été 
explorée:  le  chœur,  le  sanctuaire  et  l'aile  méridionale 
du  transept  :  tout  le  reste  du  vaisseau  n'a  pas  encore 
été  fouillé.  Mais  cette  église,  on  le  sait,  a  été,  depuis 
un  siècle,  profondément  remaniée.  Le  sol  en  a  été  remué 
et  les  tombes  bouleversées  et  enlevées,  en  plusieurs 
endroits.  Après  avoir  servi  aux  plus  viles  usages,  elle 
est  devenue  une  halle  au  blé,  et  enfin  un  magasin  où  la 
ville  de  Dijon  abrite  toutes  sortes  d'objets.  Sous  ces 
matériaux  de  toute  nature,  comment  peut-on  étudier 
les  tombes  qui  sont  encore  en  place  ?  Je  fais  des  vœux 
pour  que  les  savants  archéologues  de  Dijon,  mes  com- 
patriotes et   mes   collègues,  découvrent,   un  jour,  les 
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restes   mortels  du  premier  évoque    de  Dijon    et 
donnent  une  sépulture  digne  du  caractère  sacré  et  d4 
belles  qualités  de  Jean  Bouhier  (i). 

L'abbé  René  Gabraud, 

Curé  de  Prrmeavx. 


Sur  Jean  Bouhier  consultez  : 
CouRTÉPHE.     Dijon.  Lagier,  1847  T.  il,  p.  90.  sqq. 
AuANTON.        Annuaire  du  déparlement  de  la  Côle-d'Or  pour  l'an 

née  1837. 
MiCEuus  Biographie  des  Hommes  illustres  du  département 

la  Côte-d'Or.   Dijon.    Laraarche,  i858,  I,  p.  35/ 
DesMARCRES.  Histoire  du  Parlement  de  Bourgogne.  Ch31on-suv 

Saône,  i85i,  p.  10,  sqq. 
Baudot.  Armoriai  des  Evéques  de  Dijon,  1'  édition     Diji 

Lamarche,  1869,  in-4''. 
Personne,       Armoriai  de  Bourgogne.   Poris  ,  Abel  Pion,   i863 

p.  â6. 
Sautereau.     L'Evéché  de  Dijon  et  ses  Evêques.  Ciieauz,   188! 


Bulletin 


d'Archéologie  religieuse  Je  i>yon,  n*  janvier-févrii 

i883,  p.  i5. 

Description  du  Gouvernement  de  Bourgogne,  page 
459,  sqq. 

Les  dijférentes  Histoires  du  Diocèse  de  Langres, 
surtout  celle  de  l'abbé  Roussel. 

Les  Evêques  de  Dijon.  Documents  historiques,  épi- 
graphiques  et  héraldiques.    Dijon.    Imp,  Jobarâ, 
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NOTE 

'Sur  la  maison  de  Saint -Bernard,  sur  l'église  de 
Sainl-Vorlesy  et  sur  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  à  Chàtillon-sur-Seine . 


iDR  un  rocher  abrupte  s'élevait  autrefois  un  châ- 
teau-fort, dont  il  reste  encore  deux  tours  à  demî- 
ruinées.  Sur  le  même  rocher,  près  du  château, 
on  avait  bâti  en  l'honneur  de  saint  Vorles,  patron  de  la 
ville,  une  église  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  toute 
entière.  On  attribue  sa  construction  à  Brunon  de  Roucy, 
qui  fut  évêque  de  Langres  de  g8o  à  1016.  C'est  donc  un 
monument  antique  et  assez  rare.  Ce  prélat  attacha  à 
cette  église  des  chanoines  séculiers  qui  avaient  pour 
mission  de  diriger  des  écoles  établies  depuis  longtemps 
déjà  et  jouissant  d'une  réputation  méritée. 

^on  loin  de  ce  monticule,  dans  une  rue  qui  a  échangé, 
il  y  a  peu  d'années,  son  nom  de  Truchol,  pour  celui 
de  Saint-Bernard,  se  trouvait  la  maison  du  chevalier 
Técelin,  appelée  aussi  plus  tard  maison  de  Saint- 
Bernard.  C'est  dans  cette  demeure  que  le  Saint,  encore 
en£aDt|  vit  en  songe,  pendant  la  nuit  de  No£l,  la  nais- 
sance du  Verbe  incarné.  Quelques  auteurs  ont  placé  cette 


«àâoa  \l)  dennt  la  porte  de  l'église,  ou  bien  encore, 
ifent  b  chapelle  dédiée  à  la  Sainic-Vicrgc;  pour  moi, 

^L  laiBK  Bietn  croire  au  récit  de  Godefroy,  secrétaire  et 

^B  béo^apbe  du  Saini  {i].   C'est  dans  cette  maison  qu'il 

^1  passa  a>  >euacsse,  depuis  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  jus- 

^1  yl  riccde  vÎDgi-dcux  ans,  étudiant  les  lettres  et  les 

^H  aôeMK»,  sous  la  direction  des  chanoines  de  Saint- Vorles. 

^1  O^thns  cette  maison  qu'il  se  retira,  avec  ses  trente 

^M  oiBfiSPMlSt  pour  s'y  préparer,  pendant  six  mois,  aux 

^&  ^môîlfs  d«  Il  vie  religieuse. 

^H  B  ■"est  donc  pas  étonnant  que  ces  souvenirs  aient 

^H  nMOiltSlêoérations  suivantes  à  honorer  cette  résidence^ 

^H  AkvJH  Saint  et  à  en  vénérer  mCmc  les  ruines.        * 

^H  Takk  cfi  effet,  ce  que  nous  dit  le  P.  Legrand,  dans 

^H  ^^ aUttatrt aaiacte  lie  Châtillon-sur- Seine  (p.  t53]  : 

■ 


^flim  |es(rdigicux]  Polonais,  AUemans,   Flamans, 

L  ^ttwwls  et  autres  qui  allaient   au  chapitre  (général 

A  ^CAnux).  ou  qui  s'en  retournaient,  se  détournaient, 

^^;i|  eB  ^tut  besoin,  du  droit  chemin  pour  venir  à 

I  ftconnaîire  cette  maison  de  saint  Bernard, 

t  honneur  à  sa  mémoire,  dans  les  masures 

■t  encore  des  injures  du  temps;  et  cela  par 

^  WMtMOsieB  universelle  qui  était  demeurée  dans  l'or- 

_;:;  ^v  Oteiux,  et  par  Tcxempic  de  tous  les  habitants 

V-  i  ■■■:i'';  4'^  ivaicnt  coutume  aux  bonnes  fêtes,  lors- 


,,,1101'^  -1  1 -.'rif ''^"  ''*  ^'-  Jobin,  sur  le  lieu  où  s'est  passe'e  la 
:v.  .'-I  -■>.-i;:'ijbi«ior  ce  qui  suit  ; 

,  .,  ■«.i.t:  iîtTHjrrf  sont  aitriLiuées  il  (leollroî,  savoir:  la 
s  ...  .  -iw-isûi»  li.  La  Vila  Jj  tut  composée  avant  l'autre. 
,  ;,  •  V  ^'vr  i^i.  comme  un  cahier  de  notes  recueillies  ilans 
.,  -v  ■us  ;.irJ  la  l'ir  de  Saint  Uernard,  Ux  n'est  Jonc  f>ai 
..;.  .;i-<,  jc  ikoîlroi  sur  les  livcrements  de  la  vie  de  l'abbé 
:,.!.  .iji^^ticr  cette  pensiie  déliniiive  dans  la  Vita  ii  re- 
.■-tr.  .v-<w  ■■iVi'"ïicJij,  Geolïroi  n'a  pas  suivi  ses  notes,  il  a 
^^     .   ».v« ..-  luidlaume  de  Saint-Thierri,  lextcoù  la  maison 

^,,"',^:lv^.t"v-.îc  à'ia  tradition  de  Citcaux  ct''de  Ch:ltiHon, 
».>j— »     -•*■-■>•  1  IVjilise  Saint- Vorles.  L.   R. 

^j,^  .'vit'stL'  À'mirff  in  doma  Patris,  videbalur  sibi  videre 
^i_^M«-»  Jt  *>^m«i   infans  nascens  ex  eà.   {S.  IStrn.   vit-i, 


r 
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'  que  la  dévotion  les  portait  à  visiter  les  dglises,  de  venir 
«  faire  des  stations  en  cette  maison  même,  comme  en 
«  celle  de  saint  Bernard;  et  les  vieillards  décent  ans, 
«  tant  de  la  ville  que  du  voisinage,  tant  de  la  noblesse 
M  que  des  villageois,  se  souvenants  que  leurs  parents, 
a  les  y  avaient  autrefois  amenés,  pendant  qu'ils  étaient 
«  )eunes,  ne  manquaient  pas,  par  une  coutume  dont  on 
«  ne  saurait  trouver  le  commencement,  d'y  amener,  ou 
»  d'y  envoyer  leurs  enfants  pour  honorer  saint  Bernard 
«  ea  sa  maison.  • 

Ce  sont  les  mêmes  souvenirs  qui  ont  porté  les  Pères 
.  'feuillants  (i)  à  fonder,  sur  l'emplacement  de  âf  manoir 
en  ruines,  un  monastère  de  leur  ordre.  Mais  avant  de 
crier  cet  établissement,  ils  envoyèrent  à  Châtillon  un  de 
leurs  religieux,  pour  s'informer  des  traditions  locales  et 
s'assurer  si  le  saint  Docteur  avait  réellement  habité  la 
maison  qui  porte  son  nom. 

Deux  certificats,  résumant  les  croyances  populaires, 
lui  furent  délivrés,  l'un  par  le  bailly,  l'autre  par  le  maire 
et  les  échevins  de  la  ville.  Voici  celui  du  bailly  : 

«  Nous  N.  Le  Sain,  conseiller  du  Roy  et  lieutenant- 
«  général  au  bailliage  de  la  Montagne,  avons  octroyé 
«  au  R.  P.  dom  François  de  Saint-Maur,  de  ce  que  le 
«  glorieux  saint  Bernard  est  tenu  pour  un  patron  sécu- 
«  laire  et  protecteur  de  cette  ville;  que  la  chapelle  de 
«  l'église  du  château  est  appelée  et  a  toujours  été  appe- 
«  lée  la  chapelle  de  S.  Bernard,  en  laquelle  le  Saint  eut 
«  plusieurs  apparitions  divines,  faisant  ses  prières  et 
c  dévotions  ordinaires,  par  le  bruit  commun  et  tradition 
«  des  anciens;  mesmement  pour  celle  de  la  Vierge,  lui 
«  ayant  présenté  de  son  lait,  dont  il  y  a  légende  particu- 
«  Hère  à  la  ditte  église  du  château,  écrite  en  vieux  carac- 
«  tères  ;  que  la  maison  donnée  aux  dits  P.  P.  Feuillants 
«  est  aussi  tenue  et  réputée  pour  celle  où  auroit  iceluy 

I.  Congrégation  réformée  de  Ciatercient. 


6Èr  «  doDcure  par  plus  de  treize  ou 

cca  ^ptlér.  et  dite  la  maison  de  S.  Ber< 

escnient  «oteodues  plusieurs  fois, 

strienDelles  de  la  dite  Vierge,  des 

de  louanges  harmonieuses,  ave- 

BfKCB  temps,  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de 

le  vom  de  S.  Bernard.  » 

du  tnairc    et    des    échevins  est   ainsi 


que  de  plus  se  treuve,  en  la  rue  du  Tru- 

îïfiDïTille  de  Châtillon,  une  maison  fort  an- 

'nfà  semble  avoir  été  brûlée,  qu'on   nomme 

la  maison  de  S.  Bernard,  donnée  de- 

4éB  p.  p.  Feuillants,  qui  est  tenue  et  réputée 

pour  celle  où  aurait  iceluy  glorieux 

cure  par  plus  de  treize  à   quatorze 

heureuse  entrée  en  religion,  où  l'on 

par  tradition  que  se  sont  faits  plusieurs 

ks  mérites  du  Saint.» 

é  du  maire  et  des  échevins  de   la 

.^  ,««*  Jïtîticats  sont  du    17  et  du  18  décembre 

i*i:?«u  -x  >ïiDt-Bernard  appartenait  alors  aux  hé- 
,  ,.  ^iifcîoxu,  àmille  considérable  de  la  ville.  Jean 
.  m^  i«ti~  ii^^'  ^^'^i*  "^^i^  voulu  élever  en  ce  lieu 
^,^^^<i^'Us;c:Tocablede  saint  Bernard,  Ses  pieuses 
.^„»«5v.!iiii.'K:':ï-«*-""^"^^s  P^""  ses  petits-fils,  qui  oEFri- 

,.,jt.tj»^-rKOt  aux  Feuillants  «  pour  y  construire, 

,    :v,^,^-i«>WLCton.  une  chapelle,  ou  église,  ou  mai- 
.    -voitv^tr  ie  Dieu,  de  sa  glorieuse  Mère,  de 
'^  ;^.  t»i*-4!^ïCS«  ctdudit  saint  Bernard.  »  {2) 

_,„*  jt  ,'>*'--^>>^  P"  '*  "*■  I-sgran'l,  p.  154,  et  Histoire 
H  sw  CkJtillo»,  par  l'abbi  Tridon,  p.    77.  — 
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Cet  acte  fut  passé  à  Dijon^  au  mois  de  mars  162 1,  et 
ratifié  à  Pignerol  le  i**"  juin  de  la  même  année,  par  le 
chapitre  général  des  Feuillants  (i). 

Le  soin  de  bâtir  un  monastère  fut  confié  à  un  reli- 
gieux, nommé  dom  Malachie;  une  inscription  gravée  sur 
une  pierre  d'entablement  rappelle  le  nom  de  son  saint 
patron  et  le  sien  en  même  temps.  La  voici  : 

UUS  DEO  ET  S.    MALACHI^.  |    GLOIRE  A  DIEU  ET  A   S.   MALACHIE 

Cette  maison  fut  occupée  par  les  Feuillants  jusqu'à  la 
Révolution.  Vers  181 5,  elle  fut  vendue  à  des  religieuses 
Ursulines  de  Troyes  qui  y  établirent  un  pensionnat  de 
jeunes  demoiselles. 

Ces  dames  ont  eu  le  bon  goût  de  conserver  dans  leur 
ôat  primitif  les  constructions  du  xvu*  siècle  qu'elles 
trouvèrent  à  leur  arrivée. 

Le  cloître  existe  tel  qu'il  était  autrefois  ;  il  ne  paraît 
pas  avoir  été  terminé.  On  remarque  dans  ce  cloître  une 
clef  de  voûte  sculptée  en  forme  de  couronne  avec  cette 
inscription  :  Castitate  dealbatus;  brillant  de  chasteté. 
Sous  l'escalier  de  la  maison,  il  y  a  d'autres  inscriptions, 
celle-ci  entre  autres  :  S.  B.,  c'est-à-dire:  Saint  Bernard. 
Les  cellules  des  religieux  ont  fait  place  à  un  dortoir; 
quelques  portes  anciennes  ont  été  laissées  dans  la  cloison 
du  corridor. 

Mais  ce  qu'on  appelle  proprement  la  maison  de  Saint- 
Bernard  se  trouve  aujourd'hui  sous  terre.  On  y  arrive 
par  un  long  corridor  où  l'on  montre  un  puits  dit  aussi 
de  Saint-Bernard. 

Une  porte  termine  cette  galerie  et  donne  entrée  dans 
une  salle  souterraine  assez  vaste  et  élevée,  qui  formait 
fc  sous-sol  de  l'ancienne  chapelle  des  Feuillants.  Dans 
Tune  des  murailles,  on  voit  encastrée  une  pierre  d'un 
mètre  carré  environ,  artistement  travaillée  et  portant 
un  écusson. 

I.  Notice  archéologique^  etc. 


336  NOTE 

«  glorieux  saint  fait  sa  demeure  pai 
«  quatorze  ans,  et  est  appelée  et  dite  1 
«c  nard  ;  en  laquelle  se  seraient  enten 

a  es  veilles  de  festes  solennelles  de 
«  mélodies  et  cantiques  de  louanges 
«  nues  de  temps  en  temps,  à  l'honni 
«  Dieu,  sous  le  nom  de  S.  Bernard. 

Le    certificat   du   maire    et    des 
conçu  : 

«  Certifions  que  de  plus  se  treuv 
«t  chot  de  la  dite  ville  de  Châtillon , 
«  cienne'  qui  semble  avoir  été  h 
n  communément  la  maison  de  S. 
«  puis  peu  aux  P.  P.  Feuillants, 
«  de  tout  temps  pour  celle  où 
«  saint  fait  sa  demeure  par  pi' 
o  ans.  avant  son   heureuse  cm 
«  tient  aussi  par  tradition  q" 
«  miracles  par  les  mérites  du  ^ 

K  L'acte  est  signé  du  mai 
«  ville.  » 


Ces  deux  certificats  sont 

1620  (,). 

La  maison  de  Saint-Berr 
ritiers  Gaillard,  famille  c<  ^ 

Gaillard,  leur  aïeul,  avaii 
une  chapelle  sous  le  vocab  ^ 

intentions  furent  exécutc' 
rentcet  emplacement  au" 
11  dit  l'acte  de  donatiori  '  ■*^ 

«  son  en  l'honneur  di_  :*iic* 

K  saint  Jean-Baptiste 


* 


t.  Histoire  sainclt  de  Ci'  ,.#  ir=t 

de  Châtillon,  par  G.  Lapi'! 
I.  Notice  arçhéologiqxu 
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JoTxgéles  fenêtres,  et  ajouté,  vers  le  xv*  siècle,  des  cha- 
pelles aux  nefs  latérales;  néanmoins  dans  son  ensemble, 
cet  édifice  conserve  son  caractère  primitif;  c'est  un  des 
tjrpes  les  plus  curieux  et  les  mieux  conservés  du  style 
roman. 

la  description  en  a  été  faite  par  MM.  Mignard  (i)  et 
Lstpérouse  (2);  inutile  de  la  refaire. 

Mais  il  y  a  dans  cette  église  trois  monuments  qui  mé- 
ritent une  attention  particulière. 

I*  La  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  située  près  du  por- 
tail. Le  tombeau  du  Sauveur  est  entouré  de  personnages 
de  grandeur  naturelle  qui  ont  une  pose  très  expressive. 
C'est  l'œuvre  d'un  artiste  chatillonnais,  nommé  Dehors, 
qui  l'exécuta,  en  1527,  pour  l'église  desCordeliers.  Cette 
église  ayant  été  détruite  au  temps  de  la  Ligue,  on  trans- 
porta ce  monument  dans  celle  de  Saint-Vorles.  Je  ne 
dirais  rien  d'un  épisode  qui  se  rattache  à  la  guerre  de 
1870,  s'il  ne  servait  à  faire  ressortir  le  mérite  de  l'œuvre. 
A.  Ventrée  du  sépulcre  on  a  placé  un  garde  qui  brandît 
'^ne  épée  d'un  air  farouche.  Les  Prussiens,  ayant  voulu 
pénétrer  de  force  dans  l'église,  furent  frappés  d'épou- 
vante en  apercevant  ce  garde  terrible.  Quand  ils  revin- 
î'ent  de  leur  surprise,  ils  se  vengèrent  en  perforant  la 
poitrine   de  la  statue  avec  leurs  baïonnettes.   Le  trou 
qu'ils  ont  creusé  se  voit  encore,  comme  témoignage  de 
leur  bravoure. 

2°  Un  tableau  sur  bois  du  xv^  siècle,  formant  dyp- 
tique.  Il  représente  la  translation  des  reliques  de  Saint 
Vorles  de  Marcennay  à  Châtillon,  vers  868,  et  se  plaçait 
sur  la  châsse  du  Saint.  On  y  remarque  des  vues  de  Mar- 
cennay, de  l'Eglise  de  Saint-Vorles  et  du  bourg  de  Châ- 
tillon. 

1.  L'église  de  Saint-Vorles,  à  Chatillon-sur-Seine,  Dijon,  1874. 

2.  Notice  sur  Véglise  de  Saint-Vorles,  Châtillon,  1887. 


NOTE 


L-ir  -^rrîmi,  ces  vers  ont  été  inscrits  en  lettres 


*." 


Cf.  bon.  2Baat.  ooult.  s^ntplogrr. 
S'unr.  axbtut.  it.  ihotion. 
liuqut.  m.  Cf.  tint.  U.  ronoo^tr* 
fhmr.  gi  fahrr*  »a*  mnwton. 


on  voit  une  autre  inscription 


fia  faite  au  temps  de  Charles-le- 


t  *■ 


Téglise  d'autres  tableaux  représen- 
TÛts  de  la  vie  du  Saint^  mais  ils  sont 

la  Sainte- Vierge,  appelée  aussi  cha- 


compose  de  deux  panies  ou  travées  : 

comprend  l'Oratoire  de  Sainte-Marie. 

•rS:e!j  fondation  de  cet  oratoire  à  saint 

.:..^ie  Langres  au  IV"  siècle,  (i) 

.   .v.-*rr:s  plus  tard  dans  le  transept 

-.'•.  .Mr  Brunon  de  Roucy;  il  se  ter- 

.    ;  *ii  ot  peu  élevée,  appelée  coupole. 

-..*.    .i.::cl.  Au  fond  de  cette  coupole, 

'.    *  c'.'.o,   une  ancienne  statue  de  la 

.:■:  :  en  grande  vénération  dans  la 

^■-  *"-  ."./rolée  par  le  P.  Legrand,  le  7t- 

..    ;l   ..'ijV///o;i,  ;/;/  talisman  divin^   un 

i  '  .  -0?,  des  femmes  armées  campè- 

-t:,:  Je  Téglise,  pour  empêcher  que 

-^  -'C:  enlevée  ou  détruite.  Néanmoins 

.-     ^ti'."  quon  voit  aujourd'hui  est  de 


.     .,    -ir  M  Larcrousc,  p.  \Gç).  —  \'oir  aussi  La  Des- 
"  -    i.dnCJtCt'^'  par  l'abbc  Couricpcc,  t.  I\',  p.  \b'2. 
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L'autre  travée  fut  ajoutée  à  Tancien  oratoire  vers 
1619  (i),  de  manière  à  ne  former  qu'une  seule  chapelle. 
Cette  chapelle  se  trouve  presqu'entièrement  sous  terre; 
on  y  descend  par  un  escalier  de  i5  à  i6  degrés.  A 
l'époque  de  la  Révolution  elle  fut  .abandonnée  ;  mais 
en  1854,  on  Ta  restaurée,  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
préservé  la  ville  du  choléra.  Les  nouveaux  vitraux 
qu'on  y  a  placés  rappellent  plusieurs  traits  de  la  vie 
de  saint  Bernard.  Dans  la  rosace  percée  dans  le  pignon, 
la  bienheureuse  Aleth  est  représentée  tenant  son  fils 
par  la  main,  avec  cette  légende  :  Saint  Bernard  ar- 
rivant  aux  écoles  de  Châtillonj  conduit  par  sa  mère.  A 
gauche,  on  voit  un  chien  qui  est  environné  de  cette  ins- 
cription :  Eris  egregius  predicator  et  tanquàm  bonus  canis, 
custos  domùs  Dei,  contra  inimicos  fidei  latratus  magnos 
editurus.  Tu  seras  un  brillant  prédicateur;  comme  un  chien 
fidèle  tu  garderas  la  maison  de  Dieu  et  tu  pousseras  de 
grands  cris  contre  les  ennemis  de  la  foi. 

Le  premier  vitrail  du  mur  latéral  nous  montre  saint 
Bernard  et  ses  trente  compagnons  se  préparant  à  la  vie 
religieuse  par  la  prière  et  la  retraite,  dans  la  maison  de 

son  père. 

Au  bas  du  médaillon  on  lit  cette  inscription  : 

Van  de  TIncarnation  M.DCCCLIVy  à  la  gloire  de 
Dieu,  eft  l'honneur  de  Notre-Dame^  de  saint  Bernard  et 
de  saint  Varies  y  et  en  actions  de  grâces  de  la  délivrance 
du  choléray  cet  oratoire  antique  a  été  restauré  par  les 
soins  et  les  pieuses  offrandes  des  habitants  de  Châtillon. 

Le  deuxième  vitrail  figure  les  adieux  de  saint  Bernard 
à  son  père,  et  le  troisième,  son  départ  pour  la  vallée 
d'absinthe  (Claîrvaux). 

Un  plancher,  couvert  de  peintures,  sépare  la  crypte  de 
réglise  qui  est  au-dessus.  Près  de  Tautel,  du  côté  de 
TEvangile,  on  a  peint  TAnnonciation  de  la  Sainte  Vierge 

I .  Notice  sur  V Eglise  de  Saint-Vorles,  par  M.  Lapérouse. 
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avic  ces  mots  :  Ecce  ancilla  Domini.  Voici  la  Servante  dx 
Seigneur.  Du  côté  de  l'Epitre,  on  voit  la  mère  de  Diei 
tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras;  saint  Bernard  à  ge 
noux,  semble  lui  dire  :  Monstra  te  esse  matrem.  Mon 
tre:{  que  vous  êtes  une  mère.  La  Vierge  lui  répond  :  Sus 
cipe,  Bernarde,  puerum  meum  totius  Çmundi  Redentpto 
rem),  Bernard;  recevez  mon  Fils,  le  Rédempteur  d\ 
monde. 

Ces  médaillons  ont  remplacé  d'anciennes  peintures  . 
iresquc  qui  représentaient  le  miraculeux  allaitement  d 
saint  Bernardpar  la  Sainte  Vierge.  Ce  miracle  est  célèbre 
il  faut  nous  y  arrêter  quelque  peu. 

Voici  comment  le  P.  Lcgrand  le  raconte  : 

«  Pendant  douze  à  quatorze  ans  que  saint  Bernar 
n  demeura  à  Châtilton,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  sept  oi 
B  huit  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-et-un  ou  vingt-deux,  i 
«  allait  souvent  faire  ses  prières  et  contenter  sa  dévotioi 
■  devant  cette  image  (statue)  dans  la  chapelle  de  Notrt 
<  Dame  ;  il  arriva  donc  un  jour,  qui  fut  le  1 3  mai,  que  c 
«  jeune  gentilhomme  vraiment  dévot  à  la  Sainte  Vierg 
n  et  brûlant  d'une  sainte  ardeur  de  la  servir  et  de  l'hc 
«  norcr  parfaitement,  s'ctant  prosterné  aux  pieds  de  s 
«  bonne  maîtresse  pour  lui  offrir  ses  vteux,  et  rappehir 
«  en  sa  mémoire  le  mystère  de  la  Nativité  de  Notre-Se 
«  gneur  qu'il  lui  avait  fait  connaître  dans  une  extase 
«  pendant  la  nuit  de  NoëI,  dans  cette  même  chapclU 
«  considérant  l'excellence  de  la  maternité  de  la  Vierg 
n  N.-D.  et  tout  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe 
«  bref,  faisant  la  méditation  en  prose  riméc  sous  le  titr 
«  iX'Ai'c  Maris  Stella,  qui  n"est  qu'une  paraphrase  d 
i(  V  Ave  Maria,  quand  il  vint  à  ses  paroles:  Monstra  t 
«  esse  matrem,  l'image  détacha  miraculeusement  une  d 
u  ses  mains,  avec  laquelle  elle  tenait  l'Enfant  Jésus  et  l 
«  portant  à  sa  mamelle,  elle  en  lit  distiller  trois  goutti: 
i(  de  lait  dans  la  bouche  et  sur  la  langue  du  Saint,  qu 
«  produisirent  une  telle  douceur  en  son  àmc  et  un  ravis 
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t  sèment  d'esprit  si  extraordinaire  qu'il  ne  put  s'empê- 
«  cher  de  le  témoigner  par  les  paroles  suivantes  :  Virgo 
«  singularis  (  i  )  » . 

A  l'appui  de  ce  récit  le  P.  Legrand  reproduit  une 
charte  de  1840,  dont  je  parlerai  un  peu  plus  loin. 

Mais,  je  dois  le  dire,  ce  miracle  accepté  par  plusieurs 
auteurs,  est  tenu  pour  suspect  par  d'autres. 

Henriquez  le  regarde  comme  certain  ;  Manrique  l'ad- 
met également  ;  il  dit  seulement  qu'on  n'est  pas  d'accord 
sur  le  lieu  où  il  est  arrivé.  Selon  les  uns,  ce  serait  à 
Spire,  selon  d'autres,  à  Châtillon.  Ce  dernier  sentiment 
paraît  plus  vraisemblable  à  l'Annaliste  cistercien  (2). 

Mais  l'homme  qui  a  peut-être  le  mieux  connu  la  vie  de 
saint  Bernard,  le  grave  Mabillon,  émet  des  doutes  sur 
la  vérité  de  ce  mystérieux  allaitement. 

Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Dans  tous  les  livres  qui 
«  rapportent  les  miracles  de  saint  Bernard,  il  n'est  fait 
«  aucune  mention  de  ce  lait  miraculeux  que  la  Bienheu- 
«  reuse  Vierge  aurait  fait  jaillir  dans  la  bouche  de  Ber- 
«  nard;  et  cependant  ce  miracle,  moins  certain  que 
«  beaucoup  d'autres,  a  été  reproduit  par  des  peintres,  et 
«  nous  voyons  maintenant  cette  image  répandue  de 
«  toutes  parts  par  les  dévots  indiscrets  du  saint  Doc- 
«teur(3)». 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Bernard,  insérée  dans  les 
Bollandistes,  au  20  août,  le  P.  Pien  examine  longue- 
nientles  raisons  qui  militent  pour  ou  contre  ce  fait  mi- 
raculeux, et  il  se  range  à  l'opinion  de  Mabillon.  Ceux 
9"j  croient  à  une  pieuse  allégorie  lui  semblent  plus  près 
de  la  vérité  que  ceux  qui  admettent  un  allaitement  réel 
^^  physique  (4). 

Au  sentiment  de  ces  deux  auteurs  j'ajouterai  celui 

'•  Histoire saincte  de  Chatilion,  p.  i6i  et  suiv. 
2.  S.  Bemardi  acta,  apud.  M  igné,  T.  IV,  col.  876-877. 
^'Ibid.,  col.  879,  et  5.  Bern.opéra,  T.  II,  p.  i23i. 
i'S.Bern.  acta,apud,  Migne,  col.  880. 


y 


d'un  historien  moins  connu,  mais  dont  l'opinion  me 
paraît  ici  d'un  grand  poids.  Un  chanoine  régulier  de 
Chàiillon-sur-Seine,  François  Hocmelle,  a  étudié  les 
chartes  de  son  abbaye,  et  les  a  réunies,  en  1730,  dans  un 
cariulaire  resté  manuscrit.  On  y  trouve  un  diplôme  de 
1340,  qui  raconte  le  miracle  de  la  lactation,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut.  Ce  diplôme  est  daté  d'Avignon,  qui 
était  alors  la  résidence  des  papes;  il  pone  la  signature 
de  cinq  évêqucs,  entre  autres,  de  Jean,  évêque  de 
Langres  ;  de  nombreuses  indulgences  y  sont  accordées  à 
ceux  qui  viennent  prier  dans  Péglise  de  Saint-Vorles  et 
devant  ta  statue  de  la  Sainte  Vierge. 

Certes,  ce  serait  là  un  insigne  témoignage  en  faveur  du 
miracle;  mais  sans  doute  ce  diplôme  ne  lui  a  point  paru 
réunir  toutes  les  garanties  désirables  d'authenticité  ;  car 
voici  ce  qu'il  dit  : 

«  On  aimerait  à  voir  les  preuves  de  ce  prodige,comme 
«  vous  devez  le  penser.  Or,  il  n'en  est  fait  aucune 
«  mention  avant  le  xiv'  siècle;  il  n'en  est  nullement 
«  question  dans  une  vie  de  saint  Bernard  écrite  au 
«  xin'  siècle  et  conservée  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
«  de  Châtillon.  L'original  du  diplôme  de  1340  n'existe 
II  plus.  La  copie  qu'on  possède  vient  de  Jean,  abbé  de 
B  Vaux-la-Douce,  qui  l'a  trouvée  dans  un  vieux  missel 
a  ou  registre,  et  qui  l'a  fait  transcrire  en  14S9,  devant 
<  un  notaire  apostolique,  à  la  demande  de  Pierre  Phi- 
«  lendrier,  chanoine  de  Châtillon  et  vicaire  perpétuel 
«  (curé)  du  château  (ou  de  l'église  de  Saint- Vorlcs).  » 

lu  il  termine  en  citant  le  passage  de  Mabîllon  que  j'ai 
rapporté  plus  haut  (1). 

J'ai  exposé  loyalement  les  deux  sentiments  opposes 
sur  ce  miracle,  chacun  peut  choisir  celui  qui  lui  con- 
viendra le  mieux.  Pour  moi,  j'imiterai  la  prudence  de 
ceux  qui  n'ont  rien  voulu  décider. 
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Le  diplôme  de  1340  attribue  le  Salve  Regina  à  saint 
Bernard,  et  la  même  opinion  se  retrouve  dans  divers 
auteurs.  Or,  il  est  certain  que  cette  belle  antienne  est 
antérieure  à  l'illustre  Docteur;  le  véritable  auteur  est 
Adhémar,  évêque  du  Puy.  Mais  si  le  saint  abbé  n'a  point 
composé  cette  prière,  il  en  fut  du  moins  le  zélé  propa- 
gateur. C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  l'extrait  sui- 
ant  de  la  chronique  d'Albéric,  auteur  du  xiii*  siècle. 

«  Année  i  i3o.  Le  Bienheureux  Bernard,  dit-il,  étant 
venu  à  Dijon,  passa  la  nuit  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne,  qu'il  a  toujours  beaucoup  aimée  ;  parce  que 
les  restes  de  sa  mère  y  reposaient.  Tandis  qu'il  était 
devant  l'horloge,  près  de  l'autel,  il  entendit  les  anges 
chanter  le  Salve  Regina  avec  une  douce  harmonie. 
Pensant  que  ce  chant  venait  du  chœur  des  religieux,  il 
dit  le  lendemain  à  Tabbé:  Vous  avez  parfaitement 
chanté  cette  nuit  l'antienne  du  Puy,  près  de  l'autel  de 
la  Sainte-Vierge.  Cette  antienne  est  appelée  du  Puy, 
pdrce  qu'elle  a  été  composée  par  Adhemar^  évêque  du 
Puy,  Or  on  reconnut  qu'à  l'heure  où  ce  chant  fut  en- 
tendu par  le  saint,  les  religieux  n'étaient  pas  encore 
levés.  Depuis  ce  temps,  il  se  rappelait  souvent  cette 
antienne,  et  il  l'entendit  également  chanter,  dit-on, 
près  de  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  à  Clairvaux.  Dans  un 
chapitre  général  de  Cîteaux,  il  demanda  que  cette 
pieuse  prière  fut  récitée  dans  tout  Tordre  ;  et  c'est  ce 
«  qui  eut  lieu,  (i) 

Mais  saint  Bernard  est-il  Fauteur  de  la  triple  salutation 
qui  termine  cette  antienne  :  O  démens j  0  pia,  ô  dulcis 
Virgo  Maria  ? 

On  raconte,  en  eflFet,  qu'étant  à  Spire,  prosterné  dans 
la  principale  église  de  cette  ville,  le  saint  ajouta  ces  trois 
invocations  à  la  fin  du  Salve  Reginaj  et  que  la  Sainte 
Vierge  lui  répondit  hautement  :  Salve  Bernarde^  salut 
Bernard. 

I.  Recueil  des  Hist.  de  France,  T.  XIII,  p.  697-698. 
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Trots  plaques  de  métal  incrustées  dans   le  pavé  de 
ce  temple  rappellent  ce  miracle.  Le  P.  Pien  qui  eo 
examine  les  preuves,  n'ose  se  prononcer  pour  l'authea- 
ticité.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  les  secrétaires 
de  saint  docteur  qui  le  suivaient  et  enregistraient  chaque 
jour  les  merveilles  qu'il  opérait,  ne  disent  pas  un  mot  de    ^ 
cette  salutation  miraculeuse;  et  cependant,  ajoute-t-il,    . 
il  importait  beaucoup  à  la  gloire  du  Saint  de  ne  pas  le  -= 
passer  sous  silence,  [i] 

C'est  encore  une  opinion  assez  répandue  que  VApcs 
Maris  Stella  est  de  saint  Bernard  ;  or,  cette  prose  était  en  - 
usage  dans  l'Eglise  longtemps  avant  l'illustre  religieux;  les  -a 
savants  la  croient  antérieure  au  x'  siècle.  Mabillon  atteste  ii 
qu'il  l'a  vue  dans  deux  manuscrits  plus  vieux  que  l'abbé  3 
de  Clairvaux;  l'un  de  Saint-Germain,  l'autre  de  l'Ora — 
toire.  Selon  M.  Hauréau,  on  la  rencontre  dans  des  écritssE 
du  siècle  précédent,  en  particulier  dans  le  n°  g5  de  saint=S 
Gall.  (2) 

Mais  k  quoi  bon,  me  dira-t-on  peut-être,  ces  observa — 
tions  et  ces  critiques  î  Ne  craignez-vous  pas  d'amoindrir — 
la  gloire  du  grand  Saint  de  la  Bourgogne  ?  Nullement. 

Saint  Bernard  est  assez  riche  de  son  propre  fonds  ;  il  n'a 

pas  besoin  qu'on  lui  prête  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  de^ 
lui,  et  sa  renommée  n'a  rien  à  gagner  à  des  miracles  in- 
certains. Je  ne  cherche  que  la  vérité  historique,  et  en. 
ceci  je  suis  sûr  de  ne  point  déplaire  au  grand  Docteur  qui 
a  toujours  combattu  l'erreur  partout  où  il  l'a  rencon- 
trée. 

A  la  prière  de  Pierre  Philendrier,  chanoine  régulier 
de  Chàtillon-sur-Scine  et  vicaire  perpétuel  (curé)  de 
l'éghse  de  Saint- Vorles,  Jean,  abbé  de  Vaux-la-Douce, 
délivra  un  vidimiis  de  lettres  datées  d'Avignon,  le  4  oc- 
tobre 1340,  relatant  le  miraculeux  allaitement  de  saint 

1 .  s.  Ber-nardi  Acta,  apud.  Migne,  col.  871 . 

3.  Journal  des  Savants,  année  lilSi,  pag.440—  arlidc  de  M.  Haurëau. 
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Bernard  par  une  antique  statue  de  la  Sainte  Vierge,  et 
accordant  de  nombreuses  indulgences  à  ceux  qui  vien- 
dront prier  devant  cette  statue  et  dans  l'église  de  Saint- 

Vorles. 

Cette  charte,  conservée  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or,  est  ex- 
traite du  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Ghâtillon-sur-Seine,  H.  18, 
n*  2o5. 
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Les  Sainls  Jumeau»  à  Langres.  —  Science,  critique  et  traditions, 
Libéralisine  liistorique. 

La  question  de  nos  origines  chrétiennes  ne  cesse  pas  d'à,     ^' 
tirer  les  érudits  et  les  amateurs.  Gros  volumes,  brochures  tz=3i^ 
lous  formats,  articles  divers  se  succèdent  presque  sans  inie.^f  ~ 
ruption,ci  le  chroniqueur  se  trouve  à  chaque  instant  raraer^^*^ 
sur  un  terrain  où  s'engagent  tant  de  pacifiques  batailles  poi — ^^ï" 
la  cause  de  la  vérité.  Hier,  nous  nous  occupions  de  saint  B^^" 
nigne  ei  de  ses  récents  biographes  ;  aujourd'hui,  nous  avorr     'S 
à  entretenir  nos  lecteurs  de  la  brochure  que  M.  l'abbé  Alfr^^'' 
Toussaint  vient  de  publier  bous  ce  titre  fort  net  :  Les  Sain       " 
Jumeaux  sont    Langroh  (i).  L'auteur,  on  le   voit,  a  vou^^''^ 
trancher  la  question  posée  depuis  plus  de  deux  siècles  relac:;^:^' 
vement  à  l'origine  des  Trois  Jumeaux,  Sont-ils  Langroi^^*' 
Sont-ils  Cappadociens  ?  Faut-il  croire  les  actes  latins  envoye^^" 
par  Warnahaire  à  saint  Céraune,  évêque  de  Paris,  au  coirr^^' 
mencement  du  vu"  siècle  ?  faut-il  au  contraire  ajouter  foi  au^C-— " 
actes   grecs  communiqués   par  Marc-Welser  au  R.  P.  Ro^^  *' 
weyde?  Voilà  la  controverse,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  1^^^^ 
Bollandistes  eux-mcmes.    Bolland,  en  effet,  qui  publia   le^^^ 
Vies  des  Saints  de  janvier  et  de  février  laissa  la  question  per*^^' 
dante.  Lorsque  Mgr  Bougaud,  en  i  SSg,  fit  paraître  son  Etuc^^^ 
historique  sur  saint  Bii^nigne,  il  consacra  tout  le  chapitre  ^^ 
de  son  premier  Livre  ù  cette  question  et  se  prononça  en  favei-3-f 
de  l'origine  langroisc  dans  une  dissertation  fort   intéressante 
sur  laquelle  le  R,  P.  Van  Hooff  a  porté  récemment  le  juge- 
ment qui  suit  :  a    Cl.  Bougaud  de  hisce  martyribus,  deque 

e  de  l'Homnie- 
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Actis  eorum  longissimam  disputationem  instituit,  dignissi- 
mam  sane  quœ  legatur.  Vereor  tamen  ne  facundissimus  auc- 
tor  majorem  eloquentiae  quam  genuinae  eruditionis  ac  pra&- 
sertim  siiiceritatis  laudem  sibi  meruerit  (i). 

M.  Alfred  Toussaint,  s'est  laissé  à  son  tour  tenter  par  ce 
sujet,  et  il  a  réuni  tous  ses  arguments  dans  le  livre  annoncé 
plus  haut,  et  dont  voici  Panalyse  ;  nous  laissons  la  parole  à 
l'auteur  :  «  A  Técole  qui  réclame  pour  la  Cappadoce  la  nais- 
sance et  le  martyre  des  saints  Speusippe,  Eleusippe,  Méla- 
sippe,  Néon  et  Turbon,  des  saintes  Léonille  et  Junille,  j'op- 
pose :  i^le  témoignage  des  monuments;  2®  le  témoignage 
des  martyrologes  et  des  liturgies  ;  3®  le  témoignage  de  la  tra- 
<iitioQ  langroise  ;  4®  les  incertitudes  au  sujet  des  Actes  grecs.  » 
Ce  programme  est  fidèlement  suivi.  Après  avoir  étudié  dans 
son  premier  chapitre  les  «  monuments  »,  c'est  à-dire  le  Mar- 
brât, la  crypte  et  la  basilique  de  Saint-Geosmes,  le  cimetière 
primitif  et  l'origine  du  village  de  Saint-Geosmes,  M.  Tous- 
^^int  passe  à  l'examen  des  martyrologes  et  de  la  liturgie  lan- 
groise  dans  leui's  rapports  avec  la  question  qui  l'occupe.  Ces 
deux  premières  parties  remplissent  presque  tout  l'ouvrage  ; 
^ngt  pages  seulement  sont  consacrées  à  la  tradition  et  aux 
Aaes  grecs. 

Par  cette  simple  analyse,  les  lecteurs  qui  ont  présente  à  la 
mémoire  la  dissertation  de  Mgr  Bougaud  penseront  peut-être 
que,  si  l'auteur  nous  offre  une  a  nouvelle  étude  »,  ses  argu- 
ments paraissent,  en  général,  peu  nouveaux.  A  les  étudier  de 
près,  en  eôet,  à  les  confronter  avec  le  texte  de  Mgr  Bougaud, 
on  reconnaît  que  les  principaux  arguments  de  M.  Toussaint 
ont  déjà  été  produits  dans  V Etude  historique.  Il  la  cite  d'ail- 
leurs assez  fréquemment  ;  parfois,  cependant,  il  semble  que 
les  guillemets  font  défaut  ou  n'embrassent  pas  un  paragra- 
phe assez  long,  comme  il  arrive  aux  pages  57,  60  (2).  M. 
Toussaint  a  aussi  reproduit  trop  scrupuleusement  deux  pas- 
sages des  Actes  grecs,  publiés  par  Mgr  Bougaud,  d'après  un 
manuscrit  de  la  cathédrale  d'Autun,  et  dans  lesquels  notre 
compatriote  relevait  des  expressions  de  date  relativement  ré- 
cente. Voici  ces  passages  :  Cœperunt persecutionis  paga- 


ie Acta  Sanct.  T.  I  Nov.y  pw  iSg. 
a.  Cf.  Etude  critique,  p«  126, 147. 


norum{i),  qui  tune  ebulîiebat  penitus  non  timere —  Per-     — - 

rexerunt  ad  domum  eorum,  ut  XII  deos  guos  in  templis  sin-  —  j 
gulis  positos  colebat  aniiquiws...  Tel  est  le  lexte  de  Mgr  -» - 
Bougaud  ;  M.  Toussaint  fait  remarquer  à  son  tour  les  exprès-  — ^ 
iions  paganorum  et  antiquitas,  mais  il  aurait  pu  voir  dans  les.^  — 
Analecta Bollandiana  {i)  aae  aaire  leçon  où  Ion  ne  trouve:^»-, 
plus  ces  mots  d'origine  récente  (3);  on  lit,  en  eSet,  persecu — .^ 

tionis  fervorem  qui  tune  bulliebat ei  quos colebant  an —  .^ 

tiquiius.  Ce  texte  des  Analecta  ayant  ité  publié  en  i883  ^5 
M.  Toussaini  aurait  dû  en  tenir  compte  dans  sa  «  Nouvelle  Je 
élude  ».  —  Voici  encore  quelques  observations.  A  propos  d»  ^e 
la  date  de  la  mon  des  Saints  Jumeaux  que  les  martyrologe ' — s-^ , 
ainsi  que  Warnahaire,  placent  sous  Aurélien,  —  ce  qui  donn  .^ce 
lieu  à  une  objection,  —  notre  auteur  s'écrie  :  a  He  !  mon  -vn 
Dieu,  ce  terrible  reproche,  déjà  tani  répété  contre  les  Actfi— =3ks 
de   Warnahaire,  va-t-il    devenir  un    sempiternel   refrain  à 

l'adresse  aussi  de  ceux   qui  ont   composé  ou  augmenté  lr-r=Mes 
martyrologes  ?  Dans   20  ans,  je  gage,  la  savante  génératio  ^czin 
qui  nous  survivra,  devra  rire  de  notre  simplicité  et  de  noii — ^  re 
ignorance  n  (p.  61).  Puis,  il  nous  explique  avec  M.  de   Ros=  .^si 
que   le    même    personnage    peut   être  désigné  tour  à  tof  ^'t 
sous  les  noms  de  FaustinusetFaustinianus;qneClernentini-:^^ni 
et  Clementiamis  peuvent  désigner  le  même  individu  ;  il  suflrz^tfit 
donc  de  mettre  Aurelius  à  la  place  d'Aurelianus  et  «  l'erreii:^-*"' 
prétendue  des  martyrologes  et  de  Warnahaire  s'ezpIiquec^Kra 
facilement;  l'écrivain  langrois  du  vu'  siècle,  si  attaqué  c^^e- 
pendant  sur  ce  point,  n'aura  commis  aucune  faute  >  {p.  63      J- 
Fort  bien  I  II  y  a  deux  siècles  que  Dom  Ruinart  a  indiqué  ^^^ 
possibilité  de  cette  substitution.   Mais  ne  croyons  pas  trop       ^ 
l'exactitude  chronologique  de  Wanahaire,  puisque  M,  Tous- 
saint nous  avertit  lui-niûme(p.  9)  que  cet  auteur  •  donra.^ 
comme  prédécesseur  à  Auriilien,  l'empereur  Sévère  qui  mou- 
rut en  211,  et  n'a  pu  conséquemment  laisser  l'empire  même 
a  Marc-Aurèle,  si  l'on  suppose  une  erreur  de  copiste  pour  le 
mol  Aurélien'^  1- —  M.Toussaint  n'est-il  pas  aussi  un  peu 

I.  Pagaiiorum  est  la  leçon  adoptée  par  Mgr  Bougaud  au  lieu    de  per 
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méraire  lorsqu'il  affirme  (p.  lo),  qu^on  ne  connaît  c  aucune 
persécution  ayant  sévi  en  Cappadoce  avec  une  violence  si 
terrible  qu'aucun  prêtre  n'ait  survécu?  »  Et  que  pense-t-il  de 
I3  persécution  de  Maximin  (235-238)  et  de  cet  édit  qui,  sui- 
irant  le  témoignage  d'Eusèbe,  ordonnait  de  mettre  à  mort  les 
chefs  des  grandes  Eglises  ?  Orose  nous  apprend  de  son  côté 
cjue  la  persécution  s^attaquait  aux  prêtres,  aux  clercs,  c'est-à- 
dire  aux  docteurs.  La  Cappadoce  aurait-elle  échappé  aux 
ordres  de  Maximin?  Nullement;  on  n'y  poursuivit  pas  seu* 
Lement  les  membres  du  clergé,  mais  les  fidèles  eux-mêmes. 
M.  Toussaint  trouvera  un  témoignage  écrit  dans  la  lettre  de 
Pirmilien,  évêque  deCésarée  de  Cappadoce,  à  saint  Cyprien  : 

ffersecutio terribilior  effecta  est,..  Serenianus  tune  fuit 

£n  nostra  provincia  prœseSy  acerbus  et  dirus  persecutor. 
Une  persécution  qui  se  présente  à  nous  avec  ces  caractères 
ne  peut-elle  pas  être  regardée  comme  celle  à  laquelle  l'auteur 
<les  Actes  grecs  fait  allusion  lorsqu'il  dit  :  persecutor  omnes 
4H:ciderat  sacerdotes  ? 

Les  remarques  précédentes  nous  donneront  peut-être  la 
permission  de  penser  que  M.  Toussaint  n'était  pas  suffisam- 
ment autorisé  à  faire  si  haut  la  leçon  aux  critiques  en  rappe- 
lant que  leur  devoir  est  « d'interroger  l'archéologie^  la 

liturgie,  etc.,  sciences  dont  le  concours  offre  de  précieuses 
ressources,  soit  pour  l'intelligence,  soit  pour  l'explication  des 
anciens  Actes.  Cette  tâche,  je  l'avoue,  est  pénible  et  demande 
du  temps  ;  mais  pour  arriver  à  la  vérité  en  matière  d'hagio- 
graphie, il  ne  faut  ni  manquer  de  patience,  ni  reculer  devant 
des  sacrifices  »  (p.  99).  Voilà  de  bons  avis  ;  mais  il  convient 
de  toujours  joindre  l'exemple  au  précepte. 
Nous  nous  arrêtons  à  ces  critiques  de  détail  (i),  notre  rôle 

I.  Nous  n'avons  rien  dit  du  style  qui  est  chose  secondaire  en  matière 
d'éradition.  M.  Toussaint  ne  recule  pas  devant  le  barbarisme  :  a  les  in- 
vasions ont  iV/io/t5^ B  (p.  46);  on  peut  trouver  que  le  ton  est  parfois 

un  peu  vulgaire  :  «  Décidément,  le  brave  homme  (Warnahaire)  n'est 
fort,  ni  en  géographie,  ni  en  histoire,  ni  en  théologie»  (p.  10);  la  clarté 
fait  aussi  défaut  :  «  Bien  souvent,  «  les  vieilles  traditions,  empreintes 
de  la  piété  de  tant  de  générations,  »  reposent  sur  des  faits  indiscutables  ; 
la  science  n'a  pas  alors  la  liberté  de  les  battre  en  brèche,  sous  le  pré- 
texte de  découvrir  des  renseignements  historiques  (?).  De  plus  des  droits 
sacrés  se  rattachent  à  ces  0  vieilles  traditions;  »  or,  la  science  n'a  jamais 
eu  la  liberté  de  violer  des  droits  certains  et  sacrés  »  (p.  loo).  Nous  ne 
faisons  pas  uni  reproche  de  quelques  fautes  d'orthographe  :  «  la  grand*' 
croix  du  cimetière  »  (p.  13)  ;  «  infatigtiables  »  (p.  95)  ;  ce  sont  manque- 
ments qui  peuvent  être  imputés  au  correcteur  aes  épreuves  et  qui 
d'ailleurs  n'empêchent  pas  d^ttrc  bon  archéologue* 
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n'étant  pas  de  traiter  la  question  elle-mSme.  M.  Tou3saint;::^n 
pourrait  d'ailleurs  nous  reprocher  de  n'avoir  pas  visité  leij™__i 
n  monuments  langrois  et  de  n'avoir  pas  lu  ctne  hisioir^^fct 
"  écrite  par  de  rudes  ouvriers  h  la  surface  du  sol  et  dans  leja^g-  ; 
entrailles  de  la  terre,  plusieurs  siècles  avant  Warnahaire  t-  i^  , 
(p.  II).  Néanmoins,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  Langroî^  js 
pour  apprécier  la  portée  des  arguments  qu'il  a  exposés  et  c'es-  jsajt 
ce  qui  nous  autorise  à  dire  que  la  conviction  n'est  pas  pro—  ■^. 
duîte  par  la  lecture  de  sa  brochure.  —  Les  belles  causes  n»  .«ne 
suffisent  pas  à  rendre  bons  les  arguments  défectueux  ;  c  — j-f 
sont,  au  contraire,  les  bons  arguments  qui  font  les  thèsei^^cs 
irréfutables;  on  dit  même  que  causa  patrocinio  non  ^ontB=^  a, 
pejor  erit.  Les  bonnes  intentions  d'un  auteur  ne  font  pmes  as 
toujours  que  son  œuvre  soit  solide,  et  par  conséquent  n'en-jt.  ju- 
pèchent  pas  la  science  historique  de  maintenir  ses  conclc—»-  .li- 
sions lors  même  qu'elle  doit  froisser,  par  les  doutes  qu'eL  -■  lie 
émet,  des  convictions  anciennes  et  d'ailleurs  très  respectable  '  -^t 
Il  nous  semble  que  les  auteurs  du  Gallia  Christtana,  pa  .^3ar- 
laieni  avec  un  parfait  bon  sens  quand  ils  terminaient  l'expos  ^:iDsé 
de  la  controverse  sur  les  Saints  Jumeaux  par  ces  mots  :  Ha^  ^Eacf 
quidem  a  nobis  vel  invJtis  amor  veritalis  et  summorum  vii  '  ^ro- 
rum  auctoritas  extorque:;  nikil  tamen  exinde  Lingonemiu^^-^im 
traditioni  detractiim  volumus,  eam  libenler  admissuri  si  li~~^  'ux 
major  nobis  affulserit. 

Pourquoi,  en  effet,  exiger  de  l'histoire  —  qui,  sit-*"  "'■ 
vani  le  mot  de  Lacordaire,  est  un  organe  par  lequel  noiv^  ^^^'^ 
avons  vue  sur  les  faits  passés,  comme  s'ils  étaient  présents —  — 
pourquoi  exiger  de  l'histoire  qu'elle  nous  affirme  voir  clair* — ^^^' 
ment  ce  qui,  en  réalité,  reste  obscur  pour  elle  ?  Laissons-lv  M-  1" 
faire  ses  observations  et  exposer  ses  réserves  ;  elle  ne  nie  p»  *^^ 
qu'un  événement  ait  existé,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  l'a-  M^-  ^] 
teindre  ;  elle  est  toute  disposée,  au  contraire,  à  le  recueilli  -I  -■'' 
dans  la,  trame  serrée  de  ses  récits,  lorsqu'elle  en  aura  cons  M'^^ 
taté  l'existence  ;  elle  sait  fort  bien  qu'il  y  a  lieu  de  distingua  M-^^ 
entre  les  évcnemenis  scientifiquement  connus  et  ceux  qui  soK  ^^^ 
réellement  arrivés;  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu-*"  J"^ 
ceux-là  ;  en  relatant  les  premiers  qui  lui  sont  seuls  prouvéî^^^i 
elle  ne  prétend  point  proclamer  qu'il  n'y  en  a  point  d'outrer  -^^s; 
mais  elle  ne  les  connaît  pas  sûrement.  La  véritable  Histoi  — "'"« 
de  France,  a  dit  quelque  part  Augustin  Thierry,  est  enco-^^r-e 
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dans  les  archives  ;  elle  en  sort  peu  à  peu  ;  il  en  est  de  rnSme 
de  l'faistoire  générale  qui  se  développe  chaque  jour  ei  qui 
pourra  anester,  au  cours  de  ses  progrès,  la  vérité  de  ce  que  les 
traditions  locales  ou  générales  répétaient  depuis  longtemps  ; 
mais  il  faut  que  les  travaux  qui  démontrent  la  vérité  des 
traditions  soient  rigoureusement  scientifiques.  En  émettant 
cette  idée  nous  ne  sommes  que  Técho  de  voix  autorisées.  Le 
D'  Funck,  théologien  catholique  dont  on  a  loué  les  travaux 
sur  les  Pères  apostoliques,  écrivait,  il  y  a  deux  ans  environ, 
dans  une  revue  allemande,  à  propos  d'une  remarquable  édi- 
tion du  Liber  Pontificalis  :  «  Puisse  l'exemple  d'un  travail 
strictement  scientifique  tel  que  celui  que  vient  de  nous  don- 
ner M.  Duchesne  trouver  parmi  ses  compatriotes  des  imita- 
teurs zélés.  Un  travail  de  ce  genre  servira  plus  la  cause  ca- 
tholique que  dix  de  ces  écrits  si  nombreux  qui  témoignent 
incontestablement  d'un  grand  zélé  apologétique,  mais  od 
manquent  trop  souvent  le  sens  critique  et  un  jugement  im- 
panial.  Une  fois  déjà,  la  France  a  tenu,  parmi  les  autres  na- 
tions, le  premierrang  dans  les  études  tbéologiques  et  histo- 
riques. Puisse-t-elle  produire  encore  des  travaux  comme  ceux 
du  xvii"  et  du  xvHi'  siècle,  travaux  qui,  même  de  nos  jours, 
n'ont  pas  encore  été  surpassés  !  a  M.  Martin,  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  écrivait  aussi  il  y  a  quelque 
temps  :  a  On  ne  gagne  plus  aujourd'hui,  dans  les  discussions, 
les  victoires  ■  avec  l'impétuosité  seule  *  mais  avec  la  raison, 
avec  la  modération,  avec  la  bienveillance,  avec  des  arguments 
bien  précis,  bien  nets,  bien  convaincants.  Pas  de  parti  pris  1 
Rien  ne  rend  un  homme  plus  rebelle  à  toute  démonstration 
que  des  affirmations  faites  à  tort  et  à  travers  ou  que  la  néga- 
tion de  faits  évidents  et  palpables(i).  •  Et,  puisque  nous  en 
sommes  aux  citations,  n'est-il  pas  bon  de  rappeler  ici,  mal- 
gré leur  sévérité,  les  paroles  écrites,  en  1880,  par  M,  l'abbé 
Ulysse  Chevalier,  le  célèbre  auteur  du  Répertoire  des  sources 
historiques  du  moyen-dge,  lorsqu'il  énonçait  les  causes  de 
rinférîorité  relative  des  écrivains  catholiques  dans  le  mouve- 
ment scientifique  de  notre  époque  :  «  Une  dernière  cause  de 
décadence,  disait-il,  est,  à  mon  sens,  cette  infatuation  qui, 
sous  le  nom  de  bon  esprit,  fait  passer  des  œuvres  chétives  et 
uns  valeur,  espérant  dissimuler  sous  lui  pavillon  d'ortbo- 


La  Science  catholique,  n*  du  i5  déc.  18S8,  p.  36. 
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doiie  la  médiocrité  ou  la  fausseté  de   la   marchandise.  On  _^h 
trouve  encore  de  nos  Jours,  comme  au  temps   de   Mabillon,  .^^^, 
des  catholiques  dont  l'intelligence  attardée  a  conservé  le  fuhi       ^ 
des  légendes  opocryphes,  et  qui  dans  leur  zèle  pour  les  fie— ^  -■ 
lions  édifiantes  reprochent  aux  vrais  savants  les  scrupules  de^^  e 
leur  critique  (i).  ■  Ce  ne  sont  point  assurément  ces  auteurs^^-s 
plus  zélés  qu'éclairés  qui  rendront  des  services  à  la  grand^^  .e 
cause  de  la  vérité,  mais  bien  au  contraire  ces  défenseurs,  donB-  _^:^i 
parlait  naguère  S.  S.  Léon  XIII,  qui   peuvent   revêtir  lee  :^s 
armes  mêmes  de  leur  adversaires  et  les  poursuivre  sur  leur  »-  |r 
propre  terrain  (2).  Puisse  le  nombre  de  ceux-ci  s'augmenter  ::^xr 
pour  remplacer  ces  écrivains  inutiles  à  la  science,  que  le  -=:-  es 
Bolhindistes  ont  si  bien  caractérisés  en  ce  laiîn  expressif     "if; 

Alii quod  semel  scriptum  invenerunt,  fideliter  in  ncn»  mn» 

vos  libros  referunt,  nec  nova  inquirentes,  nec  vetera  dijudx  ^di' 
canles,  nec  consueta  trutinantes.  Quorum  est  legio;  qua^z^^to; 
si  legeris,  tandem  reperies  omnes  omnino  coctam  loties  reco^  •z::aco 
quere  cramben  ! 

Mais  alors,  dira-t-on,  les  traditions  ne  sont  rien  pour  vou  .«:_»tjs 
vous  les  sacriSez  à  une  critique  exagérée  ;  vous  marchez  à  1; 

suite  des  dénicheurs  de  saints;  et  ces  croyances  séculaire— ^rei 
transmises  par  le  culte  pieux  et  fidèle  des  générations,  ^ow  ^mus 
ne  les  regardez  pas  comme  l'expression  de  la  vérité;  vow  ^:3us 

rejetez  la  tradition Nous  souhaitons  vraiment  qu'on  ne  -        -  sï 

méprenne  pas  sur  notre  pensée.  Le  mot  de  critique  —  si  o«r=»or- 
thodoxe  qu'il  soit  —  excite  la  défiance  de  certaines  pe:  ^^"" 
sonnes,  et,  lorsqu'on  parle  des  droits  et  de  la  nécessité  de  '^ 

critique,  on  est  un  peu  exposé  à  paraître  suspect  à  ceux  qr  ^F^" 
ont  contre  elle  des  préventions  plus  fortes  que  raisonnable^^  -^^ 
Si  l'on  avance  que  certaines  traditions  ne  sont  pas  absoir  J-'lu 
ment  prouvées,  on  excite  l'étonnement  ;  si,  par  amour  de  ' 

1.  Lesletires  chrétiennes,  n-  1.  {Mai-juin    1880)  p.  i55.—  Le  passai  -^==  ^S' 
esi  suivi  d'une  note  de  la  Direcilon  qu'ii  est  bon  de  reproduire  :  a  II  ^^        "' 
à  peine  besoin  de   faire  remarquer  que  la   criliijue  recommandée   p  *^-^'^' 
M.  U.  Chevaiier  n'a  rien  de  commun  avec  la   critique  rationaliste, QiV    ■'''> 
elle,  s'attaque  aui  vérités  révélées,  nie  les  faits  de  Tordre  surnaturel         ■■  *' 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  détruire   toutes  les  traditions  de  notre  foi.  —    -  " 
ne  s'agit  ici   que  des  légendes  apocryphes  et  reconnues  comme   telt      '" 
aussi  bien   par   l'Eglise  que   par  la   science.  Il   est  d'ailleurs  tout  ^      "° 
ordre  de  faits  historiques  et  philologiques  dont  l'Eglise  laisse  la  discic:— *.»- 
sion  parfaitement  libre.  • 

1.  Qui  adversarios  ilto  ipso  in  campo  quem  dîjcimus  ac  simili   arm^K-  ^ 
persequerentur.  Bref  à  Mgr  d'HuIst,  10  mai  1887. 
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Térité,  on  n'applaudit  pas  des  deux  mains  à  l'ouvrage  d'un 
auteur  qui  a  pour  but  de  défendre  des  traditions  chères  et  an- 
ciennes, on  passe  facilement  pour  un  ennemi  de  ces  tradi- 
tions; et  qui  sait  si  l'orthodoxie  de  celui  qui  est  rebelle  à 
l'admiration  n'est  pas  quelque  peu  suspecte  (i)?  Qu'on  nous 
permette  donc  encore  quelques  explications  (2). 

Pour  prévenir  toute  équivoque,  remarquons  bien  tout  d'a- 
bord que  quand  nous  parlons  de  la  tradition,  il  ne  s'agit  pas 
de  la  tradition  dogmatique.  Celle-ci,  ayant  la  mission  de  nous 
faire  connaître  la  doctrine  révélée,  est  d'une  nature  à  part. 
L'assistance  divine  empêche  que  Terreur  ne  se  glisse  dans  la 
croyance  générale,  et  ne  prenne  place  au  milieu  du  dogme 
révélé.  Mais  les  traditions  purement  humaines  n'ont  point  ce 
privilège.  Evidemment,  lorsqu'il  s'agit  d'une  croyance  qui 
remonte  à  l'époque  même  du  fait  qui  en  est  l'objet,  et  que  l'on 
prouve  que  cette  croyance  traditionnelle  a  été,  à  l'origine, 
admise  par  des  hommes  véridiques  qui  n'ont  pas  pu  se  trom- 
per, ni  être  induits  en  erreur,  nous  avons  la  certitude  morale 
de  la  vérité  de  ce  fait.  Mais,  ordinairement,  ce  que  l'on  entend 
par  V  traditions  »  n'a  pas  ce  caractère  :  «  Des  faits  se  pré- 
sentent, dit  le  R.  P.  de  Smedt,  dont  on  n'a  surpris  de  trace 
dans  aucun  écrite  dans  aucun  monument  contemporain  ;  ils 
sont  demeurés  ensevelis  pendant  des  siècles  dans  d'épaisses 
ténèbres,  et  tout  à  coup,  après  un  si  long  intervalle,  on  les 
voit  se  produire  avec  éclat  et  se  faire  accepter  comme  indubi- 
tables. Des  milliers  de  bouches  les  racontent,  souvent  avec 
force  détails  très  précis,  mais  sans  jamais  apporter  une  garan- 
tiesérieusequi  permette  de  s'assurer  de  la  fidélité  des  récits.  On 
dit  alors  que  ces  faits  nous  sont  révélés  par  le  témoignage  de 
Is  tradition .  Quelle  confiance  mérite  ce  témoignage  ?  Ses  pre- 
miers auteurs  nous  sont  complètement  inconnus,  aussi  bien 

ï.  Il  est  des  juges  sévères,  en  effet,  et  certaines  opinions  sont,  par 
*2''^^^^  taxées  d^érésie.  M.  Darras,  p.  ex.,  écrivait  dans  son  Histoire 
$^^oie  de  V Eglise^  t.  X,  p.  3^14:  «  Les  rationalistes  que  nous  avons 
IMqu'ici  rencontrés  sur  notre  cnemin  ne  manquent  pas  d*opposer  à  la 
^^^é  catholique  sur  Vapostolicité  de  nos  Eglises  un  texte  très  laconique 
^  fort  mal  compris  de  Sulpice-Sévère.  » 

2*  Nous  prenons  ici  pour  guide,  en  les  analysant  ou  en  les  citant,  les 
P*J^  écrites  sur  la  valeur  de  la  tradition  par  le  R.  P.  de  Smedt, 
P|«ident  des  Bollandistes,  dans  son  ouvrage  :  Principes  de  la  critique 
fiiitorique  (Liège  et  Paris,  i883)  «  très  bon  livre  d'une  remarquable  lar- 
geur cfe  vues  »j  au  jugement  de  M.  Ad.  Tardif.  Nous  a'avons  pas  qua- 
^te  pouj.  gQ  faire  l'éloge  ;  mais  nous  serions  heureux  de  contriouer  à  le 
«ire  lire. 
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que  tous  les  intermédiaires  qui  ont  dû  le  faire  parvenir  jus- 
qu'à l'époque  où  on  peut  le  constater.  Les  suppositions  favo- 
rables ou  défavorables  à  son  autorité  ont  beau  jeu  dans  un  si 
vaste  champ  (i)  ».  Ces  traditions,  dira  quelqu'un,  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  la  vérité  même  des  faits  qu^elles  nous  rap- 
portent :  leur  existence  est  inexplicable  si  elles  ne  s'appuient 
pas  sur  la  vérité  ;  elles  sont  vraies  parce  qu'elles  existent.  *— 
Eh  bien  I  non  !  ces  traditions  peuvent  venir  d'une  tout  autre 
source  que  la  vérité  ;  elles  peuvent  n'être  que  la  conséquence 
de  cette  facilité  avec  laquelle  le  peuple  suppose  un  fait,  invente 
une  explication,  transforme  une  hypothèse  en  réalité,  et  inter- 
prète à  sa  façon  des  œuvres  d'art  dont  la  signification  lui  est 
inconnue.  Que  de  fois  on  a  constaté  que  le  courant  de  la  tra- 
dition n'entraînait  pas  seulement  les  eaux  limpides  puisées  k 
la  source,  mais  en  outre  beaucoup  d'éléments  étrangers  !  que 
de  fois  aussi  on  a  remarqué  que  ses  eaux  étaient  corrompues 
à  la  source  même!  Le  souvenir  du  conquérant  romain  ne  fait- 
il  pas  que  la  tradition  décore  du  nom  de  Camp  de  César  les 
endroits  où  l'on  retrouve  quelques  ruines  de  constructions 
militaires?  M.  Gaston  Paris  n'a-t-il  pas^  dans  l'une  des  der- 
nières séances  solennelles  de  PAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  montré  la  fausseté  d^une  légende,  transmise  par 
la  tradition  thuringeoise,  et  suivant  laquelle  un  comte  de 
Gleichen,  vers  1227,  tombé,  en  Palestine,  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins, aurait  été  sauvé  par  la  fille  du   Soudan  qu'il  aurait 
épousée  ensuite,  du  vivant  de  sa  première  femme,  avec  l'au- 
torisation donnée  par  le  pape  pour  ce  cas  extraordinaire? 
Ainsi  parle  la  tradition  par  la  bouche  du  cicérone  qui  fait 
voir  une  pierre  tombale  où  un  chevalier  est  représenté  entre 
deux  figures  de  femme.   La  science  a  détruit  cet  ingénieux 
roman  et  démontré  que  le  personnage    représenté   était  le 
comte  Lambert  II,  mort  en  1227,  qui  n'est  jamais  allé  en 
Palestine  et  qui  a  bien  eu  deux  femmes,  mais  l'une   après 
l'autre.  La  tradition  parle  autrement  parce  que  l'imagination 
populaire  se  donnant  libre  carrière  a  forgé,  avec  maintes  cir- 
constances intéressantes,  le  conte  dont  M.  G.  Paris  a  fait  si 
bonne  justice.  — Est-ce  que,  tout  récemment  encore,  un  bio- 
graphe de  Richelieu  ne  faisait  pas  remarquer  que,  quelques 
années  après  la  mort  du  grand  ministre,  on  montrait  dans  le 


I.  Op.  cit  p.  160. 
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château  de  Richelieu  reconstruit  «  la  chambre  où  son  illustre 
mère  accoucha  heureusement  de  cet  illustre  fils  »  ?  Et  cepen- 
dant Richelieu  est  né  à  Paris.  La  vanité  nuit  parfois  à  la  vérité 
des  traditions. 

On  nous  objectera,  sans  doute,  que  ce  sont  là  des  traditions 
purement  populaires,  et  que  les  traditions  des  églises  parti- 
culières portant  sur  des  faits  importants,  admis  par  des  per- 
sonnes très  recommandables  ont  une  tout  autre  valeur.  Nous 
le  voulons  bien;  mais  comment  les  accepter    de  confiance 
comme  étant  l'expression  de  la  vérité  lorsque  Ton  réfléchit 
que  quelques-unes  de  ces  traditions  ont  été  prises  en  flagrant 
délit  d'erreur.  La  légende,  par  exemple,  de  la  papesse  Jeanne 
qui  aurait  occupé  le  trône  de  saint  Pierre  en  853,  fut  admise 
sans  difficulté  par  des  théologiens  et  des  canonisies  distingués 
et  même  propagée  par  des  écrivains  très  catholiques.  Comment 
une  semblable  invention  a-t-elle  pu  s'accréditer  à  ce  point? 
—  «  Que  dire  de  la  fête  célébrée  pendant  si  longtemps  à  Colo- 
gne en  l'honneur  du  prétendu  pape  saint  Cyriaque,  qu'on 
disait  avoir  abdiqué  la  dignité  pontificale  au  m®  ou  au  iv*  siè- 
cle pour  servir  de  guide  à  sainte  Ursule  et  à  ses  compagnes, 
et  avoir  été  martyrisé  avec  elles?  Légende  qui  obtint  tant  de 
crédit,  sur  la  foi  des  traditions  de  l'église  de  Cologne,  qu'elle 
fut  adoptée  et  maintenue  jusqu'au  milieu  du  xvi®  siècle,  non 
seulement  par  les  chroniqueurs,  mais  encore  dans  le  recueil 
des  lois  canoniques  et  dans   le  bréviaire  romain?  (i)  »  — 
Citons  encore  ce  fait  rapporté  par  le  P.  de  Smedt,  d'après 
Mabillon;  il  montrera  jusqu'à  Tévidence  combien  il  est  inexact 
de  dire  que  «  le  peuple  ne  rend  les  honneurs  du  culte  qu^à 
^n  escient  (2).  »  <  Du  temps  d'Urbain  VIII,  arriva  à  Rome 
''De  supplique  d'une  église  d'Espagne,  qui  demandait  des 
wdulgences  pour  la  fête  d'un  saint  Viar,  dont  elle  prétendait 
posséder  le  corps.  La  nouveauté  de  ce  nom  surprit  Je  pape, 
-'^^«at  de  rien  accorder,  il  voulut  savoir  sur  quels  monuments 
^^Posait  le  culte  du  prétendu  saint.  L'enquête  aboutit  à  cons- 
^}^^  <jue  toutes  les  preuves  de  sa  sainteté  se  réduisaient  à  une 
Pier^^  placée  à   l'endroit  où  on  le  croyait  enseveli  et  sur 
9U^lie  se  lisait  son  nom  clairement  tracé  :  S.   VIAR.  La 
^  ^'^^c  fut  examinée  avec  attention  par  des  épigraphistes  un 

2'     ^)p.  cit.  p.  174. 
*     -A.  Toussaint,  op.  cit.,  p.  77. 
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peu  plus  habiles  que  le  clergé  et  le  peuple  du  bourg  espagnol, 
et  ces  savaats  n'eureot  pas  de  peine  à  7  reconnaître  les  restes 
d'une  inscriptioa  presque  entièrement  effacée,  où  était  men- 
tionné un  prœfectuS  VIARum  ou  intendant  des  chemins 
publics  au  icmps  de  la  domination  romaine.  Naturellement, 
il  ne  fut  plus  question  dlndulgences  ni  de  f£te'(i)  ».  ^  H 
faut  bien  l'avouer,  ces  faux  témoignages  de  la  tradition  ne  per^ 
mènent  pas  de  la  croire  sur  parole,  et  <  montrent  assez  com- 
bien «M  ^eu  décisive  l'autorité  des  traditions  d^une  église  par- 
ticulître.  (2)  » 

Soii,  dira-t-on;  mais  au  moins  quand  il  s'agît  de  tradidons 
consignées  dans  les  martyrologes  et  surtout  dans  le  Marty>- 
roïoge  romain,  ne  les  regardez-vous  pas  comme  l'expression 
de  la  vériié?  —  Ici,  encore,  il  ne  faut  rîea  exagérer.  On  doit 
certes  le  plus  grand  respect  à  ce  livre  d'or  de  l'humanité  qu'on 
appelle  le  Martyrologe  Romain  et  il  serait  assurément  tris 
téméraire  de  rejeter  sans  raison  son  témoignage.  La  haute 
science  du  cardinal  Baronius  qui  le  corrigea  est,  à  elle  seule, 
une  grande  garantie  de  vérité;  mais  cependant,  ce  livre  nVst 
pas  infuillible  et  tous  ses  témoignages  ne  sont  par  irréforma- 
btes.  C'est  Benoit  XIV  lui-même  qui  nous  l'enseigne  :  ■  Nous 
affirmons,  dit-il,  que  le  Saint-Siège  ne  juge  pas  que  tout  ce  qui 
a  été  inséré  dans  le  Martyrologe  Romain  est  d'une  vérité  iné- 
branlable et  très  certaine C'est  ce  qu'on  peut  très  bien 

conclure  des  changements  et  corrections  ordonnés  par  le 
Saint-Siège  lui-mcme.  (3)  i>  Le  même  pape  a  prescrit  de  re- 
courir à  la  S.  Congrégation  des  Rites,  si  l'on  trouvait  dans 
le  Martyrologe  Romain  quelque  chose  à  corriger,  et  on  lit 
en  tète  du  tome  XIII  des  Acta  Sanctorum  du  mois  d'octobre, 
des  documents  fort  intéressants  sur  la  question  qui  nous 
occupe.  Un  des  BoUandistes  avait  signale  au  Souverain  Pon- 
tife, dans  une  audience,  deux  choses  qu'il  considérait  comme 
des  erreurs  du  Manyrologe.  Léon  XIII  accueillit  cette  com- 
munication avec  la  plus  grande  bienveillance  et  ordonna  de 


..  —  Cf.  Mabillon,  Iter  itaHcum.  (Par 


î,  Asserimus   Apostolicam   Sedem 
certissimœ  verita- 
Quoil   et  uptime 


certissimœ  veritatis  qucccumque  in  MarlyrologU 
coflii- ■      ■■ 


SanciaSededcmandatis,  {De Servorum Dei  beaUjicaHone,Vi'o.i\,  part.  ii). 


* 
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faire  un  rapport  à  la  Congrégation  des  Rites;  de  plus,  le  car- 
dinal Bartolini,  Préfet  de  cette  Congrégation,  écrivit,  le 
24  février  i883,  à  l'auteur  du  rapport —  c^était  le  R.  P.  Van 
Hooff —  pour  l'informer  que  ses  arguments  avaient  paru  d'un 
grand  poids  et  que  l'affaire,  après  les  études  préalables,  serait 
soumise  au  jugement  de  la  Congrégation.  Voilà  des  faits  qui 
peuvent  rassurer  sur  l'orthodoxie  des  auteurs  qui  sont  en  con- 
tradiction avec  le  Martyrologe  Romain. 

Conclurons-nous  que  l'historien  ne  doit  point  s'occuper  de 
la  tradition?  —  Nullement,  Si  c'est  une  erreur  de  la  regarder 
apriori  comme  un  garant  autorisé  de  la  vérité  historique,  ce 
serait  un  tort  de  la  négliger  ;  elle  compte  au  nombre  des  sour- 
ces historiques  parce  qu'elle  peut  donner  des  indications  pré- 
deuses,  mettre  sur  la  voie  de  fructueuses  recherches  et  révéler 
dans  les  textes  autorisés  des  détails  que  nous  n'y  aurions  pas 
remarqués  sans  son  témoignage  (i).  En  scrutant  les  traditions, 
en  examinant  les  circonstances  de  leur  transmission,  en  les 
comparant  avec  les  résultats  acquis,  on  peut  arriver,  —  comme 
nous  avons  essayé  de  le  montrer  pour  nos  traditions  dijon- 
naises  —  à  établir  en  leur  faveur  de  véritables  probabilités 
scientifiques.  Or,  souvent  l'histoire  ne  peut  aller  au-delà  de 
ces  probabilités,  et  bien  des  faits  ne  lui  apparaissent  que  dans 
^e  demi-lumière  qui  ne  permet  pas  de  reconnaître  les  détails 
*vcc  certitude.  Gardons-nous  des  excès  :  c'est  par  suite  d'une 
"ïtelligence  peu  nette  du  véritable  sens  des  mots,  que  l'on 
oppose  la  tradition  à  la  science  ou  à  la  critique.  La  science 
historique  est  la  connaissance  des  événements  passés  ;  la  cri- 
tique est  l'art  de  discerner  les  faits  vrais  des  faits  supposés; 
^ttt  l'instrument  de  la  science  ;  la  tradition  est  une  des  ma- 
tières sur  lesquelles  s'exerce  la  critique.  Science,  critique, 
édition  sont  donc  trois  choses  d'un  ordre  différent,  et  il 
W  impossible  de  les  opposer  l'une  à  Tautre.  Qu'on  mette 
^  garde  contre  des  conclusions  dont  la  fausseté  s'insinue 
•ous  le  couvert  du  beau  nom  de  science  ;  qu'on  attaque  les 
faux  procédés  d'une  critique  qui  s'égare,  à  la  bonne  heure! 
^ous  les  amis  de  la  vérité  applaudiront;  mais  se  déclarer  le 
cuampion  des  droits  de  la  tradition  contre  les  conclusions  de 
w  critique,  et  parler  avec  dédain  de  la  science  n'est  point  con- 
forme aux  règles  de  la  saine  logique.  La  science  vraie  existe 


♦. 


'•  Cf.  de  Smedt,  op.  cit.,  p.  186. 
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en  effet,  incomplète,  imparfaite  comme  la  raison  humaine; 
mais  elle  existe  :  c'est  le  magnifique  résultat  des  efforts  de 
l'esprit  humain  ;  il  faut  la  respecter  et  l'aimer. 

A  plus  forte  raison,  faut-il  se  garder  d'adresser  aux  amis  de 
la  science,  aux  écrivains  scrupuleux  de  la  vérité,  des  épithètes 
comme  celles  de  dénicheurs  de  saints  ou  de  libéraux.  Appe- 
lons dénicheurs  les  vandales  qui  renversent  les  statues  et  les 
mettent  en  pièces;  mais  n'adressons  pas  cette  injure  à  ceux 
qui  débarrassent  une  statue  vénérée  de  la  poussière  ou  des 
faux  ornements  dont  les  âges  l'ont  recouverte,  et  qui  cherchent 
à  faire  reparaître  le  piédestal  de  solide  granit  sur  lequel  elle 
repose.  Quant  au  terme  de  libéral,  ceux  qui  le  donnent  en 
ont-ils  bien  pesé  le  sens  ?  Nous  avons  toujours  pensé  que  cette 
épithète  s'appliquait,  dans  un  sens  défavorable,  à  ceux  qui 
altèrent  les  droits  de  la  vérité  et  font  des  compromis  illicites 
avec  l'erreur.  Or,  ceux  qui,  par  respect  de  la  vérité,  ne  veulent 
pas  accepter  comme  certaine  telle  ou  telle  tradition  qui  n'est 
pas  suffisamment  prouvée  ;  ceux  qui  cherchent  à  séparer  — 
pour  lui  offrir  leur  culte  —  le  vrai  de  ce  qui  est  faux  ou  douteux, 
sont-ils  vraiment  coupables  de  cette  altération  des  droits  de  la 
vérité  et  de  sympathies  illégitimes  pour  l'erreur  ?  Il  semble  que 
ce  reproche  conviendrait  mieux  à  ceux  qui  proclament  intré- 
pidement la  vérité  de  ce  que  Ton  a  raconté  avant  eux,  par  cette 
seule  raison  que  cela  s'est  toujours  dit,  et  qui  mettent  sur  le 
même  pied  un  fait  historique  scientitiquement  démontré  et  des 
traditions  qui  n'ont  pas  une  certitude  suffisante.  C'est  là  que 
se  trouve  la  confusion  blâmable  et  l'injure  à  la  vérité, et  nulle- 
ment dans  la  conduite  de  ceux  qui  s'inspirent  de  la  règle  tracée 
par  Léon  XIII  :  «  La  première  loi  de  l'histoire  est  de  craindre 
d'aftirmer  quoi  que  ce  soit  de  faux;  la  seconde,  de  ne  pas 
craindre  de  dire  ce  qui  est  vrai;  en  outre,  qu'il  n'y  ait  nul 
soupçon  de  flatterie  ou  d'animosité  :  Illiui  in  primis  scriben- 
tium  observetur  animo  :  pri?nam  esse  historiœ  îegem  ne  quid 
falsi  dicere  audeat  ;  deiude  ne  quid  veri  non  aiideat  :  ne  qua 
suspicio  gratiœ  sit  in  scribendo^  ne  qua  simultatis. 

Novembre  1889. 

Edmond  Burtey. 


^■^^^ 
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Baigneux-les-Juifs,  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Côte-d'Or,  sans  pouvoir  se  glorifier  d^avoir  produit  des 
illustrations^  a  néanmoins  donné  naissance  à  certains  hommes 
qui  méritent  d'être  connus  :  le  capitaine  Jean-Bernard  Bossu 
entre-autres. 

Son  acte  de  naissan£e  et  de  baptême  est  rédigé   en  ces 

termes  : 

«  Le  29  septembre  mil  sept  cent  vingt  est  venu  au  monde, 
Jean-Bernard,  fils  de  M'  Bossu,  maître  chirurgien  à  Baigneux, 
et  de  Claudine  Thibault,  sa  femme.  Il  a  eu  pour  parrain  Jean 
Bossu,  son  cousin,  du  dit  lieu,  et  pour  marraine  Demoi- 
selle Bernarde  Bienaymé,  aussi  du  dit  lieu.  Le  dit  sieur 
Bossu,  père,  les  parrain  et  marraine  ont  signé  avec  moy  qui 
ai  fait  le  baptême,  de  l'agrément  de  M.  le  Curé. 

B^«  Bienaymé.  J.  Bossu.  Bossu  de  Ruffey,  prêtre.  Martin, 
Diacre,  ind.  M*"  Trémizot,  Conseiller  du  Roy  et  Docteur  en 
médecine.  » 

Du  contenu  de  cet  acte  on  peut  conclure  que  la  famille 
Bossu  s'était  fait  à  Baigneux  une  position  honorable,  et  avait 
<i'assez  belles  alliances. 

Il  y  a  plus.  L'année  même  de  la  naissance  de  Jean-Bernard, 
1720,  une  épidémie  désastreuse  qui  terrifiait  et  ravageait  la 
'ocaliié,  fut  arrêtée  par  le  dévouement  et  l'intelligence  du 
M"  chirurgien .  Seul  il  dut  suffire  à  tout,  car  le  Docteur  Tré- 
niïzoï  était  alors  dans  sa  quatre-vingt-onzième  année.  Aux 
sentiments  d'estime  se  joignait  donc  la  reconnaissance  de  la 
pan  des  habitants. 


t    JA  ^     .       •• 
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Ajoutons  k  cela  Tédificatioa  que  la  vie  profondément 
chrétienne  du  M<n  chirui^len  donnait  à  la  paroisse.  Il  était 
membre  de  la  confrérie  du  TT.  SS.  Sacrement  et  généreux 
envers  elle.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  Livre 
d'honneur  et  rsqistre  des  léoats  pieux  od  sont  inscrits  lrs 

BIENFAITS  ET  BIENFAIT1^:CRS  DE  LA   CONFRÉRIE  DO  SS  .    SaCREMENT 
POUR  OBLIGER  LES  CONFrÈHES  A  PRIER  POUR  EUX . 

■  1733.  M'"  Jean  Bossu,  chirurgien,  a  donne  à  la  Confrérie 
du  SS.  Sacrement  un  voile  de  damas  avec  galons  de  20  fr.  > 

Baigneux-les-Juifs  avait  alors  pour  CuriS  M'"  Sébastien 
Drap,  Bachelier  de  Sorbonne,  Archiprêirc  de  Touillon,  d'une 
sainteté  que  les  tradiiioas  locales  proclament  encore,  après 
plus  d'un  siècle  écoulé,  et  qui  joignoit  à  sa  science  un  dévoue- 
ment complet  envers  ses  paroissiens. 

Non-seulement  il  prépara  Jean-Bernard  à  la  première  com- 
munion, mais  des  soins  afTcciueux  entourèrent  le  jeune 
homme,  et  tout  porte  à  croire  que  le  complément  de  ses  éludes 
scolaires  fut  l'œuvre  du  Curé. 

Quelle  carrière  allait  s'ouvrir  devant  l'adolescent  ?  Celle  de 
la  médecine  sans  doute,  car  ses  aïeux  formaient  une  généa- 
logie de  chirurgiens  'habiles.  Les  succès  et  la  popularité  de 
son  père  lui  étaient  connus;  il  le  vit  sans  doute  consigner  ses 
observations  et  préparer  le  Traité  sur  la  Goutte,  imprimé 
plus  tard  et  qui  n'est  pas  tombé  complètement   dans  l'oubli. 

Son  grand-père,  Nicolas  Bossu,  décédé  en  1 69 1 ,  est  qualitié 
de  Chirurgien  Juré  dans  l'acte  mortuaire.  Membre  aussi  de  la 
confrérie  du  SS.  Sacrement,  il  récita  pieusement,  à  sa  dernière 
heure,  le  Tpstavknt  dk  son  ame  dont  la  formule,  empreinte 
de  foi  et  de  résignation,  existe  dans  les  archives  paroissiales. 

Jean-Bernard  interrompit  la  lignée  médicale,  préférant 
l'épée  du  soldat  à  la  trousse  du  praticien. 

Il  s'engagea,  fut  incorporé  dans  le  régiment  de  Madame 
I:i  Dauphine,  se  plia  vite  à  cette  nouvelle  vie,  ei  devint  en 
peu  de  temps  un  soldat  modèle.  Ses  chefs  surent  l'apprécier. 
Il  franchit  rapidement  les  grades  inférieurs  et  obtint  la  lieu- 
tenance  de  bonne  heure.  Pouvait-on  ne  pas  rendre  justice  à 
son  respect  absolu  pour  la  discipline,  à  l'inirépiditè  dont  il 
donna  mainte  fois  des  preuves  éclatantes? 

Citons  seulement  un  coup  d'audace  qui  remonte  à  ses 
débuts,  car  le  fait  eut  lieu  en   1744,  au  siège  de  Château- 
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Dauphin,  sous  le  prince  de  Conti.  Son  ardeur  le  fit  entrer 
des  premiers  dans  la  place  par  une  embrasure  de  canon.  Ce 
ne  fut  pas  sans  recevoir  une  blessure,  dont  il  souffrit  toute  sa 
vie  mais  qui  ne  lui  inspira  pas  un  instant  la  pensée  d^aban- 
donner  Fétat  militaire . 

Dix  ans  plus  tard,  pour  se  soustraire  à  Pinaction  qui  pesait 
à  sa  nature  ardente,  il  entra  dans  la  marine,  à  grade  égal,  fut 
d'abord  chargé  de  discipliner  les  troupes  de  Belle-Ile-en-Mer, 
puis  s'embarqua  pour  la  Nouvelle-Orléans,  à  la  fin  de 
Pannée  1750. 

On  l'avait  chaudement  recommandé  au  Gouverneur- 
Général,  le  marquis  de  Vaudreuil,  qui  Fenvoya  en  détache- 
ment sur  la  frontière  des  Illinois,  chez  les  Arkansas, 
peuplade  alliée  aux  Français  depuis  assez  longtemps. 

Bien  accueilli  tout  d^abord,  il  se  familiarisa  vite  avec  des 
mœurs  nouvelles,  apprit  vite  aussi  à  comprendre  et  à  parler 
le  langage  de  la  peuplade  avec  laquelle  il  devait  être  en  rela- 
tions journalières,  et  s'identifia  si  bien  avec  ses  sauvages  qu^on 
ne  tarda  pas  à  le  nommer  chef  de  tribu.  Pour  obtenir  tel 
honneur,  outre  des  qualités  et  aptitudes  exceptionnelles  bien 
établies,  il  lui  fallait  subir  sans  sourciller  une  opération  extrê- 
mement douloureuse,  celle  du  tatouage  complet.  Ce  signe 
extérieur,  indélébile,  équivalait  en  quelque  sorte  à  un  titre  de 
noblesse  d'une  authenticité  hors  de  doute,  et  donnait  droit  à 
la  qualification  d'homme  véritable.  Quiconque  faiblissait  pen- 
dant le  long  et  minutieux  travail  de  Tartiste,  soit  en  laissant 
échapper  un  soupir,  soit  en  ne  maîtrisant  pas  les  contractions 
nerveuses,  était  regardé  comme  efféminé,  banni  des  assemblées 
générales  et  exclu  des  grandes  chasses  aussi  bien  que  des  expé- 
ditions guerrières. 

Bossu  resta  impassible  malgré  les  innombrables  piqûres^ 
nialgré  Tapplication  de  couleurs  corrosives  mêlées  à  chaque 
goutelette  de  sang.  Le  capitaine  dut  encore  laisser  ignorer  la 
fièvre  qui  en  fut  la  conséquence  et  le  courbatura  pendant  six 
ou  huit  jours. 

Une  fois  en  possession  de  ce  grade,  respecté  partout,  et  des 
insignes  dont  on  l'avait  orné,  il  partit  pour  la  contrée  des 
lUinois. 

Le  tatouage  ne  lui  servit  point  de  préservatif  contre  les  acci- 
dents, car  son  bateau  disloqué  sombra  en  vue  du  rivage; 
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plusieurs  de  ses  soldats  périrent  dans  les  flots,  et  lui-mfime  ne 
dut  son  salut  qu'au  dévouement  d'un  Arkensas. 

Dès  le  d^but,  sa  perspicacité  déjoua  la  fourberie  des  sau- 
vages, l'astuce  des  Anglais,  et  lui  fit  découvrir  une  conspira- 
tion, ourdie  par  ces  derniers,  dans  le  but  de  détruire  cinq  vil- 
lages peuplés  de  colons  et  d'aventuriers  français. 

Là  encore,  pendant  cinq  années  de  sijour,  il  se  concilia  non 
seulement  le  respect  et  Testime  des  sauvages,  mais  une  affec- 
tion dont  les  preuves,  maintes  fois  renouvelées,  constatèrent 
la  sincéritii.  11  en  profita  pour  acquérir  des  notions  exactes 
sur  ce  magnifique  pays,  sur  les  mœurs,  les  habitudes  et  les 
divers  idiomes  des  habitants. 

Cette  rude  existence,  toute  de  fatigues,  de  privations  souvent, 
et  toujours  d'une  haute  responsabiiiié,  ravivèrent,  d'une  ma- 
nière si  inquiéiante  et  en  même  temps  si  douloureuse,  ses 
anciennes  blessures,  qu'il  dut  solliciter  son  rappel  d'abord, 
puis  un  congé  et  le  retour  en  France  pour  demander,  aux  eaux 
de  Bourbonne,  un  renouvellement  de  forces  à  dépenser  au 
service  de  la  patrie. 

L'absence  fut  courte,  A  son  retour.  Bossu,  éminemment 
apte  à  se  faire  bien  accueillir  des  sauvages,  reçut  mission 
d'aller  s'établir  dans  la  tribu  guerrière  des  Alibamons. 

Ceus-ci  ne  tardèrent  pas  à  subir,  comme  les  autres,  l'ascen- 
ihm  du  capitaine;  ils  en  tirent  l'arbitre  de  leurs  discussions 
et  leur  conseiller  dans  les  entreprises  hasardeuses. 

On  en  vint  jusqu'à  le  regarder  comme  un  être  quasi  surna- 
turel après  la  bizare  aventure  que  voici  : 

Certain  joni^leur,  fort  en  renom,  très  redouté,  ne  vit  pas 
sans  jalousie  l'influence  de  Vétranger  et  te  menaça  de  ses  ma- 
lOlices.  Bossu  fui  seul  à  ne  pas  se  croire  perdu,  infailliblement 
perdu.  «  Tes  maliîfices,  pas  plus  que  tes  menaces,  ne  sont 
capables  de  m'effrayer,  lui  dii-il  ;  moi  aussi,  je  suis  sorcier, 
sorcier  Français  et  plus  sorcier  que  toi.  Dis-moi  devant  tous 
mes  amis,  les  Alibamons  qui  tremblent  pour  ma  vie,  peux-tu 
faire  revivre  le  chat-tigre  qui  aurait  pu  te  dévorer  si  je  ne 
l'avais  obligé  à  descendre  de  son  gîte  et  à  tomber  mori  à  mes 
pieds?  Voici  la  peau  du  féroce  animal;  rends-kii  la  vie»,  a  Le 
puis-je,  répond  te  jongleur,  quand  le  Grand-Esprit  seul  en 
est  capable?  —  Eh  bien!  attendez  un  peu,  dit  Bossu  en  rentrant 
majestueusement  dans  sa  case. 
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Naturaliste  assez  expert,  il  adapte  des  yeux  d*émail  aux 
paupières  de  l'animal,  affuble  de  cette  peau  un  écureuil  qu'il 
avait  apprivoisé,  reparaît  calme  et  souriant  au  milieu  de  ras- 
semblée fort  anxieuse,  lâche  le  captif  qui  bondit  et  disparaît. 
—  Les  mémoires  du  capitaine  ne  disent  pas  ce  qu'il  resta  de 
prestige  au  prétendu  sorcier,  après  une  si  humiliante  décon- 
venue. 

Malgré  la  position  exceptionnelle  qu'il  s^était  faite  chez  les 
Alibamons,  le  prolongement  indéfini  de  séjour  parmi  eux 
avait  toutes  les  apparences  d'un  dédain  systématique  de  sa 
personne.  Ignorait-on  les  services  éminents  qu'il  avait  rendus, 
les  fatigues  supportées,  les  périls  affrontés  pour  conduire  à 
bonnes  fins  tant  de  missions  successives?  Que  ce  fut  oubli, 
incurie  ou  peut-être  malveillance  de  la  part  de  ses  chefs,  il 
n^en  était  pas  moins  victime,  victime  innocente.  Sa  perspica- 
cité et  sa  conscience  lui  en  rendaient  témoignage. 

L'éterniser  parmi  les  sauvages  était  déjà  mettre  sa  persé- 
vérance à  une  rude  épreuve;  pourquoi  encore  n'offrait-on  pas 
au  méritant  capitaine  un  grade  plus  élevé? 

Afin  d^éclaircir  ce  mystère  il  demanda  le  commandement 
du  poste  des  Illinois.  Un  intrigant  lui  fut  préféré.  C'en  était 
trop  :  Phonneur  de  Bossu  se  trouvait  compromis  ;  il  exigea 
une  réparation  positive  ou  son  retour  en  France.  Pour  toute 
réponse  le  gouvernement  lui  signifia  Tordre  d'aller  prendre, 
à  la  Mobile,  la  conduite  d'un  convoi  de  vivres  et  de  muni- 
tions destinés  au  fort  de  Tombetkbé.  Expédition  à  la  fois 
difficile  et  périlleuse. 

L'énergique  officier,  rompu  à  l'obéissance  et  esclave  du  de- 
voir, n'objecta  ni  le  triste  état  des  bateaux  ni  les  écueils  que  la 
baisse  des  eaux  multipliait  et  rendait  plus  dangereux  à  la  fois; 
moins  encore  fit-il  allusion  aux  nuées  de  moustiques  qui,  vu  la 
saison,  allaient  harceler  nuit  et  jour  équipage  et  commandant. 
Le  voyage  dura  plus  d'un  mois,  et  Bossu  faillit  y  périr 
d'une  étrange  façon.  Certain  soir  que,  pour  avoir  un  sommeil 
nioins  troublé,  on  était  campé  sur  le  bord  du  fleuve,  en  face 
^^  la  flotille  amarrée,  le  commandant,  roulé  dans  une  toile  à 
voile,  dormait  comme  dort  un  homme  harassé  de  fatigue. 
Une  secousse  l'éveille  en  sursaut;  il  sent  qu'on  l'entraîne  dans 
1«  direction  de  l'eau  dont  le  clapotement  annonce  une  catas- 
^ophe  imminente.  En  vain  se  débat-il  dans  la  toile  qui  l'en- 
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•erre;  en  vain  cherche-t-il  A  s^accrocberi  l'herbe,  aux  brous- 
sailles, aux  aspérités  du  sol;  son  ennemi,  quel  qu'il  put  être, 

tirait  toujours.  Les  matelots,  accourus  à  son  appel,  eurent 
peine  h  faire  lâcher  prise  à  l'assaillant  nocturne. 

C'était  un  crocodile  de  forte  taille,  alléclié  par  l'odeur 
d'une  barbue  sèche,  mise  en  réserve  par  le  prudent  capi- 
taine pour  le  repas  du  lendemain.  Sa  gloutonnerie  convoitait 
sans  doute  autant  l'homme  que  sa  maigre  provision. 

Au  retour,  Bossu  trouva  la  Nouvelle-Orléans  exaspérée  par 
l'arbitraire  et  les  brutalités  du  Gouverneur.  Témoin  et  victime 
aussi  d'inquaiirtables  inlquitiis,  il  sentit  son  cœur,  si  bon 
aéanmoins  et  si  généreux,  s'ulcérer.  Le  découragement  l'en- 
vabil  à  tel  point  qu'il  résolut  d'obséder  l'administration  par 
lettres  et  démarches  incessantes,  afin  d'obtenir  son  départ. 

De  guerre  lasse,  on  l'embarqua  pour  la  France,  mais  les 
calomnies  l'avaient  précédé  et  la  Bastille  l'attendait. 

Hâtons-nous  de  le  dire;  sa  réclusion  fut  courte.  Le  roi, 
mieux  éclairé  sur  les  affaires  de  la  Louisiane,  ordonna  sa 
mise  en  liberté,  lui  fit  en  outre  délivrer  le  brevet  de  capitaine 
en  premier,  et  joignit  une  forte  gratification  à  la  promesse 
de  le  faire  décorer  de  la  croix  de  Saîat-Louis.  C'était  justice 
plus  que  faveur. 

Arrivons  à  l'année  1770.  Bien  que  nos  belles  colonies  amé- 
ricaines fussent  alors  passées  aux  mains  d'une  autre  nation, 
et  malgré  ses  cinquante  ans.  Bossu  y  fit  un  troisième  voyage. 
il  lui  fuUait  aller  réclamer  en  personne  ses  effets,  restés  là  par 
l'incurie  ou  le  mauvais  vouloir  des  administrations  successives. 

Notre  excellent  et  affectueux  compatriote  ne  put  résister  au 
désir  de  revoir  une  fois  encore  ses  anciens  amis,  les  sauvages, 
et  de  parcourir,  cette  fois  librement,  les  contrées  où  des  vo- 
lontés implacables  l'avaient  si  longtemps  retenu  captif. 

Arkansas,  Illinois,  Albinons  l'accueillirent  avec  l'enthou- 
siasme de  leur  rude  mais  aimante  nature.  Ils  voulaient  à  tout 
priï  le  garder  parmi  eux,  et  plusieurs  ne  purent  ni  retenir  ni 
cacher  leurs  larmes  en  le  voyant  partir. 

Quand  on  rentre  au  pays  natal  après  une  absence  de  trente 
années  et  plus,  il  faut  s'attendre  ù  trouver  bien  des  foyers 
vides  ou  du  moins  occupés  par  des  générations  nouvelles.  Le 
temps  ei  la  mort  ont  fait  leur  œuvre  sans  discontinuer.  C'est 
presque  tomber  dans  l'inconnu. 
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Bossu,  éminemment  doué  de  Tesprit  de  famille,  se  sentit 
incapable  d'habiter  Baigneux-les-Juifs  en  l'absence  surtout  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  M'  Drap,  le  vénéré  pasteur  auquel 
il  devait  tant. 

Des  seuls  parents  qui  lui  restassent,  les  uns  s'étaient  fixés  à 
Aisey-le-Duc,  canton  de  Châtillon-sur-Seine,  les  autres  à 
Auxerre  (département  de  l'Yonne).  Le  voisinage  des  uns  et 
des  autres  l'attirait.  Comment  satisfaire  ce  désir  ?  Il  se  fit  une 
double  résidence,  partagea  Tannée  en  deux  parties  et  put 
ainsi  jouir  alternativement  de  leur  société.  Ce  trait  suffirait 
à  lui  seul  pour  peindre  le  cœur  du  vieux  soldat,  cœur 
dont  on  pouvait  presque  dire  aussi  :  <k  Chacun  en  a  sa 
pan  et  tous  l'ont  tout  entier.  »  (  i  ) . 

Ce  fut  en  revenant  d' Auxerre  à  Aisey,  que  Bossu,  surpris 
par  une  indisposition  subite,  dut  s'arrêter  à  Montbard,  et  y 
mourut.  La  légende  dit  qu'on  l'enterra  près  du  grand  Buffon. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M .  l'abbé  Perrot,  aumônier  des 
Ursulines  de  Montbard,  nous  avons  une  copie,  certifiée  con- 
forme, de  Pacte  mortuaire .  Le  voici  : 

<  M' Jean-Bernard  Bossu,  ancien  capitaine  dans  l'armée  de 
la  marine,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  S'-Louis, 
âgédesoixante  douze  ans,  résidant  à  Auxerre,  décédé  d'hier  en 
cette  ville,  a  été  inhumé  au  cimetière  de  céant  le  cinq  mai  mil 
^pt  cent  quatre  vingt  douze,  par  moi  curé  de  cette  église, 
soussigné;  à  l'enterrement  duquel  ont  assisté  le  sieur  Louis, 
Jean-Baptiste  Bossu,  M'®  en  chirurgie,  demeurant  à  Aisey-le- 
Duc,  son  neveu.  M"  les  commandant,  adjudant  et  officiers 
^6  la  garde  nationale,  qui  ont  signé  avec  nous. 

(Signé.  Bossu,  Banchelin  commandant,  Poincelin,  Bau- 
«louin,  Drouard,  Hivert,  Mignot  capitaine,  Paris,  Gelot, 
Ravier,  Dauché  lieutenant,  Fanon,  Bigame,  Plisson,  Febvre 
«  Degriselle  Curé.  » 

Terminons  en  disant  ce  que  fit,  dans  sa  retraite,  le  vieil 
officier  dont  la  vie  militaire  avait  été  si  active  et  si  tourmen- 
tée. Loin  de  se  confiner  dans  une  quiétude  égoïste,  il  mit  ses 
niodestes  ressources,  son  expérience  et  l'influence  d'amis 
puissants  au  service  de  quiconque  en  avait  réellement  besoin 
«t  le  méritait. 

'•  Victor  Hugo. 
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Non  seulement  il  compatissait  aux  misères  qui,  de  près,  se 
révélaient  à  lui,  mais  à  celïes  dont  le  souvenir  lui  restait  pré- 
sent et  ne  cessait  de  peser  sur  soa  cœur.  Ainsi,  par  exem- 
ple, déplorant  le  sort  des  marins  invalides,  il  adressa  au  mi- 
oistre  un  rapport  fonement  motivé  et  démontrant  la  possibi- 
lité d'ouvrir  i  ces  vétérans  de  la  mer  un  asile  au  château  de 
Chambord.  Sou  projet,  favorablement  accueilli,  aurait  pro- 
bablement abouti  sans  la  révolution  qui  le  ât  avoner  comme 
tant  d'autres  nobles  et  généreuses  tentatives. 

Doué  d'une  mémoire  âdèle,  servi  par  une  plume  exercée, 
observateur  judicieux,  Bernard  Bossu  a  fait  imprimer  la  rela- 
tion de  ses  voyages. 

Nous  laissons  Courtépée  (art.  Baigneux-les-Juifs),  appré- 
cier Tauteur  et  ses  écrits. 

«Jean-Bernard  Bossu,  chevalier  de  S'-Louis,  pensionné 
di^roi,  ancien  capitaine  d'une  compagnie  de  la  marine,  nous 
a  donné,  i' Les  nouveaux  Voyages  aux  Indes  occidentales, 
in-ia,  1768;  i" Nouveaux  Voyages  ta  Amérique  septentrio- 
nale, in-S",  fig.,  1777  (ij-Ce  dernier  ouvrage,  en  forme  de  let- 
tres, respire  l'humanité,  le  patriotisme  et  la  vertu  :  elles 
contiennent  des  détails  sur  les  nations  sauvages  et  sur  les 
opérations  politiques  qui  firent  passer  la  Louisiane  sous  le 
gouvernement  espagnol,  en  1764.  Cet  auteur  estimable  qui  a 
beaucoup  voyage  et  bien  servi,  résiJe  à  Aisey-Ie-Duc,  » 

On  le  voit,  notre  capitaine,  issu  d'une  race  parfaitement 
honorable  et  animée  de  sentiments  chrétiens,  ne  dégénéra 
point. 

Terminons  par  quelques  lignes  extraites  d'une  lettre  iné- 
dite de  M.  Bienaymé,  un  peu  le  collaborateur  de  Counépée  : 

a  lafévrier  1769...  Jean  de  Léry  de  la  Margelle  (dit-il)  est 
un  voyageur  que  l'on  peut  comparer  au  sieur  Bossu,  mon 
compatriote,  qui  vient  de  faire  imprimer  son  Voyage  dans 
les  Indes.  > 

J.-B.  L. 


I .  Par  affection  pour  son  pays  natal;  en  souvenir  de  ses  irès  honora- 
bles ancêtres,  M.  Béguin,  chef  de  bureau  au  niinisttre  des  Affaires  étran- 
gères, a  ûliert  à  la  Fabrique  de  l'église  de  Baigncui-les-Juifs  un  eiem- 
plairc  de  ces  Voyages,  à  peu  prâs  introuvables  aujourd'hui. 
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LA  MISSION  IDE  1824 


L'EGLISE  SAINT-MICHEL    DE  DIJON 


1È5  les  premières  années  de  la  Restauration, 
quelques  prêtres  zélés,  jugeant  le  moment  favo- 
rable pour  essayer  une  restauration  religieuse, 
s'étaient  réunis  sous  le  nom  de  missionnaires  et  avaient 
entrepris  d'évangéliser  les  principales  villes  de  France. 
■  Cette  guerre  solennelle,  dit  M.  Laurencie,  de  quelques 
prédicateurs  dans  leurs  chaires  contre  les  vices  et  les 
impiétés  fut  dénoncée  comme  une  injure  faite  à  la 
France  et  au  clergé  même  ;  et  on  poursuivit  les  missions 
par  l'insulte,  par  le  scandale,  par  la  violation  de  la  li- 
berté et  par  la  profanation  publique  des  églises.  «  (i) 
Mais  rien  n'arrêta  l'ardeur  des  missionnaires  et  leur 
prédication  obtint  un  succès  prodigieux. 

Ces  Missionnaires  de  France  vinrent  à  Dijon  en  1824 
et  se  partagèrent  les  églises  de  la  ville  :  M.  Rauzan,  su- 
périeur général  des  Missions  de  France  et  MM.  Polge, 
Bach  et  Tarin  prêchèrent  à  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Bénigne;  MM.  Férail,  Poncelet  et  Levasseur  se  firent 

I.  Hittoire  dt  France,  tome  VIII,  p.  178. 
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entendre  à  Saint-Michel  ;  MM.  Hilaire  Aubert,  Caille 
et  Beaucé  à  Notre-Dame;  et  M.  Creveuil  prêcha  at 
ternativement  à  l'Hôpital  général  et  ù  l'hospice  Saint* 
Anne.  La  mission  dura  depuis  le  mercredi  des  Cendres 
3  mars  1824,  jusqu'au  dimanche  de  Quasimodo,  2 
avril . 

Il  existe  des  comptes  rendus  de  cette  célèbre  mission 
Le  2g  avril  1834,  M.  Dcnizot,  avocat,  publia  :  Les  Fête 
de  la  Mission  (poésies)  dédiées  à  M.  l'abbé  Rauzan  e 
stiivies  d'une  Notice  de  la  Mission  de  Dijon,  par  I 
même.  Le  4  mai  suivant,  Gabriel  Peignot  faisait  pa 
raXtre  une  Relation  de  h  Mission  avec  réimpression  d'un 
brochure  sur  la  mission  de  1737.  Puis,  au  mois  d 
juillet,  même  année,  Noéllat  donna  un  recueil  intitulé 
Missions  de  Dijon,  qui  ont  eu  lieu  en  1468^  i5q2^  r6-]g 
l683^  ijia^  l'jS-j,  ry6o  et  1S24,  dont  les  matériau; 
lui  avaient  été  fournis,  dit-on,  par  un  nommé  Courtois 

Le  nouveau  récit,  que  nous  publions,  se  distÏQgutf! 
de  ses  devanciers  par  une  rédaction  et  des  détails  plu 
intimes,  car  il  sera  composé  d'extraits  pris  dans  un  ma 
nuscrit  de  notes  journali£;res,  rédigées  sous  l'impressio 
du  moment,  par  M.  Denizot,  l'auteur  des  Fêtes  de  l 
Mission,  et  M.  Denizot  étant  paroissien  de  Saint-Miche 
c'est  avec  les  paroissiens  de  Saint-Michel  que  nous  allon 
assister  aux  exercices  de  la  Mission,  (i) 

M.  Denizot  commence  ainsi  : 

<  C'était  un  événement  depuis  longtemps  attendu  qu 
l'ouverture  de  la  Mission  ;  elle  vient  d'avoir  lieu  et  toi 
porte  à  croire  qu'assiduement  écoutés,  les  éloquens  pn 
dicateurs  qui  la  composent  obtiendront  dans  notre  cil 
les  succès  qu'ils  ambitionnent...  Le  chant  des  cantiquf 
qui  précède,  accompagne  et  termine  tous  les  exercice; 
est  une  nouveauté  à  laquelle  on  sera  bientôt  fait,  surtoi 

I.  Nous  devons  la  Cf)n naissance  Je  ce  manuscrit  à  l'obligeance  t 
M.  Denizot,  de  Couchev,  (ils  de  l'aulcur.  —  L'ancienne  famille  di 
Denizot  a  son  blason  dans  l'armoriai  de  Bourgogne. 
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si  les  jeunes  demoiselles  qui  composent  le  chœur  sur- 
montent la  timidité  qui  les  a  empêché  au  premier  abord 
de  développer  leurs  moyens.  C'est  avec  le  plus  ardent 
désir,  Tespérance  la  plus  entière  de  devenir  meilleur  que 
je  suivrai  la  Mission .  » 

Les  Dijonnais  n'étaient  pourtant  pas  tous  animés 
de  dispositions  aussi  bienveillantes.  Pendant  cette  pre- 
mière semaine  il  n'y  eut  qu'un  sermon  chaque  soir  dans 
chaque  église  et  encore  n'eut-il  pas  lieu  le  samedi  :  les 
missionnaires  se  réservant  sans  doute  la  soirée  des  sa- 
medis pour  entendre  les  confessions.  Cr^  M.  Denizot 
écrit  à  la  date  du  samedi  6  mars  :  «  Les  instructions 
n'ayant  pas  lieu  le  samedi  soir,  on  n'a  pas  eu  de  réunion 
pour  la  mission  dans  nos  saints  temples  ;  nos  jeunes 
esprits  forts  ont  saisi  cette  circonstance  pour  apposer 
aux  portes  de  l'église  un  placard  en  gros  caractères  por- 
tant ces  mots:  relâche  par  indisposition  ^  assimilant  ainsi 
p^rune  dérision  sacrilège  la  parole  de  Dieu  aux  spec- 
tsides  profanes.  II  ne  faut  que  plaindre  ceux  qui  n'ont 
d'autres  armes  à  opposer  à  la  vérité:  qu'ils  viennent 
mter  et  ils  verront  si  ces  hommes  qu'ils  essayent 
tourner   en  ridicule  ne   sont  pas  dignes  de    leur 
^^spect,  de  leur  admiration  même    ne   serait-ce   que 
Comme  savants  et  orateurs.  » 

De  tout  temps,  la  jeunesse  a  été  espiègle  et  peu  reli- 
Sîeuse,  en  1824  elle  était  encore  aidée  par  le  souvenir 
^^cent  des  impiétés  révolutionnaires  et  encouragée  par 
^*c)pposition  politique  et  religieuse  des  libéraux  au  gou- 
vernement des  Bourbons,  qui  favorisait  les  missions.  Du 
^^stc,  cette  mauvaise  plaisanterie  fut  la  seule  et  unique 
Pi'otestation  contre  la  mission  à  Dijon.  Il  n'en  fut  pas  de 
^ême  dans  d'autres  villes  :  à  Paris,  notamment,  il  y  eut 
^^  graves  scandales  dans  plusieurs  églises. 

Les  Missionnaires  de  France,  chargés  de  prêcher  à 
^'^glise  Saint-Michel,  étaient,  comme  nous  Tavons  dit, 
^M.  Férail,  ancien  missionnaire  en  Orient,  Levasseur 
^^  Poncelet.  A  partir  du  premier  dimanche  de  carême,  il 
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y  cul  sermon  le  matin  et  sermon  le  soir.  M.  Levasseur 
fut  chargé  de  l'instruction  du  matin,  «  Ce  jeune  orateur, 
dit  M.  Denizot,  nous  promet  par  sa  clarté,  sa  méthode, 
la  force  de  sa  logique  une  série  de  discours  aussi  propres 
à  toucher  les  cœurs  qu'à  éclairer  les  esprits...  Pour 
rendre  ses  leçons  plus  frappantes  et  peut  être  aussi  plus 
attachantes,  il  a  soin  d'y  mêler  des  paraboles  et  des 
histoires.  ■ 

MM.  Ferait  et  Poncelet  se  partageaient  l'instruction 
du  soir  et  dès  le  10  mars,  ils  font  un  appel  aux  hommes 
pour  former  un  second  chœur  de  cantiques.  Ces  deux  ora- 
teurs, M.  Poncelet  surtout,  avaient  du  talent,  mais, 
lorsqu'il  s'agit  de  parler  aux  hommes,  M.  Denizot  leur 
préfère  M.  Levasseur  :  «  Il  serait  à  désirer,  pour  que  les 
fruits  de  la  Mission  fussent  abondans,  que  la  curiosité, 
qui  amène  en  si  grande  foule  les  jeunes  gens  à  l'instruc- 
tion du  soir,  eut  assez  de  pouvoir  pour  les  attirer  à  celle 
du  matin.  »  Plus  loin,  il  explique  sa  pensée:  «  Pour 
celui  qui  ne  connaît  pas  ou  qui  connaît  mal  sa  religion, 
l'instruction  du  matin  est  à  vrai  dire  préférable  à  celle 
du  soir.  Un  discours  où  l'orateur  est  souvent  forcé  de 
recourir  aux  moyens  mondains  d'une  brillante  éloquence 
sera  toujours  moins  aux  yeux  de  l'homme  sage  et  rai- 
sonnable qu'un  exposé  clair  et  précis  de  ses  devoirs 
envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers  soi-même.  » 

Le  9  mars,  M.  Poncelet,  avant  de  commencer  les 
exercices,  avait  parlé  du  chapelet,  de  l'excellence  de  cette 
prière,  de  sa  nécessité  et  avait  annoncé  que  chaque  jour 
on  on  réciterait  une  dizaine.  «  Le  chapelet  !!  Eh  quoi, 
vous  aussi,  me  dira-t-on,  vous  faites  cette  prière  si 
extraordinaire  et  si  monotone  ?  —  O  toi,  entre  les  mains 
duquel  pourraient  tomber  ces  lignes,  crois-moi,  il  y  a 
quelques  jours  que  je  pensais  comme  toi,  mais  au- 
jourd'hui ce  n'est  pas  ce  qu'on  m'a  dit  sur  l'excellence 
de  cette  prière  qui  me  décide  à  l'adresser  au  ciel,  c'est 
une  douce  expérience  qui  m'y  invite.  Essaie. . .  offre  à  la 
mère  de  Dieu  une  seule  dizaine  avec  foi  et  ferveur,  dans 
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le  but  d'obtenir  la  grâce  et  demain  peut  être  tu  feras  le 
salutaire  aveu  de  tes  fautes.  » 

Le  i5  mars,  lundi  après  le  2®  dimanche  de  carême, 
Monseigneur  de  Boisville  arrive  à  Saint-Michel  pour  as- 
sister à  l'exercice  du  soir.  «  Ce  vénérable  prélat  est 
monté  lui-même  en  chaire  et  a  prêché  à  son  troupeau 
l'obéissance  aux  exhortations  de  ses  missionnaires.  Il  a 
promis  que  M.  le  supérieur,  M.  de  Rauzan,  viendrait  de 
tems  en  tems  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  ses  généreux 
coopérateurs  pour  faire  une  moisson  plus  abondante.  » 
La  première  solennité  de  la  mission  fut  la  fête  de  VEx- 
pkiion  (vendredi  19  mars).  «  C'est  le  cœur  vivement 
touché  de  l'auguste  cérémonie  dont  je  viens  d'être  le  té- 
moin et  à  laquelle  j'ai  participé  de  tous  mes  sentimens 
que  je  viens  en  tracer  ici  un  souvenir  qui  doit  être 
ineffaçable.  M.  Poncelet,  après  avoir  fait  le  tableau  du 
bonheur  des  peuples  chrétiens  et  religieux  et  présenté 
celui  des  infortunes  des  nations  abandonnées  à  l'impiété 
et  à  l'irréligion,  après  avoir  fait  l'application  des  mêmes 
idées  à  notre  patrie,  M.  Poncelet  a  rappelé  toute  l'atten- 
tion des  fidèles  à  la  cérémonie,  objet  d'une  réunion  plus 
nombreuse  que  toutes  celles  qui  ont  signalé  jusqu'à  pré- 
sent les  exercices  de  la  mission.  Le  clergé  de  la  paroisse 
a  porté  processionnellement  le  Très   Saint-Sacrement 
dans  une  chapelle  ardente  érigée  avec  autant  de  pompe 
que  d'élégance  :  devenant  alors  l'interprète  des  senti- 
mens qui,  j'en  suis  sûr,  animaient  la  plus  grande  partie 
des  auditeurs,  le  missionnaire  a  exprimé  tour  à  tour  le 
repentir,  l'amour,  la    ferveur    qui    remplissaient   nos 
âmes  :  il  a  entraîné  par  la  force  de  son  éloquence  et  sur- 
tout par  celle  de  la  conviction  une  foule  de  personnes  à 
protester  hautement  le  sentiment  du  pardon  des  injures, 
sans   lequel  Dieu  ne  pardonnera  point  lui-même  aux 
hommes.  » 

Cette  fête,  comme  l'appelle  M.  Denizot,  fut  le  prélude 
de  la  retraite  générale^  qui  commença  le  21  mars, 
3*  dimanche  de  carême  et  finit  le  samedi  27.  La  retraite 
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des  hommes  pour  toute  la  ville  eut  lieu  à  la  Cathédrale, 
celle  des  femmes  à  Saint-Michel  et  à  Notre-Dame.  Et  le 
lundi,  22  mars,  à  une  heure  de  l'après-midi,  s'ouvrit  à 
Saint-Michel  «  la  retraite  militaire  spécialement  destinée 
aux  troupes  de  la  garnison,  mais  à  laquelle  •  devaient 
participer  «  les  autorite's  constituées,  les  militaires  en 
retraite,  les  chevaliers  des  Ordres  royaux  et  la  garde  na- 
tionale. .  (1) 

La  retraite  des  hommes  fut  prêchée  par  MM.  Rauzan 
et  Polge.  *  L'infatigable  M.  Levasseur  »  fut  chargé  de 
la  retraite  militaire,  a  C'est  un  véritable  bonheur  d'ei»— 
tendre  la  noble  simplicité,  l'admirable  présence  d'esprï_T 
avec  lesquelles  le  jeune  missionnaire  annonce  la  paroi  e 
de  Dieu  à  des  hommes,  qui  sont  si  peu  disposés  à  l'en-^a- 
tendre.  Espérons  tout  de  son  zèle  et  surtout  de  la  bont^::!^ 
du  Seigneur  qui  ne  voudra  pas  qu'un  dessein  si  génC-^c- 
reux  soit  sans  résultat.  " 

Comme  on  le  voit,  malgré  l'empressement  des  foule= ^s 

à  venir  entendre  les  hommes  de  Dieu,  M.  Denizot  doi^ — '■ 
tait  encore  du  succès.  Ce  doute  ne  fut  pas  de  longu  -^^^ 
durée  :  "  Dieu  soit  loué  !!!  écrit-il  le  jeudi  25  mars.  No-^cd^ 
missionnaires  semblent  de  toute  part  faire  une  reçoit-  — ^ 
abondante  :  nos  prêtres  sont  assiégés  dans  leurs  confes  ■^" 
sionnaux,  les  hommes  commencent  à  profiter  de  l^s-  ^ 
retraite,  les  militaires  eux-mêmes  s'ébranlent  et  von'  -*' 
donner  un  grand  exemple.  >  Il  ne  s'agissait  encore  que  dti^*^ 
la  confession  générale,  la  reconciliation  et  la  communioir^  ^ 
étaient  réservées  pour  la  fin  de  la  mission.  «  J'ai  éprouv^^^ 
aujourd'hui,  en  terminant  la  confession  générale,  dont^^ 
j'avais  si  justement  senti  le  besoin,  un  soulagement  indi — ■ — 
cible,  les  douces  larmes  d'un  sentiment  presqu'inexpri— — 

mable  ont  mouillé  mes  yeux  ;  que  sera-ce,  ô  mon  Dieu, - 

quand  j'aurai  mérité,  avec  votre  grâce,  et  l'absolution  de=^ 
mes  fautes  et  le  bonheur  de  participer  à  une  communion. 

[ .  Son  Excellence  le  grand  maître  de  l'Université  de  France  envoie  un 
missionnaire  spécial  au  collège  royal  de  Dijon.  —  Cette  retraite  fuc 
prfchée  avec  grand  succès. 
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qui  fait  dès  ce  moment  l'objet  de  mes  vœux.  »  Ces  im- 
pressions sont  celles  qui  étonnent,  mais  que  ressentent 
généralement  les  pécheurs  à  leur  conversion. 

Cependant  la  Mission  avait  encore  des  contradicteurs 
à  Dijon,  M.  Denizot  nous  le  laisse  entendre  dans  les 
lignes  suivantes  :  c  Je  ne  sais  pourquoi  le  sermon  de  ce 
soir  (24  mars}  sur  le  salut  ne  m'a  pas  fait  l'impression 
qu'ont  produit  jusqu'à  présent  sur  moi  les  instructions 
de  la  Mission,  qu'à  deux  fois  différentes  je  me  suis  sur- 
pris ne  prêtant  plus  mon  oreille  à  l'orateur.  J'attribuerai 
moins  cette  faute  à  sa  monotonie  qu'à  la  trop  grande 
ftoreté  que  j'ai  mise  dans  une  discussion  relative  à  la 
MLission,  quoique  d'après  mon  avis  j'aie  soutenu  le  bon 
diroit.  •  Ce  scrupule  de  M.  Denizot  nous  apprend  aussi 
qvie  les  prédicateurs  n'étaient  pas  tous  les  jours  élo- 
quents, mais  il  ne  nomme  pas  celui  qui  fut  monotone. 
M.  Férail  vint  faire  un  sermon  sur  l'âme  le  26  mars, 
et  Mp  Bach,  le  27,  développa  «  une  glose  très  remarqua- 
ble sur  cette  pensée  :  Y  a-t-il  un  véritable  honnête  homme 
sans  religion  ?  A  cette  glose,  une  des  plus  remarquables 
que  j'aie  entendues,  a  succédé  le  sermon  de  M.  l'abbé 
Rauzan,  sur  l'enfant  prodigue.  »  Ainsi  se  termina  la  re- 
traite des  honmies«  et  chacun  retourna  aux  instructions 
de  sa  paroisse. 

3!  mars,  c  Rénovation  des  vœux  du  baptême...  De  dou- 
ces larmes  ont  mouillé  mes  yeux  pendant  cette  auguste 
cérémonie.  »  «  L'église  présentait  un  spectacle  enchan- 
teur; l'autel  de  la  mission  (i),  aussi  magnifiquement  dé- 
coré qu'à  la  fête  de  l'Expiation,  a  tout-à-coup  étincelé  de 
mille  feux,  presque  tous  les  fidèles  avaient  un  cierge  à 
la  main.  Une  musique  guerrière  a  annoncé  que  le  roi  de 
gloire  allait  occuper  le  trône  que  la  piété  lui  avait  pré- 
paré. M.  Levasseur  qui,  dans  une  instruction  prépara- 
toire avait  préparé  les  esprits,  en  a  dès  ce  moment  dirigé 
la  marche.  Un  diacre  a  lu  le  saint  évangile  des  béati- 

I .  L'autel  de  la  Mission  était  un  autel  particulier  construit  dans  cha- 
que  église  par  travail  et  souscriptions  volontaires. 
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tudes,  puis  le  Supérieur  de  notre  mission,  en  résumant 
les  vérités  de  la  foi  renfermées  dans  le  Credo,  a  adjuré 
les  fidèles  à  faire  sur  chacune  d'elles  leur  profession  de 
foi  :  jy  crois  a  été  ma  réponse,  comme  celle  d'une  foule 
de  chrétiens. »  Puis  «en  présence  du  roi  des  rois,  du 
saint  des  saints  nous  avons  prononcé  à  haute  voix  les 
commandemens  de  Dieu,  les  commandemens  de  l'E- 
glise, l'engagement  d'être  à  Jésus-Christ  et  pour  tou- 
jours. » 

M.  Denizot  ajoute  :  «  Baptisé  pendant  le  règne  de  l'im- 
piété dans  une  chapelle  particulière,  je  n'ai  jamais  eii^i 
que  la  certitude  d'avoir  reçu  ce  saint  sacrement  sans  eitJ 
savoir  la  date  ;  désormais  et  jusqu'à  ce  que  j'acquière  la.  , 
connaissance  que  je  n'ai  pas  en  ce  moment,  le  3i  mars*» 
sera  chaque  année  fêté  par  moi,  comme  l'anniversairci* 
d'un  baptême  d'intention  auquel  ma  participation  active  ■ 
donne  une  force  nouvelle.  »  Que  d'auditeurs  se  trou- 
vaient alors  dans  le  même  cas! 

Les  Missionnaires  de  France  avaient  l'habitude  d'éri- 
ger dans  chaque  commune  ou  ville  qu'ils  évangélisaient 
une  croix  de  bois  qu'on  appelait  la  Croix  de  Mission. 
Le  4  avril,  dimanche  de  la  Passion,  après  le  sermon 
prêché  par  M.  Férail  et  après  la  bénédiction,  «  M.  Le- 
vasseur  a  fait  connaître  le  produit  de  la  souscription 
pour  la  croix  ;  en  trois  jours  elle  s'est  élevée  dans  les 
trois  paroisses  à  plus  de  10,000  fr.  »  (i) 

Le  mercredi  de  la  Passion,  nouvelle  solennité  pour  la 
Consécration  à  la  sainte  Vierge.  «  L'autel  de  la  Mission 
était  pour  cette  auguste  cérémonie  décoré  avec  une  pompe 
et  une  élégance  admirables  ;  elle  a  été  dirigée  par  M.  Le- 
vasseur,  qui,  dans  un  éloquent  panégyrique  de  Marie,  â 
principalement  présenté  pour  modèle  aux  chrétiens  son 
humilité  et  sa  chanté.  Une  procession  à  laquelle  assis- 
tait le  chœur  des  demoiselles  vêtues  de  blanc  a  eu  lieu 
dans  l'intérieur  de  l'église  et  c'est  après  cette  cérémonie 


a  grille  (ut  distribué 


EN  l'Église  saint-michel  de  dijon  i3 

que  le  prédicateur  nous  a  appelés  tour  à  tour  à  protester 
de  notre  foi  pour  la  vérité  de  la  divine  maternité  de  Ma- 
rie et  à  implorer  le  pardon  des  profanations  commises 
envers  ses  images  pendant  les  jours  de  la  Révolution.  » 
[       Le  lendemain  à  i  o  heures^  les  enfants  renouvelèrent 
cette  consécration  pour  leur  propre  compte.  »  L'église 
Saint-Michel  était,  on  peut  le  dire,  encombrée  ;  chaque 
parent  s'était  empressé  d'amener,  d'apporter  ces  anges 
d'innocence  pour  les  vouer  à  leur  céleste  mère.  Le  temps 
afevorisé  une  procession  autour  de  l'église  ;  à  la  rentrée, 
tous  les  petits  garçons  se  sont  placés  autour  de  l'autel, 
M.  Poncelet  leur  a  adressé  une  instruction  touchante, 
dans  le  cours  de  laquelle  il  leur  a  fait  promettre  de  bien 
aimer  Dieu,  de  bien  obéir  à  leurs  parents  ;  aux  cris  de 
Vive  Jésus f  Vive  Marie,  Vive  le  Roi,  Vive  le  duc  de  Bor- 
deauxy  poussés  par  cette  charmante  réunion,  des  larmes 
bien  douces  sont  venues  mouiller  mes  yeux.  La  consé- 
cration a  eu  lieu  (i),  M.  le  curé  a  béni  les  enfants,  qui 
ont  chanté  avec  une  grande  chaleur  le  cantique  :  Bénis- 
sons à  jamais  le  Seigneur  dans  ses  bienfaits.  » 

Nous  sommes  tout  surpris  de  voir,  sous  l'inspiration 
du  missionnaire,  les  enfants  crier  dans  une  église  :  Vive 
le  Roi,  vive  le  duc  de  Bordeaux.  Dans  les  monarchies, 
où  règne  l'unité  politique  et  religieuse,  la  devise  des  peu- 
ples est  :  Dieu,  le  roi,  la  patrie  et  dans  les  temples  on  ne 
sépare  pas  ces  trois  termes  de  l'amour  et  de  la  vénéra- 
tion des  sujets.  Cette  unité  est  la  force  des  nations.  Mais 
en  1824,  il  n'en  était  plus  ainsi.  Trois  partis  politiques  : 
les  monarchistes,  les  bonapartistes  et  les  républicains 
divisaient  le  pays.  Les  républicains  et  les  bonapartistes, 
sous  le  nom  de  libéraux,  s'étaient  ligués  pour  combattre 
la  monarchie  et  la  religion  catholique,  qui  lui  servait 
d'appui.  On  rééditait  alors  les  œuvres  de  Voltaire,  de 

I .  f  Les  mères  chrétiennes  offraient  à  la  vierge  les  enfants  qu'elles  te- 
naient entre  leurs  bras,  pendant  que  le  missionnaire  en  présentait  un  à 
Tauguste  Marie,  la  suppliant  de  les  bénir  tous  et  de  préserver  leur  inno- 
cence des  pièges  auxquels  ils  seront  bientôt  exposes.  9  (Notice  publiée 
par  M.  Denuot.) 


J.-J.  Rousseau,  on  inondait  la  France  de  pamphlets  im- 
pies et  obscènes.  D'autre  part,  Louis  XVIII  se  présea- 
tail  corame  une  espèce  de  libre-penseur,  qui,  en  procla- 
mant la  religion  catholique  religion  d'Etat,  ne  voulait 
qu'en  faire  un  instrument  de  règne.  On  peut  donc  dis- 
cuter l'opportunité  du  zèle  des  missionnaires  pour  le 
roi,  mais  nous  ferons  remarquer  que  M.  Denizot  trouve 
ces  cris  de  Vive  le  Roi  très  naturels,  très  touchants,  et 
qu'il  ne  lui  vient  pas  même  l'idée  d'une  réserve  quelcon- 
que en  faveur  des  dissidents. 

Depuis  la  Révolution  de  1793,1a  religion  n'était  guère 
en  l\onneur  en  France,  l'opinion  la  dédaignait,  les  prê- 
tres étaient  peu  nombreux,  les  chrétiens  fervents  étaieni 
presqu 'obligés  de  se  cacher  pour  accomplir  leurs  devoin 
religieux,  les  autres  étaient  arrêtés  par  le  respect  humain. 
Il  devenait  donc  nécessaire  de  se  grouper  pour  prendre 
courage  et  oser  s'affirmer.  Ce  moyen  de  persévérance 
était  déjà  employé  sous  Napoléon  I";  plus  tard,  les  im- 
pies dénonceront  la  Congrégatiott  comme  une  associa- 
tion politico-religieuse  qui  voudrait  soumettre  aux  prê- 
tres la  France  et  son  gouvernement,  mais  alors  les  asso- 
ciations étaient  purement  religieuses  et  les  Missionnaires 
de  France  ne  pouvaient  négliger  ce  moyen  de  sauver  les 
âmes. 

Le  8  avril  au  soir,  M.  Rauzan  réunit  à  la  cathédrale 
les  hommes  des  trois  paroisses,  «  A  la  suite  de  l'instruc- 
tion, une  foule  innombrable  d'hommes  sont  allés  à  la  sa- 
cristie se  faire  inscrire  pour  une  association  destinée  à 
perpétuer  les  bienfaits  de  la  Mission,  association  dont 
on  donnera  ultérieurement  les  règlemens.  D'après  la 
glose  qu'a  faite  M.  Polge  et  qui  avait  trait  à  cette  asso- 
ciation, elle  sera  principalement  fondée  sur  la  rétraite, 
la  fréquentation  des  Sacremens  et  des  olSces  de  la  pa- 
roisse. » 

La  fête  de  la  Compassion  de  la  Sainte  Vierge  est  la 
fête  de  ceux  qui  souffrent.  M.  Crevreuil,  chargé  de  la 
Mission  à  l'hôpital  général  et  à  l'hospice  Sainte-Anne, 
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ne  pouvait  multiplier  les  fêtes  comme  ses  confrères. 
Toutes  ces  fêtes  fiirent  réunies  en  une  seule  au  jour  de 
la  Compassion  pour  l'hôpital.  M.  Rauzan  prêcha  «  dans 
la  grande  salle  de  l'hôpital  général  en  présence  de  Mgr  de 
Bdsville  et  d'une  foule  de  fidèles.  11  avait  pris  pour  sujet 
la  soumission  à  la  Providence.  Une  quête  abondante  sui- 
vit ce  saint  exercice.  » 

La  Mission  touchait  à  sa  fin.  La  communion  générale 
des  femmes  eut  lieu  le  dimanche  des  Rameaux.  <c  Dans 
l'église  Saint-Michel  plus  de  huit  cent  femmes  participè- 
rent à  cette  touchante  cérémonie.  »  La  communion  gé- 
nérale des  hommes  eut  lieu  le  lundi  de  Pâques  dans 
l'église  cathédrale  pour  toute  la  ville,  malheureusement 
M.  Denizot  ne  nous  la  décrit  pas,  et  voici  pourquoi  :  «  Je 
viens  d  avoir  le  bonheur  de  participer  à  la  communion 
générale  donnée  à  la  cathédrale  par  Monseigneur  l'évê- 
que;  j'allais  m'occuper  d'exprimer  dignement  une  es- 
quisse de  cette  touchante  cérémonie,  quand  je  reçois 
une  lettre  qui  m'oblige  à  partir  de  suite  pour  Viévigne.  » 
Voilà  tout  ce  qu'il  en  dit  et  les  notes  continuent  : 
Le  lendemain^  20  avril  «  de  retour  à  deux  heures ,  à 
trois  j'étais  à  la  cathédrale  pour  l'assemblée  préparatoire 
de  l'association  proposée  par  M.   l'abbé  Rauzan.  La 
séance  s'est  ouverte  sous  la  présidence  de  Monseigneur, 
dans  le  chœur  de  l'église  cathédrale  :  M.  le  supérieur  a 
donné  lecture  d'un  projet  de  règlement  qui  sera  ultérieu- 
rement discuté.  Monseigneur  s'est  occupé  de  la  forma- 
tion du  bureau  de  l'association,  et  j'ai  eu  l'insigne  hon- 
neur d'être  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 
La  plus  prochaine  réunion  sera  annoncée  par  la  voie  du 
prône.  » 

Elle  eut  lieu  le  i*^  mai,  chez  Monseigneur.  On  y  ar- 
rêta les  bases  d'un  règlement  et  il  fut  décidé  que  l'asso- 
ciation de  Dijon  serait  divisée  en  deux  sections.  La  pre- 
mière ayant  déjà  ses  dignitaires,  on  nomma  ceux  de  la 
seconde.  «  Deux  points  très  importants  ont  été  soumis 
par  Monseigneur  au  zèle  des  associés  :  les  moyens  d'ar« 
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river  à  rendre  au  culte  l'église  du  collège  où  se  trouve 
l'Académie  de  peinture,  et  le  rétablissement  de  l'usage 
de  porter  le  très  saint  Sacrement  avec  solennité  aux  ma- 
lades. »  —  La  troisième  réunion  n'eut  lieu  que  le  29  juil- 
let à  l'église  Sainte-Anne.  M.  Lacoste,  vicaire  général,  y 
prit  la  parole  et  après  avoir  tracé  le  tableau  du  bien  que 
l'association  peut  produire,  il  a  rappelé  aux  membres 
qu'ils  peuvent  prendre  pour  devise  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  piété,  justice,  tempérance.  —  Une  nouvelle  réu- 
nion, le  9  août,  fut  encore  présidée  par  M.  Lacoste. 

Restait  \a plantation  solennelle  de  la  croix,  qui  devait 
se  faire  le  jeudi  après  Pâques,  22  avril.  Le  soir  du  22, 
M.  Denizot  écrit  :  «  Je  rendrai  compte  de  cette  auguste 
cérémonie  dans  la  notice  qui  suivra  le  poëme  des  fêtes 
de  la  Mission.  Toutefois  je  ne  parlerai  pas  des  divers 
contretems  qui  ont  dans  cette  journée  affligé  bien  des 
cœurs.  Ce  sont  d'abord  les  craintes  que  l'on  a  conçues 
sur  la  solidité  des  appareils  nécessaires  pour  transporter 
lacroix,  en  second  lieu  la  nécessité  dans  laquelle  on  s'est 
trouvé  de  remettre  à  demain  l'érection  de  la  croix,  qui 
est  dans  ce  moment  couchée  sur  le  pié  d'estal  qui  lui  est 
destiné,  par  suite  des  dispositions  incomplètes  ou  vi- 
cieuses prises  pour  l'élever.  « 

D'après  la  Notice  :  La  croix  de  mission  fut  plantée  en 
avant  de  la  porte  Condé,  entre  les  deux  routes  de  Paris. 
Elle  était  aperçue  d'une  très  grande  distance  et  surtout 
depuis  le  centre  de  la  rue  la  plus  populeuse  de  la  ville. 
Elle  occupa  la  même  place  que  celle  de  la  mission  de 
1737,  qui  futenlcvécà  la  Révolution.  La  croix  fut  portée 
successivement  de  station  en  station  par  des  divisions  de 
160  hommes  chacune,  les  rues  étaient  décorées  et  pa- 
voisées  sur  le  parcours.  La  procession  dura  cinq  heures. 
Les  autorités  y  assistaient,  ainsi  que  la  garde  nationale, 
les  troupes  de  la  garnison,  une  foule  innombrable.  Tous 
étaient  décorés  du  signe  du  salut  et  portaient  des  éten- 
dards distingués  par  de  pieuses  devises.  La  garnison,  les 
élèves  réunis  du  collège  et  du  séminaire  de  Plombières, 
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les  habitans  de  la  ville  et  des  campagnes  voisines  se 
distinguèrent  par  leur  zèle  en  cette  circonstance. 

Reprenons  le  journal  manuscrit.  «  La  garde  nationale 
ayant  offert  de  garder  la  croix  jusqu'à  ce  que  la  grille 
qui  doit  l'entourer  la  mette  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la 
part  des  malveillans,  nous  avons  commencé  aujourd'hui 
(23  avril)  ce  service.  J'ai  bivouaqué  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  et,  à  vrai  dire,  de  la  manière  la  plus  agréable  : 
pendant  toute  la  nuit,  nous  avons  chanté  les  cantiques 
de  la  mission,  j'ai  eu  le  bonheur  d'adorer  la  croix  et  je 
regarde  encore  comme  un  plaisir  celui  de  veiller  auprès 
du  signe  de  notre  rédemption  en  priant  la  très  sainte 
Vierge  par  la  récitation  de  mon  chapelet  en  faisant  mon 
heure  de  faction.  » 

Le  24  avril,  M.  Denizot  écrit  :  «  La  croix  de  mission 
a  été  plantée  hier,  entre  deux  et  trois  heures  avec  le  plus 
grand  succès  et  à  la  vue  d'une  foule  de  personnes  qui 
attendaient  avec  impatience,  malgré  le  mauvais  tems, 
la  réparation  de  la  faute  commise  le  jour  de  la  cérémonie 
solennelle,  d 

Le  dimanche  de  la  Quasimodo  (25  avril),  «entre  la 
messe  et  les  vêpres,  procession  solennelle  au  pied  de  la 
croix;  la  garde  nationale  accompagnait  le  cortège  de 
Saint-Michel.  M.  Rauzan  a  fait  une  exhortation  qui  a 
été  accueillie  par  les  cris  de  Vive  la  croix  !  Vive  le  roi  I 
Vivent  les  missionnaires!  Et  à  l'exercice  ordinaire  de  la 
soirée,  nos  missionnaires  nous  ont  adressé  leurs  tou- 
chants adieux.  » 

<  Nous  nous  sommes  encore  retrouvés  un  instant  ce 
matin  (lundi  26)  au  pied  de  la  croix  avec  quelques-uns  de 
nos  missionnaires  sur  le  moment  de  leur  départ.  Ils  nous 
ontfait  quelques  adieux  particuliers  ;  M.  Le  vasseur  partait 
pour  Paris,  M.  Poncelet  pour  l'Auvergne,  M.  Férail  va 
à  Lyon  avec  M.  le  supérieur.  Les  missionnaires  des  au- 
tres paroisses  se  dispersent  de  la  même  manière.  » 

L'eflFet  se  continue  après  le  départ  des  missionnaires, 
c  L'affluence  à  la  croix  de  Mission,  entre  huit  et  neuf 
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heures,  est  extraordinaire.  On  ne  voit  d'abord  que  des 
personnes  qui  prient  avec  ferveur^  puis,  à  l'entrée  de  la. 
nuit,  on  se  groupe  au  pied  de  la  croix  et  Ton  chante  les 
cantiques  de  la  mission.  Monseigneur  lui-même  est  yenmm 
jouir  ce  soir  (3o  avril)  de  cet  édifiant  spectacle.  » 

Telle  fut  la  mémorable  mission  de  1824.  c  La  missiosn 
de  Dijon,  disait  M.  Rauzan,  a  ce  caractère  particulier 
que  l'élan  des  cœurs  a  été  le  même  dans  toutes  les  cla^^ 
ses  de  la  société  ;  le  riche  comme  le  pauvre,  l'homn^^^ 
ignoré  comme  celui  qui  réunit  sur  lui  la  considératic^s 
et  les  dignités  se  sont'donné  mutuellement  l'exemple  c^u 
zèle,  de  rédification  et  d'un  sincère  retour  à  Dieu.  (K  ^. 
tice  de  la  mission  de  Dijon. 

QUILLOT, 
Curé  de  Fixin. 
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y  a  une  quarantaine  d'années  on  voyait  encore 
près  des  fonts  baptismaux  de  l'Eglise  St-Sym- 
phorien  de  Nuits,  un  autel  érigé  à  Ste  Anne 
devant  lequel  se  réunissait  la  corporation  des  maîtres 
Menuisiers  et  tourneurs  de  la  ville  de  Nuits. 

Cette  corporation  qui  paraît  remonter  à  une  époque 
^ssez  éloignée  ne  se  trouve  mentionnée  pour  la  première 
fois  que  dans  un  inventaire  du  xvn*  siècle  «  fondations 
anciennes  et  nouvelles  de  l'Eglise  St-Symphorien.  » 
«  a6  juillet  —  Ste  Anne,  confrérie  érigée  avant  l'année 

Aucune  déclaration  n'ayant  été  faite  à  d'Hozier,  les 
armes  de  la  corporation  des  menuisiers  de  Nuits  ne  figu- 
rent pas  dans  son  armoriai.  Etait-ce  comme  les  menui- 
siers de  Semur  et  d'Auxonne  qui  avaient  mis  un  rabot 
d'argent  ou  de  gueules  sur  un  champ  d'or  ou  de  sable, 
ou  ceux  d'Avallon  qui  portaient  :  (V argent ,  à  une  équerre 
d'or?  Il  est  supposable  que  les  menuisiers  de  Nuits 
avaient  les  mêmes  armes  que  leurs  collègues  de  Dijon  et 
de  Beaune,  c'est-à-dire  une  Sainte  Anne  instruisant  la 
Sainte-Vierge  et  surmontée  d'un  baldaquin. 
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Le  seul  registre  qui  reste  appartient  à  M.  Pingon 
comme  l'un  des  derniers  membres  plus  âgé  de  la  corpo- 
ration. C'est  un  in-quarto  de  126  feuillets,  du  xvni'  siè- 
cle, dont  le  filigramme  indique  qu'il  a  dtd  fabriqué  par 
Joseph  Raille,  papetier  à  la  Serrée,  près  Nuits. 

Ea  tête  de  ce  registre  on  lit  :  <  Livre  pour  les  maîtres 
«  menuisiers  et  tourneurs  de  la  ville  de  Nuits  et  règle- 
«  ment  de  leur  affaire  accordé  antre  heux  lan  mil  sept 
«  sampt  quarante  sept.  » 

«  Premièrement  nous  avons  tenu  nos  assamblé  exac- 
«  tement  conformément  à  nos  actes,  nous  avons  été 
«  invités  de  par  le  Roy  à  payer  les  taxe  et  avons  été 
«  obligé  danprunter  la  somme  de  trois  sampt  livres 
«  chez  le  sieur  Nouel  (Noël)  Frerebeau,  domestique  à 
«  Si  Vivant,  (i).  Ont  signé  ;  Jean  Rivaux,  François 
«  Prévost,  Georges  Foillct,  Jean  Roy  puiné,  Nicolas 
«  Ravayre,  Jean  Gremeaux,  Pierre  Roy,  Claude  Gadois, 
«  Jean  Gaguet,  Etienne  Picot.  » 

Les  statuts  de  la  corporation  se  trouvent  éparpillés 
dans  les  délibérations  selon  les  besoins.  On  peut  cons- 
tater avec  plaisir  que  jusqu'à  1786,  époque  où  un  certain 
mouvement  se  trouve  marqué  dans  nos  Sociétés  Nui- 
tonnes,  nos  vieux  maîtrcsmenuisierset  tourneurs  avaient 
peu  souvent  l'occasion  de  se  rappeler  au  règlement;  l'en- 
gagement sur  parole  suffisait. 


STATUTS  DE  LA  CORPORATION 

a  Nous  avons  tenu  notre  assemblé  exactement  au  bout 
c  de  trois  échues  et  sommes  convenu  entre  nous  et 
:  tous  signé  que  tout  maître  mcnusier  et  tourneur  de  la 
:  ville  de  Nuis  qui  prandront  apprantis  seront  tenus  et 
:  oblige  de  donner  eux  mesme  ou  reserver  dudit  ap- 
.  prantis  la  somme  de  six  frant  au  bout  de  quinze  jour 

I.  St  Vivant-sous-Vergy,  baiilagede  Nuiis. 
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à  refus  ledit  maître  sera  poursuit  par  vois  ordinaire, 

s'oblige  aussy  tout  maître  dernier  resue  de  commandé 

les  assamblé  tous  les  trois  mois  à  paine  de  vingt  sous 

d'amande. 

«  De  plus  pour  le  règlement  d'assamblé  des  maistres 

tout  maistre  qui  manquera  à  Tassamblé  qui  se  doit 

faire  quinze  jour  avant  la  Ste  Anne  paira  dix  sous. 

«  Seront  tenus  les  maistres  jurés  nommé  antre  nous 

au  quas  de  mort  de  maistre  ou  maîtresse  d'avertir  les 

maître  le  jour  de  l'enterrement  et  le  jour  de  la  messe 

sous  paine  de  vingt  sous  d*amande. 

«  Nous  avons  convenu  antre  nous  et  font  défanse  à 

tout  maître  signé  cy  dessus  d'acheter  ni  partager  aucun 

bois  arrivé  en  cette  ville  soit  place  ou  rue  en  quelle 

manière  que  ce  soit  avec  maître  qui  ne  soit  resue  avec 

nous  sous  paine  de  payer  trois  frant  à  la  bojrte. 

«  Somme  convenu   que   aucun  maître  tourneur  et 

menuisier  qui  savant  tourner  quy  luy  est  défandu  de 

tourner  ou  faire  tourner  pour  aucun  maître  netant  pas 

resue  antre  nous  sous  paine  d'en  payer  l'amande  dix 

sous  par  chaque  fois  pris  dans  le  cas.  Chaque  maître 

donnera  cinq  sous  par  mois. 

«  Tous  ceux  qui  entreront  dans  ce  corps  payeront 

comme  il  est  d'ancien  usage  une  somme  de  six  livres 

et  en  outre  leur  cotte  part  de  l'argent  qui  se  trouvera 

à  la  boyte  lors  de  leur  réception. 

c  II  sera  fait  chuque  année  le  jour  de  Ste  Anne  à  frais 

commun  un  pain  béni  de  quatre  livres  et  en  outre 

comme  il  est  d'usage  une  brioche  de  demie  livre  par 

chaque  maître  et  veuve  ;  ce  pain  béni  sera  porté  sur  un 

baldaquin  par  deux  fils  de  maître  ou  à  leur  défaut  par 

deux  autres  jeune  homme  invités  à  le  faire. 

«  Celuy  des  maîtres  qui  rendra  le  pain  béni  donnera 

le  déjeuné  au  corps  et  celuy  quy  prendra  le  chanteau 

rendra  un  goûté  (i)  à  l'issue  des  Vêpres  et  le  lende- 

I .  Le  repas  de  midi  s'appelle  encore  à  Nuits  le  goûter. 
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ir  main  le  corps  s'assemblera  pour  assister  à  une  mcss^M-  e 
«  de  Requiem. 

«  Le  chanteau  du  pain  béni  appartiendra  de  droit  ^  --i 
«  suivant  l'ancien  usage  aux  jeunes  maîtres  qui  entre  ^:> 
«  ront  dans  ce  corps  et  suivant  l'ordre  de  leur  receptioita^. 

«  Et  lorsqu'ils  auront  fait  chacun  leur  tour  les  ancien ^s 

n  reprendront;  c'est  à  dire  celui  qui  aura  cédé  son  tou..^Hr 
«  aux  nouveaux  maîtres  reçus. 

«  Arrivant  le  décès  d'un  maître  ou  maîtresse,  le  corprz^s 
«  assistera  à  l'enterrement  et  y  invitera  les  maîtres  se^cr  r- 
«  ruricrs  à  l'issue  duquel  il  leur  sera  offert  le  rafraîchie  s- 
a  sèment  comme  il  est  d'usage.  Et  le  lendemain  il  scmt  -ra 
n  commandé  un  service  par  le  corps  qui  se  fera  à  la  di.i  is- 
«  position  du  prêtre  qui  s'en  chargera  et  tous  les  maîtr  — ues 
«  menuisiers  et  tourneurs  seront  tenus  d'y  assister.  »       — 

Les  décès  de  maîtres  ou  maîtresses  sont  ainsi  me-  — °n- 
tionnés  au  registre  des  délibérations  :  *  Ce  jourdhi»"  .uy 
■  six  desambre  mil  sept  sant  cinquante  est  mort  Nicol  -Bas 
«  Ravayre,  maître  menuisier  en  cette  ville  et  luy  avo  -^ns 
«  fait  dire  la  messe  comme  yl  est  expliqué  par  acte,  » 

Le  26  juillet  de  chaque  année,  jour  de  la  Ste  Ann — :ne, 
les  maîtres  se  réunissaient  à  8  heures  du  matin  chez  -^  'e 
bâtonnier  pour  former  !e  cortège  et  musique  en  t&=»êie 
défilaient  à  l'Eglise  St-Symphorien  où  il  était  dît  u  —«ne 
grande  messe  et  des  vêpres. 

L'image  de  Ste  Anne  était  placée  sur  un  brancard  se ir- 

monté  d'un  baldaquin,  chef-d'œuvre  des  menuisiers  et 
tourneurs  de  la  corporation.  Le  baldaquin  ainsi  que  ^  'es 
deux  corbeilles  qui  servaient  à  porter  le  pain  béni  et  Z.  les 
brioches  étaient  garnis  pour  ce  jour  de  taffetas  en  mo^^s- 
seline  et  portés  par  les  fils  de  maîtres. 

Après  la  messe,  la  corporation  rentrait  chez  le  ncr^JU- 
veau  bâtonnier  là  où  se  discutaient  les  intérêts  de  'a 
Société.  D'abord  on  ouvrait  la  boîte  et  après  délibérât»  on 
le  bâtonnier  payait  les  dépenses.  Cette  rendue  de  com;^:'!^ 
achevée,  la  corporation  nommait  pour  un  an  le  maît:  ^^■ 
juré. 
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Le  nouveau  bâtonnier  devenait  receveur  pour  Tannée 
courante,  il  se  chargeait  des  écritures,  encaissait  les 
droits  de  réception,  d'apprentissage,  les  cotisations  et 
les  amendes  qui  formaient  le  noyau  de  caisse  de  la  cor- 
poration :  Il  jurait  aux  autres  maîtres  de  rendre  le 
baldaquin,  la  Ste-Anne,  les  corbeilles  et  enfin  tout  le 
matériel  de  la  corporation  en  bon  état  Fannée  suivante. 
Après  les  vêpres,  à  quatre  heures  du  tantôt,  les  maî- 
tres remettaient  les  clefs,  comme  marque  de  confiance, 
au  bâtonnier  et  au  plus  ancien  membre,  puis  la  corpo- 
ration faisait  l'honneur  de  présenter  le  chanteau  du  pain 
béni  au  plus  jeune  maître  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  sta- 
tuts. Un  dîner  offert  par  le  nouveau  bâtonnier  terminait 
la  journée  et  le  lendemain  tous  les  membres  de  la  corpo- 
ration se  rendaient  à  la  messe  de  Requierriy  pour  le  repos 
des  âmes  des  défunts  de  la  coporation. 

Pendant  l'existence  de  la  corporation  on  trouve  une 
union  parfaite  entre  tous  les  membres;  si  quelquefois 
les  deniers  déposés  dans  la  boîte  ne  suffisaient  pas,  les 
sociétaires  savaient  se  cotiser  entr'eux  et  parfaire  aux 
besoins.  Deux  cas  d'exclusion  seulement  sont  mention- 
nés pendant  le  cours  d'un  siècle.  Les  maîtres  sont  très 
sévères  à  l'égard  des  récalcitrants  et  ils  délibèrent  que 
leurs  confrères  exclus  «  ne  seront  jamais  admis  à  se  pré- 
«  senter  pour  acheter  des  bois  ou  entreprendre  aucun 
«  ouvrage  avec  les  membres  de  la  Société  et  déclarent 
«  en  outre  persister  à  cet  égard  au  règlement  qui  est  en 
«  tête  du  registre.  » 

En  1771,  les  maîtres  ont  fait  faire  une  Ste  Anne  qui 
leur  a  coûté  i8  livres  et  payée  avec  le  montant  des  droits 
d'apprentissage. 

En  1792,  la  Ste  Anne  a  été  redorée  et  le  brancard 
repeint  moyennant  la  somme  de  14  livres. 

Il  y  a  eu  interruption  de  la  Société  depuis  1798  jus- 
qu'en i8o3,  pendant  cette  époque  les  délibérations  ont 
été  écrites  sur  des  feuilles  volantes  et  ne  sont  pas  men- 
tionnées au  registre. 
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A  partir  de  i8o3,  la  corporation  reprit  ses  vieilles 
traditions  et  put  célébrer  sa  fête  annuelle  avec  son  en- 
train accoutumé  jusqu'en  1814  où  commence  la  série 
des  mauvaises  années  par  suite  des  guerres  et  des  man- 
ques de  récolte. 

Au  lieu  de  commenter  les  faits  il  est  préférable  de 
copier  quelques  passages  des  délibérations  qui  sont  le 
vrai  langage  tenu  dans  un  honnête  groupe  de  maîtres- 
ouvriers. 

a  Cejourd'hui  26  juillet  1814,  nous  nous  sommes 
n  assemblés  pour  délibérer  sur  la  cérémonie  ordinaire 
u  et  après  en  avoir  conféré  nous  sommes  convenus 
«  qu'attendu  la  pénurie  où  se  trouve  chaque  classe  d'ou- 
B  vner  à  raison  de  l'invasion  des  troupes  alliées  qui 
«  ont  envahi  la  France  entière,  et  qui  par  leur  consom- 
a  mation  et  réquisition  de  toute  espèce  ont  occasionné 
■  «  le  moment  critique  ou  chacun  se  trouve  surtout  par 
«  le  défaut  d'ouvrage  et  les  vexations  que  chacun  de 
u  nous  a  éprouvé,  nous  nous  sommes  bornés  à  la  simple 
it  cérémonie  d'une  messe  basse  à  laquelle  il  a  été  distri- 
«  hué  un  pain  béni  porté  sans  brancard,  à  l'issue  de  la- 
«  quelle  nous  nous  sommes  réunis  pour  faire  une  légère 
«  dépense  à  frais  communs.  » 

Le  iC}  juillet  iSi5,  les  maîtres  se  réunissent  afin  de 
régler  les  comptes  «  entre  nous  attendu  que  nous  nous 
«  sommes  interdis  les  cérémonies  ordinaires  à  raison 
«  d'une  nouvelle  invasion  des  ennemis  qui  nous  mena- 
i(  cent  d'une  guerre  qui  peut  devenir  funeste  surtout 
i(  dans  ce  pays,  et  en  général  la  France  entière,  raison 
«  pourquoi  nous  ne  pouvons  procéder  à  la  présente  as- 
«  semblée.  » 

Cl  Le  baldaquin  restera  encore  pendant  un  an  chez 
"  Uavairc  cadet,  aîtendu  que  loin  de  nous  en  avoir  servi 
c.  cette  année  pour  les  cérémonies  ordinaires  nous  avons 
«   eu  à  peine  la  faculté  de  nous  réunir. 

H  La  présence  des  ennemis  qui  sans  cesse  passe  et 
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«  repasse  nous  inspire  la  crainte  de  voir  les  dévastations 

«  de  la  ville  et  des  environs.  » 

En  1816,  il  est  mentionné  :  «  L'intempérie  de  la  sai- 
«  son  nous  a  empêché  de  célébrer  cette  fête  à  la  manière 
«  accoutumée.  » 

Les  plaintes  de  la  corporation  des  menuisiers  sont 
encore  bien  fondées,  car  l'année  i8i6a  été  nulle  comme 
quantité  et  comme  qualité  en  ce  qui  concerne  la  vigne; 
il  y  a  eu  des  pluies  contmuelles  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'en  décembre  et  toutes  les  récoltes  furent  anéanties. 
Notre  fameux  crû  de  St-Georges  de  la  contenance  de 
40  ouvrées  3\4  n'avait  rendu  qu'une  pièce  de  vin  qui 
f^t  vendue  loo  francs,  tandis  que  les  années  précédentes 
'a  récolte  moyenne  était  de  1 5  pièces  et  le  prix  moyen 

de  5oo  francs  la  pièce. 

26 juillet  18 17,  encore  une  mauvaise  année!  «Nous 

•    avons  déterminé  qu'il  ne  sera  fait  cette  année  aucune 

'    cérémonie  attendu  le  défaut  d'occupation  et  la  cherté 

^     des  vivres  dont  aucun  siècle  ne  nous  fournit  l'exemple, 

'    nous  avons  renvoyé  aux  jours  plus  heureux  pour  faire 

^    les  cérémonies  accoutumées.  » 

Quatre  jours  après  cette  délibération,  c'est-à-dire  le 

i***  août,  toutes  les  récoltes  étaient  gelées. 

Nous  arrivons  à  1826,  cette  année  la  corporation  a 

ÎSLît  faire  et  dorer  une  Ste  Anne  moyennant  la  somme 
de  soixante  francs.  Il  est  probable  que  l'ancienne  statue 
sivait  été  détruite  à  l'époque  de  la  Révolution. 

Ainsi  qu'elle  le  désirait,  la  corporation  des  maîtres 
menuisiers  et  tourneurs  eut  des  meilleurs  jours  jusqu'en 
i83i  où  il  est  encore  dit  :  v  il  n'y  aura  pas  de  fête  vu 
c  les  circonstances  critiques.  »  Les  maîtres  décident 
alors  de  faire  un  déjeuner  «  à  trente-cinq  sous  par  tête 
c  chez  la  mère  Baroche  »  et  disent  que  :  <  l'année  pro- 
«  chaine  si  elle  est  meilleure  comme  nous  l'espérons, 
«  nous  célébrerons  la  Ste  Anne  comme  par  le  passé.  » 

En  i838,  la  corporation  veut  marcher  dans  une  nou- 
velle voie  et  parle  de  se  secourir  mutuellement.  Elle 

a* 
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nomme  un  président,  un  secrétaire,  un  trésorier  et  r^Ar 
un  règlement  de  36  articles.  Les  maîtres  menuisiers 
Beaune  STaient  demandé,  cette  année,  un  secours      - 

5o  francs  qui  leur  fui  accordé  afin  de  leur  aider  à  pay 

les  frais  d'impressions  des  tableaux  détaillés  des  pr — 
de  la  menuiserie.  A  partir  de  cette  année  i838,  la  cou» 
ration  a  suivi  son  ancien  règlement  et  continué  ^^ 
anciennes  traditions  jusqu'au  34  juillet  1848  où  figix — 
la  dernière  délibération. 

Disons  pour  terminer  ce  court  récit  que  si  les  trava^H 
de  menuiserie  sont  en  partie  détruits  et  les  beaux  me  — 
blés  de  marquetterie  dispersés  dans  tes  colleaions  d'ao^M 
leurs,  il  nous  reste  encore  un  travail  qui  fait  honneur — 
la  corporation  :  Le  buffet  des  orgues  de  St-Symphori^s 
a  été  fait  par  deux  maîtres  ainsi  que  t'indique  l'inscri^j 
tioD  gravée  au-dessus  du  clavier. 

LE  ■  BVFFET  ■  A  •  ETE  •  FAIT  ■  PAR  • 
I  •  GAGVET  ■  ET  ■  C  ■  LEPINE  - 
MENVSIERS  ■  A  •  NVIS  ■  1761  ■ 


DE    1747  A     1848. 

Jean  Rivaux,  Philibert  Roy,  Pierre  Roy,  Jean  Ga- 
guet,  Jean  Roy  cadet,  Georges  Foiliet,  Jean  Gremeaux, 
Claude  Guadois,  Nicolas  Ravayre,  Jacques  Maillefert, 
François  Prévost,  Etienne  Picot,  Jean  Rivaux  fils,  Pierre 
Langlois,  Louis  Delestrc,  Claude  Lépine,  François 
André,  Etienne  Delestre,  Mayeux  père,  Pierre  Mugnier, 
Labostugue  Jean,  Emiland  Roy,  Jean  Rayonne,  Etienne 
Rivot,  Etienne  Ravayre,  J.-B.  Chaffotte,  Emiland 
Foiliet,  Guillaume  Gaguet,  Claude  Baron,  tourneur, 
François  Lagrange,  tourneur,  Ducret,  Picamelot,  tour- 
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neur,  Langlet,  Jamet,  Arnould,  Martin,  Moingeon, 
Moîssenet,  Neuville,  Rouvière,  Pingon,Schrebert,  Noël 
tuques,  Pierre  Morot,  Bizouard,  Chaussard,  Catigny, 
Haulot,  Martin  fils,  Robillot. 

Emile  Bergeret, 

M«nbre  corretpoadmnt  de  la  Commii sion  d'antiquités  de  la  Cdte-d'Or,  etc. 


L'ANCIEN  COUVENT 

DES 

DOMINICAINS  ou  JACOBIN  :S 

DE  DUON 


LES  BIENS  ET  PROPRIÉTÉS  DU  MONASTÈRE 


1ANS  rénumération  que  nous  allons  donner  des 
biens  possédés  par  le  couvent  des  Jacobins,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre  les  indi- 
cations de  l'inventaire  dressé  en  1748  par  le  P.  Maréchal, 
et  nous  transcrirons  le  plus  souvent  les  notices  qu'il  a 
laissées  sur  chacune  des  propriétés,  en  les  complétant 
au  besoin  pard'autres  documents. 

Nous  étudierons  successivement  les  domaines  ruraux, 
les  maisons,  les  cens  et  rentes,  les  pensions,  le  franc-salé, 
les  aumônes  et  dessertes,  les  droits  d'entrée,  et  autres 
revenus  moins  importants. 


DOMAINES  RURAUX 

Voici,  à  l'égard  de  cette  première  partie  de  notre  étude, 
les  renseignements  que  nous  fournit  le  P.  Maréchal 
dans  son  inventaire.  Nous  passerons  successivement  en 
revue  ces  domaines,  en  suivant  l'ordre  des  acquisitions. 
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Domaine  de  Bretigny. 

«  Ce  domaine,  dit  le  P.  Maréchal,  nous  a  été  donné 
«  en  1584  par  M.  Pierre  Brocard,  ancien  curé,  habitué 
«  de  la  Sainte-Chapelle,  pour  l'entretien  d'un  novice, 
«  lequel  lorsqu'il  sera  en  état  de  prescher,  sera  tenu  de 
c  recommander  à  son  auditoire  l'âme  dudit  sieur  Bro« 
«  card. 

ff  Ce  domaine  consiste  en  maison,  grange,  vergers^ 

c  jardins,  chenevières,  terres  labourables  et  vignes  dans 

«  lesquelles  choses  il  est  arrivé  beaucoup  de  change- 

«  ments.  La  maison  et  la  grange  ont  été  incendiées  et 

«  non  rétablies,  les  vignes  ne  se  trouvent  plus,  les  terres 

t  sont  en  fort  mauvais  état  et  comme  elles  sont  fort 

tt  dispersées  en  petites  pièces,  il  y  en  a  quelqu'unes 

«  d'usurpées.  Il  paraît  qu'il  conviendrait  mieux  de  ven- 

«  dre  ce  bien  à  cens  ou  à  rente  perpétuelle  à  un  homme 

«  du  lieu  qui  en  aurait  soin  et  qui  pourrait  récupérer  ce 

«  qui  est  aliéné,  ce  qui  peut  se  faire  comme  il  est  mar- 

«  que  au  testament  dudit  Brocard.  —  On  l'amodiait 

«  5o  livres,  maison  n'en  peut  plus  trouver  que  40.  —Ce 

If  domaine  était  situé  sur  le  finage  de  Bretigny,  Clénay 

■c  et  Saint-Julien,  il  était  grevé  de  diverses  redevances 

*t  dues  au  seigneur.  —  Etant  devenu  à  charge  au  cou- 

>c  vent,  qui  ne  pouvait  trouver  de  rentier  pour  le  faire 

ac  valoir,  on  l'a  vendu  en  1747  à  la  veuve  Blagny  deClé- 

01  nay  moyennant  mille  livres  dont  elle  paie  l'intérêt,  » 

Domaine  de  Neuilly. 

L'inventaire  de  1748  s'exprime  ainsi  : 

«  Ces  biens  consistent  maintenant  en  plusieurs  pièces 
«  de  terre  et  prés  situés  aux  finages  de  Neuilly  et  Sene- 
«  cey  que  l'on  amodie  soixante-quinze  livres  par  an.  Ils 
«  furent  donnés  au  couvent  en  i632  de  cette  manière, 
«  Fr.  Antoine  Bichot,  religieux  novice  du  couvent  des 
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«  frères  Prescheurs  de  Dijon  par  contract  du  8  avril  1627 
«  donna  au  couvent  deux  mille  livres  aux  charges  de 
o  trois  grand'messes  par  an  à  perpétuité,  et  une  pension 
«  de  cent  livres  pendant  le  temps  de  ses  études  et  autres 
«  conditions  rapportées  dans  ledit  contract.  Laquelle 
a  somme  de  deux  mille  livres  devait  Être  payée  par  de- 
■  moiselle  Philiberte  Milletot  aj'eule  dudit  Fr.  Antoine 
«  Bichot,  et  pour  parvenir  au  payement  de  ladite  somme 
«  Noble  Louis  Petit,  conseiller  du  Roy,  contrôleur  pro- 
o  vîncial,  et  Noble  Claude  Malpoix,  avocat  au  Parle- 
«  ment  pour  et  au  nom  de  ladite  demoiselle  Milletot 
<t  ont  vendu  au  couvent  des  frères  Prescheurs  de  Dijon 
<t  toutes  les  terres  labourables  appartenant  à  ladite  de- 
tt  moiselle  Milletot  situées  aux  finages  et  territoires  de 
«  Neuilly  et  de  Senecey  selon  qu'elles  y  sont  déclarées 
«  dans  le  contract  du  8  juin  i632. 

«  Plus  un  cens  de  dix  sols  et  d'une  pinte  d'huile  cha- 
o  cun  an,  le  tout  moyennant  la  somme  de  1000  livres  en 
a  déduction  de  celle  de  deux  mille  livres  données  à  ce 
<  couvent  par  ledit  frère  Bichot;  pour  les  autres  mille 
«  livres  on  fit  un  contract  de  rente  qui  depuis  a  été 
rt  remboursé. 

(I  II  faut  remarquer  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  les 
«  anciennes  déclarations  desdits  biens  aucuns  prés,  mais 
n  seulement  des  terres  labourables.  Cependant  la  veuve 
a  Grcbillc  de  Neuilly,  qui  depuis  longtemps  a  amodié 
n  ces  biens  du  couvent  jouit  de  plusieurs  prés  au  nom 
«  du  couvent.  Apparemment  ce  sont  des  terres  qui  ont 
n  été  changées  en  prés. 

«  I!  faut  encore  remarquer  que  nous  ne  possédons 
a  plus  le  cens  de  dix  sols  et  d'une  pinte  d'huile  dont 
«  l'assignai  a  été  renfermé  dans  la  seigneurie  de  Neuillly, 
«  M.  et  M""  de  la  Marche  donnèrent  au  couvent  en  con- 
(I  tre-échange  deux  Journaux  de  terre,  comme  il  paraît 
«  par  le  contrat  passé  le  9  février  1714.  ■ 
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Domaine   de  Lamponne, 

Janlj  (Geolif)  et  Varangei* 

Nous  trouvons  dans  le  registre  de  1 748  les  renseigne- 
ments suivants  sur  ce  petit  domaine  : 

«  Le  couvent  possédait  autrefois  des  prés,  des  terres 
t  à  Janly,  Varanges,  et  quelques  endroits  proche  Janly 
cju'on  nomme  ordinairement  en  Lamponne.  Cela  a 
changé  tant  de  fois  et  a  été  si  fort  abandonné  qu'on  ne 
peut  rien  dire  de  certain.  Je  marqueray  ce  que  j'en  ai 
pu  découvrir. 

^  Nous  possédons  encore  trois  journaux  environ  de 
serres  lieu  dit  en  Lamponne^  proche  Janly,  amodiés 
six  livres  comme  on  peut  le  voir  dans  l'article  des 
amodiations.  Je  ne  scay  si  cela  regarde  la  fondation 
dont  je  vais  parler. 

«  L'an  1639  Demoiselle  Catherine  Jacotot,  veuve  de 

noble  Jean  du  Guay,  vivant  conseiller  du  Roy  et  con- 

'"     trôlieur  général  du  Taillon  en  Bourgogne  fit  une  fon- 

t    dation  dans  notre  Eglise,  et  pour  ce  donna  au  couvent 

*    un  cens  de  seize  livres,  assignées  sur  quatre  soitures 

•^   et  deux  tiers  de  soiture  de  prés,  les  deux  tiers  au  finage 

^  de  Varanges  lieudit  en  peiiprey  et  quatre  soitures 

*  dont  le  quart  ou  environ  est  au  finage  de  Varanges  et 

^  le  surplus  au  finage  de  Janly,  en  deux  pièces  :  lieu  dit 

«  au  grand  et  au  petit  pré  Domagne. 

«  Ce  cens  était  autrefois  payé  à  la  demoiselle  Jacotot 
«  par  Claude  Bassot  et  Edme  Munier,  laboureurs  à 
c  Janly,  lesquels  étant  morts  insolvables,  après  la  do- 
«  nation  de  ladite  demoiselle,  le  couvent  amodia  Tassi- 
«  gnal  dudit  cens  à  François  Cornemillot  et  Prudent 
cf  Colon  laboureurs  à  Fauverney.  Ils  quittèrent  peu  de 
«  temps  après,  et  lesdits  prés  furent  amodiés  à  d'autres 
«  dont  on  ne  trouve  point  les  noms.  En  1700,  il  paraît 
«  qu'illes  ont  été  amodiés  à  Antoine  Gremeret,  labou- 
«  reur  à  Magny-sur-Tille  pour  le  prix  de  cinq  livres.  Il 
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a  paraît  que  par  une  amodiation  du  ro  juillet  1660  que 
«  les  quatre  soitures  de  prés  sises  au  grand  Dontagve 
«  ont  été  changés  en  nature  de  terre  et  amodiées  à  Denis 
a  Noirot  laboureur  à  Janly  avec  les  deux  tiers  de  prés 
o  qui  sont  situés  au  finage  de  Fauvemey,  moyennant 
«  neuf  livres. 

«  La  dernière  amodiation  des  champs  de  Lamponne  est 
«  dans  l'article  des  amodiations  on  y  compte  que  trois 
«  journaux  de  terre  parce  que  le  grand  chemin  qui  les 
tt  sépare  en  gâte  beaucoup.  —  On  a  depuis  vendu  ces 
«  terres  à  Guérin  Pemolei  de  Janly  moyennant  quinze 
n  livres  de  cens  et  deux  poulets  gras  le  17  juillet  1730,  » 

Domaine  de  Labergement. 

«  Le  domaine  de  Labergement-Foigney  consiste  en 
«  deux  rentes  la  grande  et  la  petite.  La  grande  fut  ac- 
a  quise  en  1641  par  décret  sur  les  biens  de  M,  Le  Com- 
«  passeur  de  Courtivron  dont  le  couvent  fut  adjudica- 
«  taire.  Elle  consiste  en  bâtiments,  prés,  terres  et  ver- 
K  gers  ;  il  y  avait  une  belle  grange  qui  fut  incendiée  et 
■  qui  n'est  pas  encore  rétablie. 

«  La  petite  rente  fut  achetée  par  le  couvent  en  1704 
H  des  créanciers  de  la  veuve  Gorillon,  moyennant  la 
«  somme  de  trois  mille  livres  provenant  des  rembourse- 
«  mentsct  fondations,  déclarée  dans  le  contract  d'acquit- 
«  tcmcnt.  Celte  rente  consiste  en  bâtiments  qui  ont  été 
H  brûles,  meix,  vergers,  terres  et  prés,  que  possédait 
«  avant  nous  Pierre  Gorillon,  maître  du  logis  du  Sau- 
«  vage  à  Dijon,  qui  l'avait  achepté  de  Bénigne  Jorant, 
i<  Marchand  épicier  audit  Dijon.  Ces  deux  rentes  sont 
Il  amodiées  à  deux  laboureurs  qui  nous  rendent  tous  les 
Il  ans  dix  Emlncs  de  bled.  » 

Domaine  de  Magny-Saint-Médard. 
II  Le  couvent  acquit  ce  domaine  en   1641  par  décret 
«  sur  les  biens  de  M.  Bénigne  Le  Compasseur,  seigneur 
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de  Courtivron,  dont  les  Jacobins  de  Dijon  furent  les 

:  adjudicataires. 
V  Tous  ces  biens  consistaient  en  deux  maisons  sises  à 

r  Dijon  vis-à-vis  le  Palais  qui  ont  été  ensuite  vendues 

:  par  le  couvent,  et  en  des  maisons,  granges,  meix,  ver- 
gers, terres,  prés,  sis  à  Magny-Saint-Médard  et  à 
Labergement.  Le  domaine  de  Magny  donne  cinq  émi- 
nes  de  froment  à  la  Saint-Martin,  et  depuis  1740  six 

émines  et  huit  mesures.  » 

Domaine  de  Saint-Apollinaire. 

€c  Le  domaine  de  Saint-Apollinaire  vient  en  partie  de 
^M.  François  Bouchard,  controlleur  général  du  Taillon 
^n  Bourgogne  et  Bresse,  sur  lequel  les  Frères  Pres- 
crheurs  de  Dijon  avaient  créé  une  rente  d'un  prmcipal 
de  cinq  cents  livres,  et  dont  les  biens  furent  mis  en 
décret  et  à  la  fin  adjugés  au  couvent  pour  la  somme  de 
^334  livres  provenant  en  partie  des  fondations  en  par- 
tie des  épargnes  des  religieux  et  du  couvent  Tan  i65o. 
«  Ce  domaine  vient  encore  en  partie  de  M.  Philibert 
Garnier,  avocat  au  Parlement  lequel  en  1660  vendit 
^u  couvent  quelques  bâtiments  et  lieux  circonvoisins 
à  luy  appartenants  moyennant   la    somme   de    cinq 
cents  livres  que  le  couvent  emprunta  à  M.  Jacques 
Febvret  conseiller  du  Roy.   Ce  domaine  consiste  en 
une  grosse  maison  pour  loger  les  rentiers,  deux  gran- 
ges, plusieurs  écuries,  colombier,  tect-à-porcs,  une 
grande  cour,  un  grand  verger,  terres,  prés,  quelques 
cens,  le  tout  amodié  trois  cents  livres  en  argent. 
«  Le  couvent  doit  payer  tous  les  ans  sur  ce  domaine  : 
I**  vingt  deniers  de  cens  à  MM.  les  vénérables  cha- 
noines de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  sur  un  quar- 
tier et  demi  de  terre,  lieudit  maintenant  :  Derrière 
chei  Bonaire.  2®  Tous  les  vingt-cinq  ans  pour  les  lods 
•   cinq  livres  y  compris  la  censé  de  six  deniers  sur  une 
c^  pièce  de  vigne  au  finage  de  Fontaine,  n 
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Le  p.  Maréchal  observe  ensuite  que  le  premier  cens 
n'était  plus  dû,  le  quartier  et  demi  dont  il  s'agit  ayant 
été  vendu  en  1747. 

Domaine  de  Fontaine. 
Nous  citons  toujours  l'inventaire  Maréchal  : 

«  Le  bien  de  Fontaine  a  été  donné  au  couvent  par 
«  demoiselle  Françoise  Munier,  fille  majeure  jouissant 
«  de  ses  droits  demeurant  à  Dijon,  en  i65i,  moyennant 
«  trois  cents  messes  une  fois  dites  et  autres  conditions 
«  marquées  dans  l'acte  de  donation.  Il  consiste  en  une 
n  maison,  un  petit  jardin  et  cinq  journaux  de  vignes, 
«  dont  il  ne  reste  plus  que  deux  en  nature  de  vignes,  le 
o  reste  ^tant  en  terres  et  prés. 

n  Nous  possédons  encore  à  Fontaine  un  demi-journal 

•  de  vignes  que  le  couvent  acheta  de  la  veuve  Charbon- 

•  nier  en  1G88.  Le  tout  est  amodié  à  un  vigneron  de 
■  Fontaine  qui  en  donne  tous  les  ans  quarante-cinq 
«  livres.  Diverses  ventes  et  échanges  ont  modifié  ce  do- 
n  maine,  la  maison  a  été  vendue  en  1740.  » 

Domaine  d'Emailly. 

•  Ce  domaine  consiste  en  bâtiments,  maisons,  cours, 
.1  jardins,  meix,  terres,  prés  et  cens.  Le  couvent  l'acheta 
i  en  101)8  de  M.  Claude  Lcmulicr  avocat  à  la  Cour. 

.1  Ce  domaine  a  coûte  au  couvent  io,3oo  livres,  sans 
M  V  comprendre  les  amortissements.  On  l'amodie  ordi- 
.V  n;iircnient  en  argent  à  un  fermier.  Il  nous  rend  cinq 
.1  cents  livres  par  an,  et  aujourd'hui  six  cents  livres. 

«  Nota.  —  On  dit  qu'il  n'a  coûté  que  8,3oo  livres, 
»  mais  qu'on  a  mis  io,Jîoo  livres  pour  empêcher  un  re- 
»  liait  dont  il  était  menacé.  » 
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Domaine  de  Marsannay. 

«  Ce  domaine  consiste  en  bâtiments,  vignes  et  cens  et 
«  nous  rend  tous  les  ans  du  vin  selon  qu'il  plaît  à  Dieu 
«r  de  nous  en  envoyer. 

«  Le  couvent  achepta  le  12  juillet  17 18  de  demoiselle 
flr  Marie  Paccaut,  fille  majeure,  demeurant  à  Dijon  une 
flr  maison,  une  grange  et  un  jardin,  et  six  journaux  de 
c   vignes  moyennant  la  somme  de  2,3oo  livres.  Il  achepta 
«f    encore  le  19  août  de  la  même  année  du  sieur  Antoine 
«r    TTurlot  et  de  sa  femme,  une  maison,  grange,  aisances 
«r     et  appartenances  huit  journaux  de  vignes  et  plusieurs 
«     c:ens  emphytéotiques  sur  des  vignes.  Le  tout  au  finage 
cr      ^e  Marsannay-la-Montagne,  moyennant  la  somme  de 
«       3,35o  livres.  Cet  argent  de  Tun  et  de  l'autre  achapt 
«       provenait  de  plusieurs  remboursements  de  contracts 
«r       <ie  fondations  et  de  quelques  épargnes  du   couvent 
«     selon   qu'il   est  marqué   dans  les  contracts  d'acqui- 
se     sition. 

«  On  a  payé  les  amortissements  de  ces  biens  dont  les 
^     quittances  sont  au  sac  des  amortissements.  » 

Suit  l'analyse  des  titres  se  rapportant  à  ce  domaine. 
^^Tï  mentionne  ensuite  l'achat  de  civiÇ{  quartiers  àt  vignes 
^w  1730  audit  Marsannay,  et  diverses  autres  acquisitions 
*^^oins  importantes. 

Domaine  de  Labergement. 

^    Le  couvent  a  acquis  un  domaine  audit  Laberge- 

*  ï^ent  le  22  avril  1749  provenant  de  Messire  Joseph- 

*  ^A4arie  Ermulier,  commissaire  aux  requêtes  du  Palais, 
"^     ^  Dijon  et  de  dame  Catherine  Denizot,  son  épouse. 

^»c  Tous  les  biens  qui  dépendent  dudit  domaine  con- 
'^  listent  dans  une  maison  commode  pour  un  fort  fer- 
^  X3iier,  avec  une  belle  grange,  tects-à-porcs,  le  tout 
^     iDien  couvert  de  tuiles;  grand  verger,  jardins  et  autres 
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«  aisances.  Il  y  a  dans  ledit  domaine  environ  quarante- 
«  cinq  à  quarante-six  journaux  de  bonnes  terres  à  firo- 
«  ment,  six  soitures  de  prés  ;  il  était  amodié  par  le  ven- 
«  deur  trois-cent-trente  livres  ;  il  a  été  acheté  9,420  livres 
«  y  compris  deux  cent  quarante  livres  au  notaire  pour 
«  les  avances  ou  vacations,  le  tout  faisant  la  somme  de 
«  10,670  livres,  ce  qui  doit  paraître  bien  cher^  vu  Tinté- 
«  rêt  qu'il  rapporte. 

«  Mais  considérant  que  laditte  Communauté  possé- 
«  dait  en  premier  lieu  cent  quatre  vingt  journaux  de 
«  terre  et  beaucoup  de  soitures  de  prés  sans  avoir  de 
«  quoi  aberger  une  gerbe»  et  qu'il  en  avait  coûté  au 
«  moins  sept  à  huit  mille  francs  pour  construire  une 
«  maison  et  une  grange  et  d'autres  aisances  ;  il  s'ensuit 
«  de  là  qu'il  a  été  à  propos  de  payer  la  convenance»  ne 
«  le  pouvant  autrement  faire  valoir  ni  augmenter  les 
«  biens  précédents  ;  l'augmentation  en  sus  de  ladite  ac- 
te quisition  est  de  cent  vingt  livres.  » 


VIGNES 

Voici  maintenant  un  extrait  du  même  inventaire  con- 
cernant les  vignes  appartenant  au  couvent  et  concernant 
leur  administration.  Nous  continuons  nos  citations 
liitcralcs  : 

u  Le  couvent  possède  plusieurs  vignes  soit  autour  de 
tv  Dijon,  soit  dans  les  villages  circonvoisins  et  aussi  plu- 
u  sieurs  cens  sur  des  vignes  de  Dijon. 

*i  Vignes  dont  nous  sommes  propriétaires  : 

Kv  Grjfïdchamp,  —  Trois  quartiers  de  vignes,  porte 
vv  Saint-Pierre  (Vendus  en  1745). 

<^  /. j  Cornée.  —  Trois  quartiers  de  vignes  du  côté  de 
A  Lv  Porte  d'Ouche,  au  commencement  du  chemin  de 
'^^  r.hcnôve. 

V   yft  Champ-loup.  —  Même  quantité. 
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«  Longetnes.  —  Six  quartiers  donnés  en  1680  par  de-  \ 

«  moiselle  Pernette  pour  3oo  messes  basses  —  ensuite 
«  en  nature  de  terre  labourable  et  unie  au  domaine  de 
«  S.  Apollinaire,  puis  rétablie  en  vigne  et  détachée  du- 
«  dit  domaine  en  1727.  f  . 

«  Creusât.  —  Un  demi- journal  donné  en  1496  par 
«  Jean  de  Marvau  bourgeois  de  Dijon  —  Sur  le  chemin 
«  de  la  rente  de  la  Noue.  Depuis  changée  en  terre  labou- 
«  rable. 

«  Champ  Bertrand.  —  A  la  porte  d'Ouche,  achetée  en 
«f  1745  —  25o  livres  — un  journal. 
«  En  Pisse-Vin.  —  Cinq  ouvrées  achetées  en  1745.  • 

cr  Saint' Apollinaire.  —  Trois  ouvrées  plus  trois  autres 
«  pièces. 

«c  Fontaine.  —  Cinq  journaux,  dont  trois  vendus, 
«c  Marsannay.  —  Quatorze  journaux  achetés  en  17 18. 
«c  Nos  vignes  sont  partagées  en  cinq  fermes  données 
f    à  cinq  vignerons.  A  Marsannay  nous  avons  trois  vi- 
'    gnerons,  un  à  Dijon  et  un  à  Fontaine.  Cormillot  René 
façonne  depuis  longtemps  six  journaux  de  vignes  à 
IMarsannay  pour  le  couvent,  sçavoir  :  trois  journaux 
lieudit  En  Champy^  un  demi-journal  En  Plantes^  un 
journal  En  Champ-Forey  cinq  quaniers  et  une  demi- 
ouvrée  En  Michalot  et  un  quartier  Es  Arbues. 
«  On  lui  donne  pour  la  façon  desdites  vignes,  dont  il 
c     doit  tout  fournir,  la  moitié  des  fruits,  treize  livres  par 
c     journal  de  payement  et  autant  d'avance,  deux  émines 
c     €t  demie  de  bled  conceau  par  an,  dont  il  doit  tenir 
K     compte  sur  le  pied  du  tau,  à  condition  qu*il  laissera  sa 
"^    part  de  vin  pour  le  couvent  sur  le  pied  du  premier  tau 
«    des  vins  de  Marsannay.  Il  doit  payer  la  moitié  des 
«    frais  de  vendanges  et  de  la  façon  du  vin,  les  tonneaux 
^    qu'on  lui  fournit  sur  le  pied  de  trois  livres  par  queue; 
pour  le  loyer  de  la  maison  treize  livres  par  an.  Son 
bail  est  renouvelé  pour  six  ans  à  commencer  après 
les  vendanges  de  1725,  Ses  payement  se  font  en  trois 
termes,  à  la  Saint  Martin,  à  la  Chandelleur  et  au  pre- 
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<c  mier  de  may,  à  raison  de  trente-deux  livres  par  paye- 
«  ment.  % 

«  On  est  convenu  que  les  deux  premières  années 
«  dudit  bail,  il  ne  ferait  point  lesdites  vignes  à  moitié 
«  des  fruictSy  mais  que  tout  serait  pour  le  couvent,  et 
«  qu'on  lui  donnerait  cinquante  francs  par  chaque  jour- 
«  nal  et  qu'il  façonnerait  lesdites  vignes  et  fournirait 
«  tout.  Ainsi  ces  deux  premières  années  on  doit  lui 
a  donner  cent  livres  à  chaque  terme  et  cela  à  cause  que 
«  les  vignes  ont  été  grêlées. 

«  Bernard  Chevillon,  depuis  longtemps  faisait  quatre 
c(  journaux  de  vignes  pour  le  couvent ,  maintenant  il  en 
«  fait  cinq  journaux  selon  son  bail  renouvelé  en  même 
«  temps  que  celui  de  Cormillot  et  aux  mêmes  condi- 
«  tions. 

«  Jarroty  à  présent  Pacotte,  façonne  trois  journatuL 
«  moins  un  quartier  aux  mêmes  conditions. 

«  Philibert  Monin  fait  sept  quartiers  à  Dijon  et  Saint- 
«  Apollinaire. 

<c  Enfin  François  Gruey,  fait  sept  quartiers  à  Fontaine 
«  et  Talant,  payables  en  argent.  » 


MAISONS 
Nous  continuons  à  puiser  dans  la  même  source  : 

Maisons  de  la  rue  des  Champs. 

«  Le  couvent  a  fait  bâtir  dans  la  rue  des  Champs 
«  deux  maisons,  Tune  en  1671  sur  notre  fond,  occupée 
«  longtemps  par  un  nommé  Lebreu,  et  maintenant  par 
«  le  sieur  Pétot  qui  en  paye  tous  les  ans  pour  le  loyer 
«   166  livres. 

«  L'autre  en  1688,  sur  notre  fond  aussi.  Elle  est  occu- 
«  pée  depuis  longtemps  par  les  fermiers  et  directeurs 
«  des  carrosses  qui  nous  en  donnent  maintenant  huit 
«  cents  livres  de  loyer  tous  les  ans,  loyer  plus  tard 
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«  augmenté  à  cause  des  nouvelles  constructions  qu'on 

*  y  a  faites.  »  . 

Maison  dans  la  rue  de  la  Musette. 

«  Cette  maison  qu'occupe  depuis  longtemps  le  sieur 

*  Angely,  bâtie  sur  le  fond  du  couvent,  entre  la  bou- 

*  tiqu^du  sieur  Lefranc  et  celle  du  sieur  Bécar,  don- 
<r  nait*  autrefois  tous  les  ans  douze  livres  de  cens 
«  emphythéotique.  En  1680,  le  sieur  Guillier,  procureur 
«  au  parlement  de  Dijon  la  possédait  et  en  devait  payer 
«  ledit  cens;  mais  ayant  contracté  beaucoup  de  dettes, 
«  cette  maison  fut  vendue  par  décret  et  adjugée  au  cou- 
«  vent  à  qui  ledit  Guillier  devait  beaucoup  d'années  de 
«  cens,  selon  qu'il  est  rapporté  dans  les  papiers.  » 

-^daison  dans  la  rue  de  Clunjr^  paroisse  Saint-Philibert 

autrement  rue  du  Four. 

^  Cette  maison  vient  de  Jacques  Belot,  maître  maçon 

*  ^  Dijon,  père  de  Huguette  Belot  et  de  Pierre  Belot, 

*  ^^ligieux  de  ce  couvent.  Ladite  Huguette  Belot  donna 

*  ^n  mourant  une  partie  de  ses  biens  au  couvent,  pour 

*  lequel  legs,  il  fallut  essuyet  un  procès  avec  les  autres 

*  légataires,  enfin  que  ladite  maison  demeura  pour  le 

*  Couvent  en  payant  plusieurs  sommes  énoncées  dans 

*  les  papiers  du  procès,  environ  l'an  1628. 
«  Cette  maison  sise  rue  de  Cluny  autrement  rue  du 

*  Four,  ou  du  Tillot,  doit  à  MM.  les  Vénérables  de  la 

*  t)aroisse  de  Saint-Jean,  dix  sols  de  cens  tous  les  ans 

^  le  24  juin,  et  de  25  en  25  ans,  cinquante  livres  pour 

^  les  lots  suivant  transaction  que   le    couvent  a  faite 

^  avec  eux  le  12  janvier  i663.  Cette  maison  est  depuis 

^  longtemps  occupée  par  la  veuve  Pitié  qui  nous  en 

^  donne  tous  les  ans  quarante  sols  de  loyer.  Elle  est  & 

^  présent  réparée  et  on  en  retire  de  loyer  soixante 

«livres.  » 
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«  Nous  arions  encofe  autrefois  une  maison  «a  &u-  J 
«  bdlirg  Saint-2<IicoIas'qui  a  été  démolie  pour  des'forti-  , 
«  ficatiods,  dont  le  couTent  a  reçu  quatre  cents  Hvtes. 

a  Plus,  deui»  maisons  vers  le  Palais  adjugées  à  ce 
«  couvent  par  le  décret  fait  sur  les  biens  de  M.  le 
K  Compasseur  seigneur  de  Courtivron.  Elles  ont  été 
<  vendues  comme  il  paraît  par  les  anciens  mémoires. 

a  Plus,  nous  possédons  encore  des  maisons  dans  nos 
«  biens  de  campagnes*  dont  il  est  fait  mention  dlThsIes 
€  titres  desdits  biens.  Elles  sont  ordinairement  occupées 
«  par  les  rentiers. 

«  Nous  en  avons  deux  à  Marceoay-la-Montagne,  Vues 
m  est  occupée  par  le  vigneron  Chevillon,  l'autre  e^^ 
■  occupée  en  panie  par  Connillot  notre  vigneron,  et  c^  » 
c  partie  par  les  religieux  qui  se  servent  et  retienneirs^ 
«  deux  chambres  en  haut  meublées  lorsqu'on  va  fatC^ 
«  les  vendanges,  ou  qu'on  va  s'y  promener. 

(A  suivre). 


L'ANCIEN  COUVENT 

DES 

DOMINICAINS  ou  JACOBINS 


LES  BIENS  ET  PROPRIÉTÉS  DU  MONASTERE 


Maisons  dans  Penceinte  du  Couvent. 
«  Nous  avons  une  maison  tout  au  fond  d£  la  cour  de 
«  l'Université,  qui  était  autrefois  dans  l'intérieur  de  la 

•  maison,  et  dont  elle  a  été  plusieurs  fois  séparée  pour 

*  y  loger  des  séculiers.  En  dernier  Heu  on  y  a  placé  le 
«  sieur  Camuzet,  portier  de  l'Université,  moyennant  la 
•:  somme  de  cent  cinquante  livres  réduites  à  cent  trente 
«  cinq  livres  payables  tous  les  ans  le  8  août,  à  condition 
<  que  le  couvent  touchera  encore  les  cent  livres  que 
I  l'Université  donne  pour  le  portier  dont  il  fera  les  fonc- 
'  lions. 

«  Il  nous  reste  encore  des  démolitions  faites  pour 

l'Université,  une  petite  masure  au  fond  de  la  grande 

:  place,  derrière  les  arbresque  l'on  a  amodiée  pour  ma- 

I.  Voir  Bulletin,  janvier- fâvrier  i6go,  p.  aS. 
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(f  gazin  au  sieur  Lionel,  vinaigrier,  pour  huit  ans,  à 
a  commencer  le  premier  septembre  1726  moyennant  la 
<c  somme  de  trente  livres  par  an,  selon  un  bail.  —  Depuis 
«  amodiée  à  MM.  de  TUniversité  quarante  livres,  et 
«  maintenant  vacante. 

«  La  galerie  au-dessus  du  cloître,  du  côté  du  couchant, 
tf  qui  a  été  construite  avec  les  bâtiments  de  l'Université 
«  est  maintenant  amodiée  à  MM.  les  notaires  de  Dijon, 
«  pour  vingt-neuf  ans.  Ils  y  doivent  placer  les  anciennes 
(c  minutes  et  celles  des  notaires  qui  mourront  dans  la 
(c  suite,  dans  des  rayons  et  armoires  qu'ils  ont  fait  cons- 
«  truire  &  leurs  dépens,  le  couvent  leur  ayant  laissé 
«  ladite  galerie  toute  nue,  seulement  avec  les  fenêtres, 
<c  volets,  et  une  porte  en  état.  Ils  donnent  de  loyer  tous 
a  les  ans  le  dernier  décembre,  à  commencer  le  premier 
«  payement  le  trente-et-un  décembre  1726,  la  somme  de 
«  i5o  livres  réduite'  plus  tard  à  cent  livres,  à  condition 
<c  qu'on  leur  fera  encore  les  services  de  leur  fête  le  jour 
«  de  la  Saint-Jean-Porte- Latine  sans  rien  payer  de  plus, 
((  et  qu'on  leur  fournira  une  chambre  pour  s'assembler 
cf  pendant  l'année. 

(C  Messieurs  les  musiciens  ont  amodié  pour  tenir  aca- 
«  demie  de  musique  et  faire  leurs  concerts,  la  salle  qui 
«  est  au-dessus  des  escholes  de  TUniversité,  toute  nue, 
((  sans  vitres,  avec  seulement  des. volets  et  une  porte  et 
c(  donnent  tous  les  ans  i5o  livres.  Ils  ne  Font  louée  que 
((  pour  trois  ans,  à  compter  de  1725.  —  Le  concert  ne 
((  s'y  est  tenu  que  deux  ans.  Amodiée  à  présent  à  d'autres 
«  80  livres;  puis  60  livres  au  sieur  Camuzet. 

«  Messieurs  les  chirurgiens  ont  amodié  pour  vingt- 
ce  neuf  ans  une  chambre  à  côté  de  la  salle  des  musiciens 
((  pour  y  tenir  leurs  assemblées,  y  faire  leurs  anatomies, 
«  et  donnent  tous  les  ans  le  14  novembre  soixante-et- 
((  quinze  livres,  à  condition  qu'on  y  fera  construire  une 
«  cheminée,  et  qu'on  y  posera  des  vitres  aux  dépens  du 
«  couvent,  dont  néanmoins  ils  feront  les  avances  qu'ils 
K  retiendront  sur  les  loyers  qui  échoiront,  à  condition 
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«  aussi  qu'on  leur  fera  les  services  de  leur  feste  le  jour 
«  de  Saint-Cosme  et  Saint- Damien  qu'ils  faisaient  aupa- 
«  ravant  dans  l'Eglise  des  RR.  PP.  Cordeliers  comme 
«  aussi  les  notaires.  —  Bail  du  14  novembre  1725. 

<c  Messieurs  Potier,  Saint-Hyve,  Bourget  marchand 

ff  à  Dijon,  ont  amodié  le  grenier  au-dessus  des  salles 

«  et  chambres  et  galerie  cy-dessus  nommées  pour  quatre 

«r  ans,  à  commencer  au  i*"^  janvier  1726  et  donnent  tous 

«  les  ans  à  pareil  jour  120  livres. 

«  Monsieur  Guillemot,  marchand  orfèvre,  a  amodié 
«  une  partie  du  grand  grenier  pour  neuf  ans,  à  com- 
«  mencer  le  i**"  novembre  1789  et  donne  tous  les  ans 
«c  pour  loyer  90  livres  à  pareil  jour.  M.  Guillemot, 
«  orfèvre,  a  amodié  aussi  les  deux  greniers  moyennant 
•t    100  livres. 

a  Le  petit  jardin  derrière  TEglise  est  amodié  à  Louis 
««  Carrière,  maître  menuisier  à  Dijon,  vingt  francs  par 
«c  an  verbaHement.  » 

JUaison  dans  la  rue  des  Champs  au-dessus  de  la  Poisonnerie. 

a  Demoiselle  Marie  Joly,  fille  majeure,  par  son  testa- 
«c  ment  du  10  novembre  1728  publié  à  la  chancellerie 
«f  le  25  avril  1725,  légua  au  séminaire  de  Dijon  sa  mai- 
^  son,  sise  rue  des  Champs  au-dessus  de  la  Poisonnerie, 
«<  à  condition  que  si  les  directeurs  du  séminaire  ne  vou- 
«(  laient  point  l'accepter  aux  charges  portées  dans  ledit 
«t  testament,  ou  que  le  séminaire  vint  à  être  transféré 
c<  ailleurs  ou  régi  par  d'autres  que  les  Pères  de  l'Ora- 
«f  toire,  ladite  maison  retournerait  aux  Pères  Jabobins 
^  de  Dijon,  aux  mêmes  charges. 

ce  Messieurs  de  l'Oratoire,  directeurs  du  séminaire, 
«  ayant  refusé  ledit  legs,  et  ladite  maison,  par  un  acte 
«  capitulaire  du  7  septembre  1725,  les  Pères  Jacobins  à 
«  qui  elle  retournait  de  droit  l'acceptèrent  par  un  acte 
«  capitulaire  du  20  septembre  1725,  aux  mêmes  condi- 
«  tions  et  aux  mêmes  charges  qu'elle  avait  été  donnée 
«  au  RR.  PP.  du  séminaire.  » 
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Suit  une  description  desdites  charges  et  conditions 
qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici  : 

«  Ladite  maison  étant  ainsi  advenue  au  couvent, 
«  M.  Fisjean  président  en  la  Chambre  des  Comptes  à 
«  Dijon  fit  une  proposition  de  donner  quinze  cents 
«  livres  au  couvent,  si  on  voulait  détruire  un  cabinet 
ce  attenant  à  ladite  maison  et  qui  était  sur  la  porte  d'en- 
(f  trée  de  la  maison  de  demoiselle  Anne  David  sa  tante. 

«  Cette  proposition  ayant  été  trouvée  avantageuse 
«  pour  le  couvent  ledit  cabinet  menaçant  ruine,  en  sorte 
«  qu'il  eût  beaucoup  coûté  pour  le  réparer,  on  accepta 
(c  l'offre  de  M.  Fisjean,  à  qui  on  était  d'ailleurs  bien  aise 
c(  de  faire  plaisir  comme  à  un  ami  de  la  maison.  Il 
ce  donna  donc  la  somme  de  i,5oo  livres  qui  a  été  desti- 
ct  née  à  payer  les  amortissements  et  les  réparations  de 
(c  ladite  maison,  et  on  vendit  la  place  dudit  cabinet  à 
«t  Mademoiselle  Anne  David  le  22  septembre  1725. 
<c  Cette  maison  est  amodiée  à  plusieurs  partituliers.  » 

LES  CENS 

Nous  continuons  nos  extraits  de  l'inventaire  Maréchal: 

ce  Les  cens  que  le  couvent  possède  sont  assignés  sur 
ce  plusieurs  maisons,  jardins  et  places  autout  du  cou- 
ce  vent,  et  à  la  campagne  sur  des  vignes  à  Marsannay,  à 
«  Daix,  à  Gémeaux;  sur  des  terres,  et  toutes  emphy- 
((  théoriques  et  foncières  portans  lods  et  ventes,  retenues 
((  et  autres  droits  censeaux  et  seigneuriaux. 

((  Cens  sur  des  maisons  tirans  depuis  la  porte  du  cou- 
«  vent  à  TEglise  de  Notre-Dame,  qu'on  appelle  mainte- 
ce  nant  rue  de  la  Musette,  et  sur  d'autres.  Ces  cens  sont 
((  assignés  sur  des  places  et  maisons  retranchées  de 
((  Tancienne  clôture  du  couvent,  depuis  la  porte  jusqu'à 
((  une  partie  de  la  maison  de  M.  Cotteret,  maître  des 
w  comptes  à  Dijon  et  ce  sont  les  suivants  : 

((  1°  Cens  de  cinq  livres,  payables  le  jour  de  la  Nati- 
«  vite  de  S.  Jean-Baptiste  (24  juin). 


DES    DOMINICAINS    DE   DIJON  45 

«  La  maison  et  jardin  joignant  la  porte  du  couvent  du 
«  côté  de  l'Eglise  Notre-Dame  était  autrefois  une  place 
«  vide  en  désert  que  le  couvent  vendit  à  M.  Jacquot, 
«t  conseiller  du  Roy,  maître  en  sa  Chambre  des  Comptes 
«  à  Dijon  y  moyennant  la  somme  de  ^o  escus  et  le  cens 
«t  de  5o  sols  par  an.  Mais  comme  les  droits  du  couvent 
«c  se  trouvèrent  lésés,  on  obtint  des  lettres  des  rescision 
«  et  pour  éviter  un  grand  proeès  on  fit  un  accord  et  une 
«  transaction  avec  ledit  sieur  Jacquot  qui  s'engagea  de 
ce  payer  par  la  suite  six  livres  de  cens  par  an,  lequel 
«  cens  fut  réduit  après  à  cinq  livres  six  sols. 

«  M.  Marlout,  président  en  la  Chambre  des  Comptes 
«  acheta  ladite  maison  et  jardin  de  M.  Jacquot  et  en 
m  paya  les  lods  et  le  cens  de  cinq  livres  dix  sols. 

a  Ensuite  M.  Canablin,   chanoine   de    Notre-Dame 

m  achepta  de  M.  Marlout  ledit  jardin  avec  la  maison  et 

«  ses  aisances  et  dépendances.  Dans  la  reconnaissance 

«  qu'il  en  a  faite  il  n'est  marqué  que  cinq  livres  de  cens, 

«  je  ne  sais  pourquoi.  C'est  à  présent  Madame  Fournier, 

<c  nièce  et  héritière  de  M.  Canablin  et  grand'mère  de 

«  MM.  Canablin  qui   possède  ladite  maison  et  jardin 

«  dont  M.  de  Frasan,  le  capitaine,  a  la  jouissance  pen- 

«  dant  sa  vie.  —  Plus  tard  cette  maison  appartint  à 

«  Madame  la  Présidente  Canablin,  fille  et  héritière  de 

a  Madame  Fournier. 

«  2^  Cens  de  six  deniers  payable  le  seize  du  mois  de 
«  juin  : 

a  Ce  cens  vient  d'une  place  que  le  couvent  vendit  à 
«  Jacques  Gaviot,  maître  maçon  à  Dijon,  le  7  juin  1674, 
ce  dans  laquelle  place  on  a  depuis  bâti  une  maison  pos- 
«  sédée  ensuite  par  Bénigne  Sullot  procureur  à  la  Cour, 
«  ensuite  par  M.  Lucot  aussi  procureur  à  la  Cour  et 
«  mari  de  demoiselle  Nicolle  Sullot,  puis  par  Madame 
«  Martin,  héritière  dudit  sieur  Lucot,  enfin  par  Paul- 
«  François  Boursier,  maître  tourneur  à  Dijon,  qui  l'a 
f  achetée  l'an  171g  et  qui  l'a  fait  rebâtir  tout.à  neuf. 
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«  Cette  maison  suit  immédiatement  le  jardin  de  M.  Ca- 
«  nablin.  —  Le  sieur  Boursier  l'a  vendue  en  1723  à  la 
«  veuve  Deprès.  Le  sieur  Faucher  a  acheté  cette  maison 
■  par  acte  passé  devant  Chouard,  notaire  à  Dijon,  le 

«  21  septembre  1786  et  en  a  payé  les  !ods. 

■  3°  Cens  de  cinquante  sols,  payable  le  25  décembre 

«  et  le  35  juin,  puis  en  entier  le  34  juin  : 

o  Ce  cens  vient  d'une  place  vide  que  le  couvent  vendît 
«  en  1 53o  à  Antoine  Mignct  et  à  Jeanne  Livet  sa  femme, 
«  à  condition  qu'ils  y  bâtiraient  une  maison,  entretien- 
«  draient  la  muraille  et  la  grille  du  cours  du  Suzon.  La 
«  maison  y  fut  bâtie  et  a  été  possédée  par  M.  Sullot, 
«  puis  par  M.  Lucot,  après  par  M.  GuiUier,  marchand 
«  à  Dijon,  maintenant  par  M.  l'anet  héritier  dudit  sieur 
«  GuiUier,  ensuite  par  demoiselle  Fleury  qui  l'a  vendue 
m  depuis  à  la  Fabrique  de  Fontaine,  Cette  maison  suit 
«  immédiatement  celle  du  sieur  Boursier  dans  la  rue  de 
«  la  Musette,  —  Le  sieur  Faucher  a  acheté  cette  maison 
«  suivant  acte  du  3o  juillet  1787.  —  Le  cens  en  est  ré- 
«  duit  à  sa  première  valeur  deux  livres  10  sols. 

«  4°  Cens  de  douze  livres,  payable  le  jour  de  la  Puri- 
«  fication,  deux  février. 

u  Ce  cens  est  assigné  sur  deux  corps  de  logis  en  la 
«  rue  tirant  du  couvent  à  Notre-Dame,  immédiatement 
Il  iiprès  celle  du  sieur  Panet.  Ils  furent  donnés  en  151J7 
Il  par  le  couvent  à  Jacques  Gamot,  Pierre  Nodot,  Toi- 
«  nette  Mignct  et  Philippe  Rcnaudot  ù  la  charge  de 
Il  douze  livres  de  cens  tous  les  ans  le  2  février.  André 
«  Nodot  en  1603  vendit  une  partie  desdits  bâtiments  à 
Il  Guillaume  Floriot,  comme  franche  et  quitte  de  toutes 
«  charités,  et  ensuite  Guillaume  Floriot  la  revendit  de 
«  même  à  André  Troisgros  en  1621,  ce  qui  ayant  été 
M  reconnu  au  mois  de  septembre  iGit)  par  les  religieux, 
(1  ils  tirent  condamner  ledit  Troisgros  et  la  vesve  Floriot 
"  ù  payer  les  lods  des  susdits  échanges,  achapts  et  d'en 
i(  passer  reconnaissance. 
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«  Ces  deux  corps  de  logis  ont  été  ensuite  partagés 
entre  plusieurs  propriétaires,  une  partie  fut  vendue  par 
décret,  l'autre  transmise  à  d'autres  maîtres  en  sorte 
que  maintenant  un  des  corps  de  logis  est  possédé  par 
M.  Goureau-Larcher,  avocat  à  Beaune  comme  mari 
de  demoiselle  Bérardicr,  nièce  et  héritière  de  M.  de 
Monty,  escuyer,  garde  du  corps  de  son  altesse  royale, 
Mgr  le  Duc  d'Orléans,  lequel  sieur  de  Monty  a  acheté 
ladite  maison  le  i*^  mars  1724  de  Demoiselle  de 
Lorges  qui  l'avait  achetée  de  M.  Marillier  prcstre  et 
curé  de  Besancey. 

«  L'autre  corps  de  logis  ou  l'autre  maison  est  mainte- 
nant possédée  par  M.  Febvret  de  Saint-Mesmin,  con- 
seiller au  Parlement,  qui  en  paie  tous  les  ans  six 
livres  de  cens  et  ledit  sieur  Goureau  les  six  autres 
livres,  faisant  en  tout  le  cens  annuel  et  perpétuel  de 
douze  livres  assigné  indivisiblement  sur  les  deux  corps 
de  logis. 

En  marge  on  lit  : 

«  M.  Goureau-Larcher  a  vendu  à  la  demoiselle  Le- 
blond  le  corps  de  logis  qui  lui  appartient  aux  mêmes 
charges  et  conditions,  savoir  de  six  livres  par  an 
payables  chaque  année  le  2  février  avec  tous  droits  de 
lods  et  ventes  dont  ladite  demoiselle  Leblond  a  passé 
reconnaissance  le  20  juin  1760  pardevant  notaire.  La 
Communauté  a  remis  le  tiers  des  droits  de  lods  et 
ventes  à  l'acquéreuse  et  a  touché  cent  livres  pour  les 
deux  autres  tiers.  —  Ce  cens  passe  à  M.  Gilbert  pro- 
cureur, puis  à  M.  Minard  avocat. 

«  5°  Cens  de  six  livres,  payable  le  25  décembre  et  le  24 
juin. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  deux  corps  de  logis  d'une 
maison  sise  rue  tirant  du  couvent  à  Notre-Dame  im- 
médiatement après  la  maison  ci-devant  nommée  de 
M.  de  St-Mesmin  et  de  M.  Goureau; 
«  Cette  maison  qui  contient  deux  corps  de  logis,  fut 
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<c  vendue  à  François  Bazin  moyennant  le  cens  annuel  et 
et  perpétuel  de  six  livres  payable  chacun  an  aux  jours  de 
«  fêtes  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  et  de  Saint 
«  Jean-Baptiste.  Ensuite  cette  maison  fut  partagée  entre 
<c  les  héritiers  dudit  Bazin,  et  une  partie  fut  vendue  à 
«  M.  Bernard  Seigneur  de  Torey  qui  la  donna  à  Made- 
«  moiselle  sa  fille,  en  épousant  M.  de  Larson  lequel  Ta 
«  revendue  depuis  au  sieur  Decard  Maître-Vitrier  à 
c  Dijon,  puis  elle  a  passé  au  sieur  Boulmier. 

«  Et  l'autre  partie  où  l'autre  corps  de  logis  fut  vendue 
«  à  M.  Petit  maître  écrivain  à  Dijon  qui  la  donna  à  sa 
«  fille  en  épousant  M.  Dupus,  marchand  à  Dijon,  et 
«  M.  Dupus  la  donna  à  sa  fille  en  épousant  Monsieur 
ce  l'avocat  Ravet,  dont  la  fenmie  en  jouit  maintenant. — 
«  Ce  cens  se  paie  en  entier  le  24  juin.  Il  est  depuis  passé 
«  au  sieur  Camuzet,  puis  à  l'hôpital  général  de  Dijon. 

«  6^  Cens  de  trois  livres  dix  sols  payable  le  25  août. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  une  boutique  donnant  sur  la 
«  rue  tirant  de  Notre-Dame  au  couvent  (rue  de  la  Mu- 
(c  zette)  et  sur  une  maison  au  fond  de  la  cour  ou  ladite 

«  boutique  aboutit  d'un  costé  le  tout  joignant  la  maison 
K  qu'occupe  maintenant  le  sieur  Bonard.  Cette  bou- 
«  tique  et  maison  a  appartenu  en  différents  temps  à 
«  plusieurs  maîtres  qui  Tont  vendue  et  revendue  plu- 
«  sieurs  fois.  En  i559  le  couvent  eut  un  procès  avec 
«  Claude  Bonard,  commis  à  la  collecte  des  deniers  de 
((  la  recette  générale  de  Bourgogne  pour  jouir  du  droit 
«  de  retenue  de  ladite  maison  que  ledit  Bonard  avait 
«  acquise  de  Jean  Combars.  On  s'accorda  ensuite  avec 
«  luy  par  une  transaction  et  une  reconnaissance  qu'il  fit 
((  dudit  cens.  Ladite  boutique  et  maison  fut  vendue 
((  beaucoup  d'années  après  à  Michel  Salpestrier  qui  la 
((  revendit  ensuite  aux  sieurs  de  Requcleyne  et  Heurtaut, 
«  lesquels  la  revendirent  après  au  sieur  Longuet  tréso- 
«  rier  de  France,  des  héritiers  duquel  le  sieur  Lefranc 
«  Ta  achetée  et  la  possède  maintenant. 
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«  7®  Cens  de  trois  livres  payable  le  cinq  avril. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  une  maison  sise  rue  de  la 
«  Musette  que  le  sieur  Angely,  amodiait  soixante  livres. 
«  On  Ta  vendue  au  sieur  Bonard,  marchand  tourneur  à 
«  Dijon,  moyennant  1700  livres  et  on  a  retenu  un  cens 
«  de  trois  livres  tous  les  ans.  Puis  cette  maison  a  été 
«  vendue  au  sieur  Boulmier  le  3i  décembre  1760. 

«8®  Cens  de  sept  livres  dix  sols  payable  les  25  dé- 
«  cembre  et  24  juin. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  une  maison  cave  magasin, 
«  jardins  et  autres  aisances  et  dépendances,  sises  rue  de 
«  la  Muzette,  tirant  de  Notre-Dame  au  couvent,  joi- 
«  gnant  la  boutique  ci-dessus  nommée  du  sieur  Lefranc, 
«  un  treige  entre  eux  deux,  et  c'est  la  dernière  des 
«  maisons  de  cette  rue  qui  doivent  cens  au  couvent. 

«  Cette  maison  fut  bâtie  en  1 248  par  Agnès  comtesse 
«  d*Auxonne  sur  notre  terrain.  Cette  princesse  l'habita 
m  pendant  sa  vie,  et  nous  la  laissa  avec  tous  ses  meubles 
«  et  effets  à  sa  mort.  Cette  maison,  à  la  mort  de  la 
«  comtesse  Agnès  en  1266,  fut  louée  à  vie  à  Jehan  de 
«  Braire,  clerc  du  duc  de  Bourgogne,  et  à  Bonnette  sa 
V  sœur,  pour  cinquante  livres,  et  dix  émines  de  fro- 
«  ment. 

«  Cette  maison  fut  ensuite  prise  à  vie  par  le  Révérend 
«  Père  en  Dieu  Messire  Antonin  Massorin  religieux  de 
«  cette  maison  et  son  ancien  prieur,  inquisiteur  de  la  toi 
«  en  France,  évêque  de  Sidon  inpartibus^  avec  pouvoir  de 
«  jeter  un  pont  sur  le  Suzon  pour  venir  dans  la  commu- 
«  nauté  par  une  porte  du  jardin. 

«  Puis,  louée  à  deux  prêtres  de  Notre-Dame  auxquels 
«  la  comjmunauté  redemande  les  clefs  après  la  mort  de 
«  de  révêque  de  Sidon,  qui  avait  quitté  Dijon  pour  aller 
«  mourir  à  Besançon.  Cet  acte  de  répétition  des  clefs 
«  est  curieux,  il  est  du  6  juillet  1466,  année  du  décès  de 
«  révêque. 

a  Enfin  des  prêtres  de  Notre-Dame  habitèrent  encore 
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«  cette  maison  honorée  par  la  demeure  des  princes  et 
«  des  évéques  et  en  1544  elle  fut  donnée  à  vie  au 
«  maître  des  Comptes.  Depuis  ce  temps  elle  a  toujours 
K  été  occupée  par  des  Conseillers  au  Parlement  et  autre&- 
c  magistrats.  Les  jardins  de  la  Cour  de  Bize  qui  fai— 
«  saient  le  parterre  de  la  comtesse  Agnès  appartiennenc^ 
«  aujourd'hui  à  Messieurs  de  Notre-Dame. 

«  9*  Cens  de  cinq  sols,  payable  le  1  f>  du  mois  de  mai — 

«  Autrefois  la  cour  nommée  communément  la  Couc — 

«  de  Bèze  appartenait  au  couvent.  On  l'amodiait  à  Mes 

«  sieurs  les  Vénérables  de  Notre-Dame.  Le  prieur  et  le^^ 
«  religieux  la  vendirent  en  1662  à  M.  Febvret  maîtr^^s 
«  des  Comptes  à  Dijon,  avec  les  jardins  moyennant  1^^^ 
«  somme  de  huit  cents  livres  et  le  cens  emphythéotiqu^^»^ 
«  de  cinq  sols  par  an,  avec  droit  de  transporter  ledit  cen^  s 
o  sur  un  autre  assignai.  Ledit  sieur  Febvret  ayant  en —  *- 
■  suite  cédé  ces  jardins  et  cette  cour  de  Bèze  à  Messieurs  ^s 
«  les  vénérables  presires  de  Notre-Dame,  il  a  transféra»  ~é 
«  ledit  cens  de  cinq  sols  sur  les  remises  et  écuries  de  lae^  Ja 
<t  cour  du  bâtiment  que  ledit  sieuri  Febvret  a  tait  con — >«>- 
«  struire  à  neuf  à  la  rue  de  la  Charbonnerie,  son  fil^  -Xs 
«  vendit  lesdits  bâtiments  et  cour,  escuries  et  remises  â^  i 
«  M.  Fordel  directeur  de  la  Monnaie,  qui,  quelqu^»^-«« 
«  temps  après  les  revendit  à  M.  Deslandes,  auditeur  ejzrx  -^ 
n  la  Chambre  des  Comptes  à  Dijon  qui  paye  mainte —  ^^^ 
«  nant  tous  les  ans  ledit  cens  de  cinq  sols,  et  depuis-  ^^- 
«  M.  Dcslandcs  Ta  revendue  à  M.  Fordel  par  décret. 

tt   10°  Censdc  cinq  sols  payable  le  28  d'aoust. 

«  Le  couvent  vendit  en  1671  à  M.  Chifflot  avocat  ai*-*"  -■ 
«  parlement  la  propriété  du  cours  du  Suzon  depuis  l£>  -I' 
«  pont  jusqu'à  l'équarrie  de  notre  bibliothèque,  dan^  ^ 
«  laquelle  place  il  a  fait  construire  un  jardin,  un  pcti»  -■-' 
«  bâtiment  et  autres  édifices  et  murailles  de  séparationit  *^' 
«  la  présente  vente  moyennant  la  somme  de  huit  cent^  "^ 
«  livres  et  le  cens  annuel  et  perpétuel  de  cinq  sols-  — > 
n  payable  chaque  année  le  28  aoust. 
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«  1 1^  Cens  de  cinq  sols,  payable  le  ig  mai. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  une  maison  avec  ses  dépen- 
r    dances  sise  en  la  rue  de  Suzon,  joignant  nostre  grand 
r    jardin,  entre  nostre  grande  porte  de  derrière  et  celle 
de  M.  de  la  Toison.  Ce  cens  vient  d'une  place  re- 
tranchée de  nostre  grand  jardin  et  vendue  en  i523  à 
M.  de  la  Mare,  maître  des  Comptes  à  Dijon,  qui  fut 
vendue  ensuite  à  M.  Boisselier  conseiller  au  Parle- 
ment, et  puis,  par  les  héritiers  de  M.  Boisselier  à 
M.  Garnier  avocat  au  Parlement,  dont  la  veuve  Ta 
revendue  au  sieur  Parmier,  maître  teinturier  à  Dijon 
:     qui  en  paye  présentement  ledit  cens  de  cinq  s61s. 

c  12*^  Cens  de  deux  sols,  payable  le  i3  mai, 

«  Ce  cens  qui  paraît  simple  et  non  emph)rthéotique 
«^  vient  d'une  place  en  quarré  qui  fut  vendue  par  les  reli- 
ât gieux  à  M.  Desbarres,  trésorier  de  France  le  i3  mai 
"^  1622.  Cette  place  a  été  retranchée  du  grand  jardin  du 
•c  couvent  et  contient  envii:on  trois  perches  en  quarré 
•f  que  le  sieur  Desbarres  apcheta  du  couvent  quatre- 

*  vingt-dix  livres  avec  le  cens  annuel  et  perpétuel  de 

*  deux  sols  pour  élargir  son  jardin. 

«Nota.  Le  couvent  vendit  encore  une  place  à  M.  le 
^  Président  Frémiot,  qui  était  renfermée  dans  notre 

*  grand  jardin  et  qui  est  renfermée  maintenant  dans 

*  celui  de  M.  de  la  Toison,  moyennant  dix  sols  de  cens 

*  tous  les  ans,  payables  à  la  Nativité  de  Notre-Dame.  Le 
«  couvent  a  eu  un  procès  avec  M.  Desbarres  et  MM.  de 
«  la  Toison  pour  répéter  le  cens,  ledit  M.  Desbarres  fut 
<  condamné. 

«  i3®  Cens  de  vingt  livres,  payable  le  premier  jan- 
«  \icr. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  la  moitié  d'une  maison  sise 
«  rue  du  Vertbois  à  l'entrée  d'une  grande  cour  où  il  y 
*  avait,  il  y  a  quelques  années,  un  jeu  de  Paume  appar- 
«  tenant  à  M.  le  Président  Legouz.  Ce  sens  fut  donné  au 
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o  couvent  en  i636  par  Pierre  Tulier  maître  paumicr  à 
«t  Dijon  pour  la  fondation  d'une  basse  messe  tous  les 
«  dimanches  à  l'autel  de  Sainte-Barbe  dans  l'Eglise  des 
«  Frères-Prêcheurs.  Cette  maison  après  le  décès  dudit 
«  Tulier  fut  possédée  par  Antoine  Morelot  orfèvre  à 
«  Dijon,  ensuitepar Jean  Jacquin  marchandaudit  Dijon, 
«  dont  la  veuve  a  e'pouse  en  secondes  noces  le  sieur  Per- 
«  tuiset,  qui  paye  ledit  cens. 

K  Cens  sur  des  maisons  et  jardins  tirants  depuis  la 

o  porte  du  couvent  dans  la  grande  poissonnerie  et  en  la 

«  rue  des  Champs,  —  Ces  cens  proviennent  tous  de^^ 
«  terrains  et  places  que  le  couvent  a  retranchés  de  sot^en 

■  enclos  et  vendus  autrefois,  sur  lesquels  nous  avons  re 

«  tenu  les  cens  suivants  : 

«  14°  Cens  de  quatorze  sols  payable  le  29  d'aoust. 

«  Âssignésurun  jardin  qui  joint  la  porte  du  couven-    mni 

■  et  qui  s'étend  du  long  de  la  grande  poissonnerie.  C(^  — ^ 

«  sens  vient  d'une  place  qu'on  appelait  autrefois  le/r» ^ 

«  des  Jacobins,  et  dont  une  partie  fut  amodiée,  ensuit»  ^^^^'^ 
«  vendue  au  sieur  Jean  Villemîneux  procureur  à  Dijor:*:  «n 
«  en  1612,  qui  en  a  fait  un  jardin  où  on  a  bâti  une  petite  i*ie 
«  maison  pour  un  jardinier.  Ce  jardin  fut  vendu  ensuite»  ^*ts 
«  à  M.  de  Roquelcync  ;  par  M.  de  Roqueleyne  à  Madame»  -*ie 
<t  Mouchener, piii^  à  M.  le  conseiller  Barbes,  puis  k  Ma  -^^  ^' 
H  dame  Durand  qui  le  donna  à  Madame  sa  fille  épous»  ^3se 
H  de  M.  Richard,  élu  du  Roy,  duquel  Messieurs  le=  1^»^^ 
«  Maire  et  eschcvins  de  la  ville  l'ont  achetée  en  1721:  ^^^ 
«  pour  y  placer  la  poissonnerie. 

H  i5'  Cens  de  douze  livres,  payable  le  i"aoust. 

«  Ce  sens  est  assigné  sur  plusieurs  maisons  depuis  1^  i  ' 
«  coin  de  la  poissonnerie  tirant  en  la  rue  des  Champs  *=ÏP 
«  jusqu'à  la  maison  de  M.  Desbarres  donnée  à  Made— ■^^-'^ 
«  moiselie  Coutier,  bâtie  sur  une  place  autrefois  appar—"^*^-'"' 
«  tenante  au  couvent. 

«  Messire  Barthélémy  Cornemillot,  prêtre,  vendit  ce:  -^^s 
II  maisons  avec  leurs  aisances  et  dépendances  à  Thibau-K^ — "■ 
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c  Coret,  marchand  demeurant  à  Dijon,  lequel  en  passa 
«f  reconnaissance  au  couvent  en  1667,  moyennant  le 
«r  cens  annuel  et  perpétuel  de  douze  livres  par  an.  En- 
«  suite  Hugues  Coret  et  Antoine  de  Lagrange,  héritiers 
«  dudit  Thibaut  Coret  en  payèrent  au  couvent  ledit  cens 
•f     et  en  passèrent  reconnaissance  en  i63i. 

«  Depuis  le  cens  de  douze  livres  fut  partagé- avec  Tas- 

^     signal .  La  maison  qui  fait  le  coin  de  la  poissonnerie 

^     fut  vendue  par  Huguette  Coret,  vesve  de  M.  Mathieu 

**    Baudry  huissier  au  Parlement  de  Dijon  par  contrat  du 

^«    3  mai  1660  reçu  Démartinécourt  notaire  à  Dijon,  à 

^    Mongin  Rouhier  vivandier  demeurant  à  Dijon  et  à 

^   Marie  Villemont  sa  femme  et  à  Jean  Perrin  Blival  leur 

^  gendre  aussi  vivandier  audit  Dijon,  lesquels  en  pas- 

«*  sèrent  reconnaissance  au  couvent  en  1664  moyennant 

^  le  cens  emphytéotique  de  six  livres,  faisant  la  nioitié 

«I  de  celui  de  douze  livres  ci  dessus   nommé,  et  cette 

«(  maison  où  loge  maintenant  un  cabaretier  a  été  achetée 

^  en   1720  par  MM.  les  Maires  et  eschevins  de  Dijon 

«  pour  y  placer  la  poissonnerie,  ensemble  avec  le  jardin 

«  cy  dessus  nommé  de  demoiselle  Martin  qui  le  possé- 

a  dait. 

«  La  maison  suivante  servant  encor  d  assignai  audit 
«  cens  de  douze  livres,  lut  vendue  à  Pierre  Porteret, 
€f  Maître  entrepreneur  à  Dijon,  lequel  en  passa  recon- 
«  naissance  au  couvent,  moyennant  le  cens  de  trois 
«  francs  par  an  faisant  partie  dudit  cens  de  douze  livres 
a  ci-dessus  nommé,  Mad^"«  Porteret  fille  dudit  Pierre 
«  Porteret  possède  maintenant  cette  maison  et  n'a  point 
«  voulu  la  vendre  aux  Messieurs  de  la  ville  qui  la  vou- 
«  laient  avoir  pour  la  poissonnerie. 

ce  La  maison  suivante,  celle  de  ladite  demoiselle  Por-* 
«  teret  au  commencement  et  au  fond  du  treige,  où  loge 
t  maintenant  le  sieur  Tarbochet  Maître  Tonnelier  à 
«  Dijon  est  encore  l'assignai  dudit  cens  de  douze  livres, 
«  elle  appartenait  à  M.  Quillardet  médecin  qui  en  payait 
«  tous  les  ans  trois  livres  de  cens,  faisant  partie  et  para 
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<K  chevant  celui  de  douze  livres  cy-dessus  nommé.  Ledit 
«  sieur  Quillardet  l'a  vendue  en  1720  à  MM.  les  Maires 
a  et  eschevins  de  Dijon  pour  y  placer  la  poissonnerie. 

«(  Le  II  mars  lySi,  le  couvent  a  passé  un  acte  avec 
ce  MM.  les  Magistrats  de  la  ville  de  Dijon  par  lequel 
c(  on  est  convenu  que  la  ville  paierait  tous  les  ans  le 
(c  20  novembre  quarante  et  une  livres  au  couvent,  savoir 
«  deux  livres  pour  le  cens  du  jardin  cy-dessus  ;  six  livres 
«  pour  la  maison  où  loge  le  cabaretier  qui  fait  le  coin  de 
<c  la  poissonnerie  à  l'issue  dudit  jardin,  trois  livres  pour 
a  le  cens  de  la  maison  qui  appartenait  au  sieur  Quillar- 
«  det  médecin  ;  et  comme  ces  deux  maisons  sont  tom- 
(c  bées  en  mains  inhabiles  et  ne  se  venderont  jamais,  la 
«  ville  pour  indemniser  le  couvent  donne  pour  le  droit 
a  des  lods,  trente  livres. 

«  La  quatrième  partie  dudit  cens  est  restée  affectée 
(c  sur  une  petite  maison  appartenant  au  sieur  Pierre 
«  Porteret,  père  de  Charlotte  Porteret,  laquelle  l'a  lais- 
«  sée  en  mourant  à  demoiselle  Charlotte  Girardot  qui 
(C  par  son  testament  du  12  mars  1784  l'a  donnée  aux 
«  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Nicolas,  et  les  directeurs 
«  de  cette  société  en  ont  passé  une  reconnaissance  par 
c(  laquelle  ils  s'obligent  de  payer  tous  les  ans  trois  livres 
((  de  cens  le  i^""  Aoust,  et  les  droits  de  lods  de  trente  ans 
«  en  trente  ans;   et  comme  cette   maison   est  estimée 
«  deux  mille  livres  ce  sera  pour  les  lods  166  livres  3  sols 
c(  4  deniers  qu'ils  seront  obligés  de  payer  au   couvent 
c(  dans  trente  ans  qui  seront  échus  le  8  mai  1764. 

c(  En  1747  la  communauté  se  trouvant  surchargée  de 
«  vignes  et  en  possédant  à  Saint-Apollinaire,  l'endroit 
(C  étant  très  éloigné  et  par  conséquent  difficile  d'y  donner 
«  son  attention,  de  plus  estant  plus  à  charge  qu'à  profit, 
«  ladite  communauté,  à  ces  causes  assemblée,  a  déter- 
re miné  de  les  donner  à  cens  à  Antoine  Aiselin,  vigne- 
ce  ron  à  Saint-Apollinaire  moyennant  la  somme  de  douze 
w  livres  par  année.  Lesdites  vignes  ont  été  démembrées 
«  du  domaine  de  Saint-Apollinaire. 
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«  i6**  Cens  de  cinq  livres,  payable  le  jour  de  Pâques. 

<  Ce  cens  est  assigné  sur  la  maison  après  celle  dont 
nous  venons  de  parler  sise  dans  la  rue  des  Champs . 
C'était  une  place  que  le  Couvent  donna  en  premier 
lieu  à  Etienne  Quantin,  en  i563,  à  condition  d'y  bâ- 
tir, et  depuis  reprise  par  Nicolas  Boulard  en  1 596, 
dont  les  héritiers  l'ont  revendue. 
<c  Elle  appartenait,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  le 
Trésorier  Desbarres  qui  Ta  donnée  en  mourant  à 
Mademoiselle  Coutier,  sa  fille  de  chambre,  qui  a 
épousé  le  sieur  Dubuisson,  maître  à  danser. 

«  17*  Cens  de  cinq  livres  payable  le  onze  novembre. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  une  maison  après  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  donnant  à  la  rue  des  Champs 
par  devant,  et  par  derrière  sur  la  cour  de  l'Université 
et  le  portail  de  notre  Eglise.  C'était  une  place  ou  ver- 
ger qui  appartenait  autrefois  au  Couvent.    Elle  fut 
donnée  au  sieur  Hugues  Tisseran,  bourgeois  de  Di- 
jon en  i563,  moyennant  une  rente  simple  de  cinq 
livres  par  an  et  le  cens  annuel  et  perpétuel  de  cinq 
^    livres  payable  à  la  Saint-Martin  d'hiver.  La  rente  a 
"*  été  amortie  par  le  remboursement  du  principal  comme 
«  il  est  marqué  dans  le  contrat,  pour  le  cens  il  reste 
«  toujours.  Cette  maison  a  été  dans  la  suite  vendue  par 
«  décret  et  possédée  soit   en  tout  soit  en  partie  par 
«  plusieurs  particuliers. 

CA  suivre). 
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SAINT  ANTIDE 


Saint  Antide,  archevêque  de  Besançon,  mourut  pour 
foi,  pendant  que  les  Vandales  de  Crocus  assiégeaient 
tte  ville.  (V*  s.)  Dans  le  même  temps  et  pour  la  même 
use,  le  même  tyran  fit  périr  Saint  Didier  de  Langres 
Saint  Florent  de  Tilchâtel.  —  Saint  Antide  était  re- 
ntable au  démon.  Une  très  antique  légende  nous 
:onte  comment  il  força  le  diable  à  le  transporter  à 
>me  et  à  le  rapporter  au  milieu  de  ses  fidèles,  à  Besan- 
1  même.  Dans  l'Eglise  de  Comblanchien  (Côte-d'Or) 
e  fort  curieuse  peinture  reproduit  cette  légende.  On  y 
t,  peinte  en  grisaille,  sur  un  volet  de  diptyque,  l'image 
Saint  Antide  porté  sur  les  épaules  d'un  diable  hideux 
route  pour  la  Ville  Eternelle. 

Le  culte  de  Saint  Antide  est  assez  répandu  en  Bour- 
;ne,  spécialement  dans  notre  diocèse.  A  Larrey,  près 
Dijon,  une  chapelle  lui  était  autrefois  consacrée.  — 
(^illy-en-Auxois,  il  avait  sa  chapelle  dans  l'Eglise  pa- 
ssiale.  —  L'Eglise  de  Saint-Anthot,  celle  d'Anteuil 
it  sous  le  vocable  du  même  saint.  —  Premeaux  pos- 
te quelque  chose  de  ses  reliques,  sa  statue,  et  demeure 
ble  à  son  culte. 

Dn  trouve  aussi  des  reliques  de  Saint  Antide  à  Ruffey, 
ocèse  de  Besançon),  à  Palleau  (diocèse  d'Autun),  et  à 
rançon  même. 

Tous  ces  détails,  joints  à  beaucoup  d'autres  aussi  in- 
essants,  se  peuvent  lire  dans  une  modeste  brochure 
-8  de  24  pages,  imprimée  à  Cîteaux  en  1889,  ^y&nt 
ur  titre  et  sous-titre  :  Saint  Antide^  archevêque 
Besancon  et  martyr  au  V^  siècle.  —  Iconographie^ 
gendcj  Culte  et  Reliques.  —  L'auteur  est  Monsieur 
bbé  Garrawt/,  chercheur  intrépide,  infatigable  ouvrier, 
aus  lui  devons  la  curieuse  gravure  ci-jointe  qu'il  a  bien 
►ulu  offrir  aux  lecteurs  du  Bulletin . 

XXX 
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DOCUMENTS 
L'HISTOIRE  DU  DIOCÈSE  ^ 

ET  DES  ÉVÊQUES  DE  DIJON  ■' 


Pièces  justificatives  du  premier  Chapitre. 

Afin  de  ne  point  eniraver  la  marche  de  notre  récit,  concerna  _^m 
les  évoques  de  Dijon,  nous  avons  préféré  donner  comme  pjèc  ~  -es 
justificatives,  certains  documents  qui  eussent  difficilement  enti^^r^ 
dans  la  trame  de  notre  narration.  Les  premiers  de  ces  documeic — :=!» 
«ont  les  mémoires  imprimés  et  envoyés  à  Rome  pour  s'opposej  -^  ^ 
l'érection  du  nouvel  évêché.  Toutes  ces  pièces  et  les  suivaatr^^is* 
sont  extraites  des  Archives  de  la  C6le-d'0r,  dosssier  G.  1. 

Mémoire  des  Chanoines  de  Langres,  des  Bénédictins  ^      ''^ 
Saint-Bénigne,  de  Dijon,  et  de  Saint-Pierre,  de  Bè^^^\^> 

contre  l'érection  d'un  évêché  à  Dijon. 

ANALYSE  SOMMAIRE 

Langres  est  une  ville  célèbre,  qui  dès  les  temps  U  X  les 
plus  anciens  a  toujours  eu  dans  sa  dépendance  la  vilX  «li^ 
considérable  de  Dijon. 

Les  papes  et  les  rois  se  sont  toujours  opposés  à  la  c:»  ^' 
vision  du  diocèse  de  Langres. 

En  1 1 79  Louis  VI I  s'est  engagé,  lui  et  ses  successeum  -tir^ 
à  ne  souiTrir  a-ucun  démembrement;  une  défense  e.  ^*  ^^ 
presse  a  été  faite,  à  cet  égard,  par  le  pape  Alexandre  IIX  -^J' 

Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  les  Dijonnais  o  «i^^»  on 
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présenté  à  Henri  III  une  supplique  pour  obtenir  l'érec- 
tion d'un  évêché  dans  leur  ville.  Cette  supplique  est  res- 
tée sans  effet. 

Plusieurs  autres  pétitions  semblables  ont  été  répétées 
s^Dus  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII. 

De  nouvelles  instances  ont  été  faites  sous,  le  Roi  heu- 
reusement régnant  (Louis  XV)  qui  a  cru  devoir  obtem- 
pérer au  désir  de  ses  sujets.  Par  lettres  patentes  du 
2  5  décembre  lyaS,  le  roi  a  prié  sa  Sainteté  le  pape 
Clunocent  III)  d'accorder  le  démembrement  demandé  et 
d'ériger  en  cathédrale  l'église  Saint-Etienne  de  Dijon. 

Pour  des  motifs  graves  les  Chanoines  de  Langresy  les 
Bénédictins  de  Saint^Pien^e^  de  Bè\ej  et  de  Saint-Béni- 
gne de  Dijon,  ont  cru  devoir  refuser  leur  consentement 
^  l'érection  du  nouvel  évêché.  Ils  demandent  la  permis- 
sion d'exposer  leurs  motifs  : 

Les  Souverains  Pontifes  n'ont  point  l'habitude  d'éri- 
ger un  évêché  aux  dépens  d'un  autre  plus  ancien.  S'ils 
le  font,  ce  n'est  que  pour  de  justes  causes  qu'on  peut 
ramener  à  trois  principales  :  i^  Quand  un  diocèse  est 
trop  vaste  pour  être  administré  par  un  seul  pasteur; 
2*  quand  le  futur  évêché  ne  doit  point  porter  préjudice 
i l'ancien;  3^ quand  le  lieu  est  convenable  pour  une 
nouvelle  église  cathédrale. 

On  reconnaît  que  Dijon  est  une  ville  noble  et  illustre 
qui  convient  à  un  évêché  ;  mais  pour  le  premier  point  et 
'e  second,  le  démembrement  du  diocèse  de  Langres  ne 
peut  être  justifié. 

Ce  diocèse  mesure  1 5o  milles  italiennes  ou  romaines 
^û  longueur  et  en  largeur;  il  compte  823  paroisses  et 
5oo,ooo  âmes.  Il  ne  faut  pas  juger  d'un  évêché  de  France 
P^ir  ceux  d'Italie.  En  France,  les  diocèses  sont  plus 
étendus;  mais  si  la  population  n'augmente  pas  dans  des 
proportions  telles  qu'un  seul  pasteur  ne  puisse  plus 
suffire  à  le  gouverner,  le  droit  ne  permet  pas  de  les 
diviser- 
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Ainsi  la  ville  de    5aint-André-de-Burgos  (Espagne) 
avait  demandé  l'érection  de  sa  collégiale  en  église  cathé- 
drale. Le  pape  ne  l'a  pas  autoribée  quoique  le  diocès« 
de  Burgos  soit  plus  grand  que  celui  de  Langres  [16695  ■ 

La  population  n'a  pas  augmenté  dans  le  diocèse  i  <■ 
Langres;  les  évêques  peuvent  le  gouverner  facilement*- 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  le  diviser. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  ville  de  Dijon  est  éloignée  (BHt 
Langres  de  36  milles  italiennes,  qu'elle  comprend,  dan^ris 
son  territoire,  290  paroisses  et  i3o,ooo  habitants. 

La  distance  de  '^6  milles  peut  être  franchie,  en  ib^bii 
seul  jour,  sinon  à  pied,  du  moins  à  cheval;  quant  a^^u 
nombre  des  paroisses  et  des  habitants  il  n'a  pas  au^^jg- 
menté;  il  a  toujours  été  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  T        tp 

plus,  il  y  a  dans  la  ville  de  Dijon  un  vicaire  général,  irr in 

officiai  de  l'évêque,  un  archidiacre  et  d'autres  admini  ^s- 
trations  qui  suffisent  pleinement  au  gouvernement  t|g-  n- 
rituel  et  temporel  de  cette  partie  de  l'évêché. 

Quoique  le  dioccse  soit  assez  vaste,  il  peut  être  visi^Hté 
en  deux  ans  par  l'Évèque,  comme  le  veut  le  Concile  ^— de 
Trente,  et,  dans  le  cas  d'empêchement,  les  vicaires  ^.  ;é- 
néraux  peuvent  le  remplacer.  A  ce  point  de  vue,  il  r^ — l'y 
a  donc  pas  encore  d'utilité  de  démembrer  le  diocèse  de 
Langres. 

Si  on  le  divisait,  il  en  résulterait  un  grand  domma ^ge 

pour  l'évêché.  La  ville  de  Dijon  est  la  capitale  de  la 
Bourgogne,  elle  possède  un  Parlement,  des  Cours,  et      -c, 

son  territoire  est  très  vaste  et  bien  peuplé.  Retrancl ner 

cette  ville  et  cette  population  du  diocèse  de  Langr*-  es, 
serait  amoindrir  la  dignité  épiscopale,  et  ce  siège,  1'  ~^un 
des  plus  célèbres  de  France,  n'aurait  plus  autant  d'écL^Bat. 

Pour  la  mense  épiscopale  ce  serait  une  perte  consiuw  dé- 
rable;  elle  n'a  pas  plus  de  i5,ooo  livres  de  revenus-^s  er 
ce  revenu  est  grevé  d'une  rente  de  i,5oo  livres;  un  é~     vê- 

que  peut  à  peine  suffire  aux  dépenses  nécessitées  pai sa 

dignité. 

Le  petit  Séminaire  se  trouve   à  Dijon,  les  élèves—   de 
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Langres  ne  pourront  plus  y  être  envoyés,  comme  par 
le  passée  ce  sera  encore  un  grave  dommage  pour  le 
diocèse. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  les  Rois  de  France 
et  les  Souverains  Pontifes  n'ont  pas  voulu  permettre  la 
division  de  Tévêché  de  Langres. 

Mémoire  des  Bénédictins  de  Saint-Pierre^  de  Biie. 

Le  mémoire  des  Bénédictins  de  Saint-Pierre,  de  Bèze, 
contient  le  sommaire  des  pièces  qui  servaient  à  appuyer 
les  réclamations  du  Chapitre  de  Langres,  savoir  : 

I®  117^,  charte  de  Louis  VII  défendant  toute  diminu- 
tion de  l'évêché  de  Langres. 

2*  En  i2o5,  Robert  II,  de  Châtillon,  évêque  de  Lan 
grès,  jure  de  conserver  tous  les  droits  et  les  privilèges 
<ic  la  ville. 

3*  En  1398,  Louis  de  Bar,  cardinal,  fait  un  semblable 
arment. 

4*  Le  même  serment  est  renouvelé  par  Charles  I*%  de 
X^oitiers,  en  i4r3;  par  Philippe  de  Vienne  en/ 1488;  et 
par  Jean  VI,  d'Auxi,  en  1462. 

5*  Jean  VII,  d'Aboise,  porte,  en  1489,  un  édit  par  le- 
quel il  défend  d'établir  une  officialité  ailleurs  que  dans 
la  ville  de  Langres.  En  i5o2,  Jean  VIII,  d'Amboise, 
abolit  toutes  les  officialités  d'ordre  inférieur  qui  existent 
dans  son  diocèse  et  ne  conserve  que  celle  de  l'évêché. 

6*  En  i5o3,  une  pétition  fut  adressée  par  les  habi- 
tants de  Langres  au  pape  Jules  II,  pour  obtenir  que  les 
vibunaux  ecclésiastiques  fussent  tous  renfermés  dans 
J'enceinte  de  leur  ville.  Le  pape  approuva  cette  pétition. 
X-a  bulle  du  pape  Jules  II,  du  VII  des  calendes  d'Avril 
06  Mars)  i5o3,  est  reproduite  dans  le  mémoire. 

7*  En  i5i2,  serment  par  l'évêque  Michel  Boudet,  de 
Conserver  les  privilèges  de  la  ville  de  Langres,  même 
^^xment  est  renouvelé  en  1576,  par  Charles  II,  d'Ecars. 
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8'  En  i6i5,  le  !"■  Novembre,  le  même  serment,  repro- 
duit in  extenso,  est  prêté  par  l'évéque  Sébastien  Zamct. 

Un  troisième  mémoire  contient  une  réponse  aux  ré- 
clamations des  chanoines  de  Langres.  Son  analysent 
pourrait  se  faire  sans  tomber  dans  d'inutiles  et  inéviia—- 
bles  redites. 

Huit  uns  avant  son  élévation  à  l'^piscopat,  Jean  Boi^^- 
hier  fut  nommé  par  le  Roi.  chancelier  de  l'Université  {^3e 
Dijon  :  Voici  le  texte  des  lettres  patentes  qui  lui  conf^»-"È- 
rent  cette  dignité  : 

Lettres  patentes  concernant  l'Université  de  Dijon,  doi-  -an- 
nées à  Versailles  le  10  Septembre  rjsS. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,   roi  de  France  et  ■.        de 

Navarre,  etc 

Aht.  II.  —  Chancelier  —  Nous  nommo:  -^ons 

le  sieur  abbé  Bouliier,  doyen  de  la  Sainte-Chapelle»  de 
Dijon,  chancelier  de  ladite  Université,  pour  remplir  ta  ^^sant 
qu'il  nous  plaira,  toutes  les  fonctions  attachées  à  ladi;  Jitc 
dignité,  conférer  les  degrez,  et  jouir  des  mêmes  rang  "3  ^t 
honneurs  dont  louissent  les  chanceliers  des  autres  Ur=»^  "'■ 
versités  de  Notre  Royaume,  Nous  réservant  et  aux  Rc^z:»ois 
nos  successeurs,  de  nommera  l'avenir,  en  cas  de  vacanc^i^'^<^i 
;i  ladite  dignité  de  Chancelier,  sur  la  présentation  q  ^T^' 
nous  en  sera  faite  par  notre  cousin  l'Evèque,  duc  (^  '^^ 
Langres,  de  trois  ecclésiastiques  séculiers  constitués  ^  ^^ 
dignité  dans  ladite  ville  de  Dijon,  et  qui  sera  pari  ^  ^^' 
adressée,  tant  au  chancelier  ou  garde  des  sceaux  »  ^^ 
France  qui  recevra  sur  ce  nos  ordres,  qu'au  Gouverner  — i"" 
de  ladite  province. 

Art.  III.  —  Permettons  audit  Chancelier  de  nomm  ,*ncr 
un  V^icL'-Chancelier  pour  remplir  ses  lonctions,  en  sc^  -on 
absence  ou  légitime  empêchement,  à  condition  touteffErr:*ois 
qu'il  ne  pourra  nommer  qu'un  ecclésiastique  séculii  "^'' 
constitué  en  dignité  dans  la  dite  ville.... 

Après  avoir  pris  connaissance  des  mémoires,  que  no  -^us 
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aTons  analysés,  et  des  réponses  qui  y  furent  faites,  la 
Cour  de  Rome,  décidée  en  principe  à  ériger  un  évêché 
à  Dijon^  fait  faire  une  dernière  enquête  sur  des  points 
qui  ne  lui  paraissent  pas  assez  clairement  élucidés.  Ses 
questions,  au  nombre  de  neuf,  nous   montrent  avec 
quelle  prudente  et  sage  lenteur  les  Congrégations  ro- 
maines agissent  dans  ces  graves  affaires . 

De  la  secrétairerye  consistoriale. 

Avant  que  d'en  venir  à  une  résolution,  sur  l'érection 
la  ville  de  Dijon  en  évêché,  la  Congrégation  consis- 
toriale députée  pour  cette  affaire  a  été  d'avis  de  prendre 
l^s   &laircissements  sur  les  points  suivants  : 

1  ^  Si  les  paroisses  cédées  ne  sont  point  meslées  et  en- 
clavées dans  le  territoire  qui  doit  être  séparé  du  diocèse 
^^  Langres.  Une  carte  sera  nécessaire. 

2*  La  manse  épiscopale  de  Langres  ne  passant  pas 
^  S  mil  livres  de  rentes,  il  est  nécessaire  de  sçavoir  si 
^^tte  manse  ne  recevra  aucune  diminution  par  la  dé- 
membrement projeté.  Il  faudra  encore  sçavoir  si  un 
décret  émané,  du  3  octobre  1 7 1 5,   de  la  Congrégation 
consistoriale  en  conséquence  duquel  en  devait  unir  à  la 
Qianse  épiscopale  de  Langres  les  premières  dignités  de 
^'Eglise  collégiale  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  avec  les 
revenus  de  l'abbaye  pareillement  de  Saint-Etienne,  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  attachez  à  cette  dignité,  sera 
une  affaire  qui  embarrasse  ou  non  l'érection  susdite. 

3*  Quelle  est  l'autorité  que  l'archidiacre  de  Dijon  se 
réserve  et  si  cette  réserve  ne  peut  porter  préjudice  à 
l'évêque. 

4*  Expliquer  ce  que  c'est  que  la  Chambre  des  décimes 
de  Langres  qui  donne  son  consentement  avec  certaines 
réserves;  quelle  est  la  juridiction  de  cette  Chambre. 

5*  Quels  sont  les  droits,  privilèges,  prééminences,  etc. 
du  Chapitre  de  Saint-Etienne  de  Dijon  ;  sont-ils  com- 
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patibles  avec  un  nouvel  évéque?....  Sçavoir  si  te  palais 
abbatial  sera  totalement  libre. 

6**  Quels  sont  les  privilèges  et  exemptions  que  les  chm 
noines  de  la  Sainte-Chapelle  se  rjserrent? 

7°  Quant  aux  Religieux  de  Bèze,  la  Congrégation  de  — ~»'- 
mande  à  être  instruite  de  la  division  efTective  et  réelU  M  le 
des  biens  qui  constituent  la  manse  conventuelle,  pou:  j:-iir 
l'entretien  des  religieux;  qu'ils  soient  suffisants  pou  «i_iir 
suppléer  à  tout  ce  que  les  commandataires  ont  coutum»  jc^ne 
de  contribuer  pour  l'entretien  de  l'Eglise,  des  bâti  £rxi- 
ments,  etc. 

8°  Les  religieux  de  Saint-Bénigne  qui  se  supposenm  int 
aujourd'huy  en  possession  du  premier  pas  ou  rang  dan*^»  jns 
les  occurrences,  se  réservant  de  marcher  en  secon. -crx  nd 
après  le  Chapitre  de  la  nouvelle  cathédrale,  il  est  bon  dE=>  de 
sçavoir  si  cette  disposition  trouvera,  par  la  suite,  dfc»  de 
l'embarras  dans  quelque  autre  corps,  attendu  que  ceuau'  =ux 
qui  par  le  passé  cédoieni  la  précédence  à  un  corps,  d^  iidc- 
▼ront,  par  la  suite,  la  céder  à  deux. 

9°  Enfin  y  ayant,  dans  la  ville  de  Dijon,  deux  sémr -«r:«ni- 
naires  considérables,  il  est  nécessaire  d'apurer  s'il  e^^  en 
reste  quelqu'autre  à  Langres  et  si  les  diocésains  de  c»  ce 
dernier  ne  receuvront  aucun  préjudice  en  perdant  l'usa^  -^ge 
des  Séminaires  de  Dijon. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  des  réponses  satisfaisantes  à  tout^  x^Ui 
ces  questions  que  le  Souverain  Pontife  Clément  XH  envoyai»  "va  à 
Jean  Bouhier  les  bulles  suivantes  : 
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LE  SIRE  DE  LA  HAUTE-GESSINEO 


I^  sire  de  la  Haute-Gessine  était  un  joueur  effréné.  Sa 
pc^ssion  le  mena  si  loin  qu'il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait; 
^î^ntôt  même  il  se  vit  réduit  à  ne  pouvoir  payer  ses  dettes  de 
l^Vi.  Dès  lors,  plus  de  gaieté,  plus  de  cette  franchise,  de  cette 
^c>uccur  qui  lui  était  naturelle  !  Sombre,  dissimulé,  il  fuyait 
'^Oxite  société,  et  roulait  dans  sa  tête  de  sinistres  projets. 

Sa  pieuse  épouse,  toute    dévote  à  la  Vierge,  essayait  de 
^^mener  la  sérénité  sur  le  front  et  la  paix  dans  l'âme  de  son 
igneur.  Il  Técoutait  en  silence,  et  quelques  larmes  seule- 
înt  tombaient  de  ses  yeux. 

Cependant  les  créanciers  devenaient  de  plus  en  plus  pres- 
^^nts,  et  bientôt  ils  allaient  traîner  le  sire  de  la  Haute-Gessine 
^^shonoré  au  tribunal  de  son  suzerain.  II  songea  tout  de  bon 
^  la  mort,  et  fuyant  jusqu'à  la  présence  de  sa  douce  épouse,  il 
errait  jour  et  nuit,  sans  direction  et  sans  but. 

Un  soir^  à  la  nuit  close,  harassé  de  fatigue  et  d'ennui,  il 

^«'^était  appuyé  contre  un  arbre  de  la  forêt.  Un  inconnu  se 

S^résenta  devant  lui  ;  cette  soudaine  apparition  le  fit  tressaillir, 

^t  quelques  gouttes  d'une  sueur  froide  perlèrent  à  son  front. 

c  Sire  de  la  Haute-Gessine,  je  te  salue,  dit  l'étranger,  tu  me 

^ai  parais  bien  malheureux.  Ne  sais-tu  aucun  moyen  de  re- 

"^  trouver  le  bonheur  et  de  goûter  encore  aux  joies  et  aux 

'^  ivresses  de  ce  monde  ?  Eh  quoi  !  à  ton  âge  voudrais-tu  déjà 

«le  quitter?» 

—  €  Serait-il  en  votre  pouvoir,  reprit  l'infortuné  seigneur, 
«  de  me  procurer  l'or  qui  m'est  nécessaire  en  ce  moment  ?  » 

I.  Cette  léffcnde  gémelloise  est  extraite  des  Légendes  inédites  de 
M.  Césaire  Huot.  —  La  Haute-Gessine  est  un  petit  bois  situé  sur  le 
territoire  de  Gémeaux  (Côte-d'Or).  Gessine  est  le  môme  mot  que  Chas- 
sagne,  d*après  un  texte  ancien  où  Ton  trouve  Haute-Chasseigne.  ChaS' 
sagne  veut  dire,  parc  pour  chasser,  lieu  où  Ton  chasse.  Chasser  vient 
de  caciare^  captiare^  captare. 
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—  c  Regarde,  dit  Tétranger,  en  touchant  d^une  baguette 
qu'il  avait  à  la  main  les  menus  débris  de  roche  épars  à  se^- 
pieds.  —  Le  sire  de  la  Haute- Gessine  regarde:  des  lingots 
d'or,  au  lieu  de  pierres,  étaient  devant  lui . 

c  Je  vois  qui  vous  êtes,  reprit-il  aussitôt  ;  mais  qu'etigez- 
vous  de  moi,  en  échange  de  cet  or  ?  »  —  c  Et  de  bien  d'autres 
richesses  encore,  repartit  Satan.  Eh  bien,  tu  deviendras  le  plus 
opulent  seigneur  de  la  contrée,  3i  demain,  à  minuit,  au  car- 
refour qui  est  à  l'autre  extrémité  de  la  forêt,  tu  m'amènes  et 
me  livres. . .  ta  femme.  » 

c  Comment,  maudit,  te  livrerai-je  ma  douce^  ma  pieuse,  ma 
c  bien  aimée-dame  ?  Non,  non,  va-t-en  et  que  ton  or  périsse 
avec  toi  1  » 

<  Qu'il  en  soit,  comme  tu  le  veux,  réplique  froidement 
«  Satan.  Pourtant  si  la  réflexion  te  rendait  plus  sage,  reviens 
«  ici  ;  tu  m'y  trouveras,  et  peut-être  pour  ton  bonheur.  » 

Cela  dit,  Satan  disparut. 

Et  le  sire  de  la  Haute-Gessine  s'en  allait  comme  un  insensé 
à  travers  les  sombres  dédales  de  la  forêt.  Enfin  il  s'arrêta 
brisé  de  fatigues.  L'endroit  du  bois  où  il  se  trouvait  était  lu- 
gubre ;  de  vieux  arbres  au  tronc  calciné  par  le  temps  y  en« 
touraient  un  gouffre  ou  creux  rempli  d'une  eau  noirâtre, 
reflétant  à  peine  les  pâles  rayons  de  la  lune.  L'infortuné  sire 
fut  sur  le  point  de  s'élancer  dans  cette  eau  profonde  et  immo- 
bile où  semblaient  l'attirer  des  spectres  menaçants.  Mais  il  ne 
voulait  pas  mourir;  la  vie  pour  lui  pouvait  être  belle  encore; 
et  si  les  promesses  du  tentateur  allaient  se  réaliser,  comme 
tout  serait  changé  pour  lui,  et  qu'il  serait  heureux  !  —  Le  sire 
de  la  Haute-Gessine  se  remet  en  marche,  et  par  bien  des  dé- 
tours revient  à  l'arbre  où  Tavait  laissé  Satan.  Satan  l'y  atten- 
dait. 

<  Je  te  salue,  beau  sire,  lui  dit-il,  heureux  de  voir  que  tu 
ne  veux  pas  mourir  encore.  » 

(C  Garde  pour  toi  tes  sarcasmes,  et  donne-moi  ton  or  ; 
j'accepte  le  marché.  » 

Aussitôt,  avec  une  plume  de  fer  le  démon  piqua  le  sire  de 
la  Haute-Gessine  au  bras  gauche,  et  du  sang  qui  sortit  de  la 
blessure,  il  rédigea  sur  un  lambeau  de  parchemin  le  contrat 
infernal  par  lequel  l'infortuné  seigneur  abandonnait  à  Satan 
la  douce  et  pieuse  châtelaine.  Le  malheureux  signa  d^une 
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main  tremblante,  et  entendit  en  frémissant  la  voix  du  maudit 
qui  lui  disait  :  c  A  la  nuit  prochaine,  à  l'Iieure  et  au  lieu  con- 
venus ;  sois  exact,  je  serai  fidèle.  >  Et  à  ces  mots,  il  disparut. 

Le  sire  de  la  Haute-Gessine  s'en  revint  auprès  de  sa  gentille 
épouse  qu'il  trouva  tout  en  larmes  et  désolée  de  son  absence. 
Elle  se  jeta  à  son  cou,  mais  lui,  se  dérobant  à  ses  baisers,  courut, 
sous  couleur  de  fatigue,  s'enfermer  dans  la  pièce  la  plus 
reculée  du  château  ;  il  y  passa  le  reste  de  la  nuit,  sans  paix  et 
sans  sommeil. 

Quand  le  jour  fut  venu,  il  revint  auprès  delà  châtelaine, et 
lui  proposa  pour  le  soir  une  promenade  dans  la  forêt,  c  Je 
serai  bienheureuse  de  vous  y  accompagner,  mon  gentil  Sei- 
gneur, lui  dit  elle  ;  je  suis  si  triste,  quand  vous  êtes  loin  de 
moi.  »  A  ces  paroles,  l'émotion  agita  le  traître,  et  il  se  hâta 
d'aller  cacher  dans  l'ombre  ses  larmes  et  ses  naissants 
remords. 

Le  soir,  au  crépuscule,  le  sire  de  la  Haute-Gessine  accom- 
pagné de  son  épouse  sortit  du  château.  Ensemble  ils  s'avan- 
çaient dans  la  forêt  silencieuse.  Déjà  les  premières  étoiles 
scintillaient  au  firmament  et  la  lune  s'élevait  sur  l'horizon  ; 
déjà  les  oiseaux  reposaient  dans  leurs  retraites  aériennes.  La 
châtelaine  la  première  rompit  le  silence  :  c  Oh  1  que  la  puit 
est  belle  !  Et  pourtant,  continua-t-elle,  je  ne  sais  quel  frisson 
me  saisit.  »  —  c  Bannis  toute  crainte,  reprit  le  déloyal  sei- 
gneur, ne  suis-je  pas  là  pour  te  défendre  ?  »  Mais  en  disant  ces 
mots,  il  tremblait  lui-même  de  tous  ses  membres. 

Bientôt  ils  arrivent  à  une  clairière,  au  fond  de  laquelle  était 
une  petite  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  et 
bien  connue  de  la  châtelaine  ;  par  ses  soins  l'humble  sanc- 
tuaire avait  été  réparé  et  l'autel  orné  d'une  image  de  la  Vierge 
Marie. 

Le  sire  de  la  Haute-Gessine  aurait  voulu  s'éloigner  et  con- 
tinuer son  chemin  à  travers  les  allées  et  les  sentiers  de  la 
forêt  ;  mais  cédant  aux  prières  de  son  épouse,  il  lui  permit 
d'entrer  dans  la  chapelle  et  de  s'y  agenouiller  un  instant  de- 
vant l'image  vénérée.  Pendant  ce  temps-là,  lui-même  de  plus 
en  plus  troublé  par  le  remords,  allait  et  venait  sous  les  grands 
arbres  de  la  clairière.  Une  heure  environ  s'était  écoulée,  et  la 
châtelaine  ne  revenait  pas.  Il  se  mit  à  l'appeler,  et  tout  aus- 
sitôt entendant  de  légers  pas  derrière  lui,  il  reprit  le  sentier 
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qui  devait  le  cooduire  aa  fatal  rendes-vous.  Les  horloges  des 
Pliages  voisins  sonnaieot  minait  qaaad  il  j  arriva. 

Satan  1^  attendait.  Le  sire  de  la  Hame-Gessîae  deveau  son 
esclave,  s'avance  aussltât  pour  |ai  livrer  la  douce  châtelaine 
qui  le  suivait,  mats  le  Maudit  s'écrie  avec  un  grincement  de 
dents  :  €  Misérable,  qui  m'amènes-tu  en  ces  lieux?  Quoi  I  mon 
étemelle,  mon  implacable  ennemie  !  arriÈre,  arrière  I  ■ 

Celle  que  voyait  le  démon,  n'était  autre  que  Marie,  la  mère 
de  Jésus,  la  reine  des  miséricordes,  le  refuge  des  pécheurs. 
S'adressant  au  tentateur  :  >  Maudit,  lui  dit-elle,  déchire  le 
pacte,  et  rentre  dans  l'abîme.  »  Et  de  ses  dents  et  de  ses 
griffes,  Saian  met  en  lambeaux  le  parchemin  du  pacte  et  ces 
lambeaux  s'envolent  aux  quatre  coins  du  ciel. 

Bientôt  le  sire  de  la  Haute-GesBinenevitplusàlasurface  du 
sol  qu'une  noire  et  épaisse  fumée,  et  dans  l'azur  étoile  des  cieux 
que  le  sillon  lumineux  qu'y  avait  laissé  sa  céleste  libératrice. 
Longtemps,  il  pria  à  b  même  place,  et  puis  il  regagna  rora- 
toirede  la  clairière;  son  épouse  y  priait  encore,  les  yeux  at- 
tachés sur  la  Vierge  de  Bon-Secours.  Il  s'agenouilla  auprès 
d'elle,  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé,  et  tous  deux  remercièrent 
Dieu  de  leur  bonheur. 

En  rentrant  au  manoir,  ils  trouvèrent  des  papiers  épars  sur 
une  vieille  table  de  chêne,  autrefois  table  de  jeu.  Le  châte- 
lain les  ouvrit;  c'étaient  des  quittances  en  forme  ;  toutes  ses 
dettes  lui  étaient  remises. 

Il  ne  ioua  plus,  il  ne  quitta  plus  ni  son  château  ni  son 
épouse.  La  pieuse  châtelaine  avait  sauvé  son  déloyal  seigneur; 
désormais  ils  vécurent  heureux  et  pleins  d'honneur  sous  la 
garde  de  Dieu  ei  la  protection  de  N.-D. -de-Bon-Secours. 

Telle  est  la  légende  du  sire  de  la  Hauie-Gessine.  En  la  re- 
disant, j'ai  senti  plus  d'une  fois  trembler  dans  mes  yeux  une 
larme  de  tendresse  filiale  pour  celle  qui  en  versait  de  si 
douces  en  me  la  raconiani. 

Césaire  Huot. 

ien  le  "  Mysti-re  du  chevalierqui  liomiCi 

u  1.1;  iiiy-iit-ri;  que  l'on  jouait  au  ivi*  siècle,  so>i-  .: 

ix    personnaiges,   c'esi   assavoir:    Dieu     le    Pères 

e-Damc,    Gabriel,   Raphacl,    Le   chevalier,    sa    femme,    Amaur"^ 

niaculee-Conception,  —  Voir  Le  théâtre  français  avant  la  Rena^ 
I  (43o-/5?o,  par  M.  Edouard  Fournier,  p.  17^. 
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origiiiesde  TEpigraphie  et  du  Corpus  inscriptionum  latinarum,  —  Epi- 
«aphie  et  Histoire.  —  L'Epigraphie  et  les  traditions  chrétiennes.  — 
fnoaArRix  BOuaouiGiioincs  :  Les  Inscriptions  antiques  de  la  Côte^d'Or^ 
par  M.  l'abbé  Paul  Lejay.  —  Méthodes  d'estampage.  —  L'achèvement 
<ia  Cwrpus  et  le  volume  des  inscriptions  des  Trois  Gaules. 

Il  y  a  quelque  dix  ans,  feu  Ernest  Desjardins,  dans  une 

Conférence  de   l'Association  scientifique   de  la    Sorbonne, 

"transportait  ses  auditeurs  sur  la  terre  d'Italie.  Après  leur 

^^oir  fait  saluer,  au  pied  de  PApennin,  la  petite  ville  de  Savi- 

Snano,  où  naquit,  en  1781,  Banholomeo  Borghesi  (f  1860), 

^  le  véritable  fondateur  delà  science  épigraphique»,  il  suivait 

^  le  maître  »  dans  la  petite  ville  de  Saint-Marin,  c  dans  cette 

demeure,  perchée  comme  un  nid  d'aigle  sur  la  cime  du  mont 

*Titan,  au-dessus  des  nuages  ».  C'est  dans  ce  sanctuaire  de  la 

science  épigrapbique,  comme  l'appelait  M .  Mommsen,  que 

borghesi,  pendant  quarante  années,  arracha  aux  vieilles  pier- 

cvs  leurs  secrets,  et  trouva,  parmi  les  cent  dix  à  cent  vingt 

snille  inscriptions  qu'il  avait  recueillies,  les  détails  de  la  vie 

intime  du  monde  romain. 

Toutefois,  nous  avons  hâte  de  le  dire,  les  recherches  épi- 
paphiques  n'étaient  pas  inconnues  avant  Borghesi.  C'est  un 
point  récemment  mis  en  lumière  par  M.  J.-B.  de  Rossi,  dans 
la  première  partie  du  second  volume  des  Inscriptiones  chris- 
tianœ  urbis  Romœ  (1888).   Bien  avant  la  renaissance  litté- 
nire  du  temps  de  Charlemagne,  dès  le  vi*  siècle,  il  se  trou- 
vait des  esprits  curieux  pour  s'intéresser  aux  caractères  gra- 
vés sur  les  anciens  monuments,  et  pour  les  recueillir.  M.  de 
Rossi  nous  a  donné  le  détail  de  ces  collections  épigraphiques 
jusqu'au  x*  siècle.  Il  y  a  alors  une  interruption  de  trois  siè- 
cles. Mais  au  xrv*  siècle,  voici  un  poète,  Pétrarque,  qui  essaye 
dedéchiffirer  les  inscriptions;  puis  un  tribun,  le  fameux  Cola 
di  Rienzo,  qui  trouve,  dans  les  marbres  antiques,  un  aliment 
pour  son  éloquence  et  des  arguments  pour  son  ambition. 
Il  serait  trop  long  de  citer  le  nom  de  tous  les  ouvriers  de 
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la  science  épigraphique  ;  rappelons  seulement,  au  xv*  siècle,  1 
fameux  Cyriaco  PizzicoUi,  et  Petrus  Sabinus  qui  publia  u*^ 
Sylloge  inscriplionum  latinarum.  Nous  omettons  ensuite  plj^^ 
sieurs  autres  collections  pour  arriver  au  grand  siècle  de  l'éru- 
dition, qui  s^ouvrit  heureusement  par  ta  publication,  en  lâoi, 
du  célèbre  recueil  de  Gruter,  Mais  les  découveries  se  muiii- 
pliaient,  et,  avec  les  découvertes,  de  nouveaux  recueils  épign- 
phiques  :  le  besoin  d'une  collection  complète  et  raîsonnée  se 
fila  lors  sentir. C'était  une  œuvre  immense;  on  divisa  le  travail, 
et,  en  1S28,  l'Académie  de  Berlin  commençait  la  publication 
des  inscriptions  grecques  alors  connues.  Ce  Corpus  inscrip- 
tionvm  gracarum  fut  achevé  en  18  58,  et  comprii4  vol-  in-folio. 
Restait  à  faire  le  m€me  travail  pour  les  inscriptions  latines. 
On  avait  bien  déjà  l'excclleni  recueil  d'Orelli,  paru  en  iSaS; 
mais  il  n'était  pas  complet,  car  le  savant  professeur  de  Zurich 
avait  fait  un  choix  :  Inscriptionum  latiiurum  selectarum  am- 
piissima  collectio...  En  i835.  un  Danois,  Olaus  Kellermann, 
assisté  de  Sarii,  avait  entrepris  de  réaliser  le  Corpus  latin, 
quand  le  choiera  l'enleva,  en  1837.  Les  savants  français  ne 
restaient  cependant  pas  indifférents  à  cette  grande  ceuvre,  et, 
en  1S39,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  se  déci- 
dait à  se  charger  de  cette  publication;  mais  sa  résolution  ne 
fut  pas  mise  à  exécution.  Repris,  en  1843,  par  M.  Villemain, 
mînisire  de  l'instruction  publique,  le  projet  allait  aboutir,  en 
dépit  des  pronostics  fâcheux  de  Borghesi,  qui  jugeait  l'entre- 
prise prémaiurce  et  n'attendait  qu'un  médiocre  résultat  de 
ceiienouve!lc_/Mrie/rii«çiiJse:  Furie francese anche  inquesto, 
per  cui  mi  aspelto  poco  di  buono  ;  un  changement  de  minis- 
tère arrêta  l'œuvre  noissanie.  Hélas!  l'honneur  de  cette  publi- 
cation devait  passer  à  l'Allemagne.  L'Académie  royale  de 
Prusse,  qui  venait  d'achever  le  recueil  des  inscriptions 
grecques,  se  déclara  prêle  à  entreprendre  le  Corpus  des  ins- 
criptions latines,  et,  en  i863,  paraissait  le  premier  volume, 
consacré  aux  inscriptions  avant  César.  L'œuvre  a  marché 
depuis,  grâce  aux  labeurs  de  M.  Mommsenei  de  ses  collabora- 
teurs ;  actuellement  le  Corpus  inscriptionum  latinarum  compte 
déjà  dix-neuf  tomes  qui  contiennent  plus  de  quatre-vingt-dix 
mille  inscriptions  (1). 

I  L'ouvragccntier  comprendra  i5  volumes.  Ce rtai as  volumes  sont  di- 
visés en  plusieurs  lomes.  Le  vol,  1  est  épuise;  une  seconde  édition  esi 
souï  presse,  itt  tomes  sont  actuellement  en  vente  au  prix  de  ii5o  marks. 
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Certes,  lorsqu'on  parcourt  ces  énormes  in-folio  tout  rem* 
plis  d^inscriptions,  avec  description  des  monuments,  et  ren*» 
seignements  de  toute  nature,  on  est  étonné  du  travail  dépensé  ; 
mais  aussi,  quels  résultats  considérables  pour  la  science  his- 
torique en  ont  été  la  récompense  !  Le  Corpus  avec  ses  ins- 
criptions, peu  importantes  en  apparence,  maii  réunies  en 
grand  nombre,  comparées  entre  elles,  rapprochées  les  unes 
des  autres  par  de  savants  commentaires,  et  qui  nous  mettent 
en  contact  intime  avec  le  monde  ancien^  nous  fait  songer  à 
ces  gigantesques  aqueducë  qu'élevaient  les    Romains  pour 
unener  de  loin  des  eaux  limpides,  et  qu'ils  construisaient 
de    pierrailles   mêlées    dans  ce   ciment   dont   la  résistance 
br^Te  les  siècles.  Parcourez  les  index  qui  terminent  chaque 
▼oiiune,  et  vous  comprendrez  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  vraie 
science  de  ces  caractères  parfois  à  peine  lisibles,  gravés  sur 
^  pierre  ou  le  marbre  par  le  ciseau  du  lapicide  romain.  Les 
lii^guistes  viennent  y  surprendre  les  secrets  de  la  phonétique, 
le^  Tariantes  des  dialectes,  les  modifications  de  l'orthographe  ; 
1^^  historiens  voient  se  révéler  à  eux  les  mœurs,  les  institu- 
^Ons  du  monde  romain  ;  c'est  la  vie  sociale  de  l'empire^  la 
vie  des  provinces,  la  vie  des  municipes  que  racontent  ces 
pierres  ;  elles  nous  livrent  les  noms  des  divinités  locales;  elles 
^i^^ssent  la  liste  des  consuls  ;  elles  jalonnent  la  marche  des 
^^Sions;  elles  font  pénétrer  dans  les  marchés,  énumèrent  les 
^Orps  de  métiers;...  c'est  toute  l'organisation  religieuse,  mili- 
^^Te,  financière,  ouvrière  de  l'empire  qui  est  renfermée  dans 
^^  Corpus. 

A  ces  considérations  générales,  qu'on  nous  permette  d^ajou- 
^^^  un  exemple  de  l'utilité  de  la  science  épigraphique  dans 
'^^  relations  avec  nos  traditions  religieuses.  Tous  ceux  qui  se 
^^<it  occupés  de  nos  origines  chrétiennes  connaissent  la  tradi- 
tion qui  fait  aborder  en  Provence, —  à  cet  endroit  où  se  trouve 
^^  idllage  de  Saintes-Maries-de-Ia-Mer,  —  Lazare  le  resstis- 
^i'WjMarthe,  Marie-Madeleine,  Marie-Jacobé  et  Marie-Salomé. 
Clés  deux  dernières,  dit  la  tradition,  s'arrêtèrent  sur  la  plage 
'^^ridionale  de  TUe  de  la  Camargue,  aux  bouches  du  Rhône  ; 
^  cstlà  qu'elles  vécurent  et  furent  ensevelies,  et  qu'on  éleva  sur 
^^Ur  tombeau  une  église  sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-la- 
Mer.  On  sait  aussi  combien  cette  tradition,  avec  tant  d'autres, 
^  été  battue  en  brèche  ;  la  géologie  fournit  ses  conclusions,  et 


cet  concliuiODs  étalent  radicales  :  €  Le  lieu  où  la  légende 
fait  aborder  les  laintes  Maries  et  Lazare,  i  l'embouchure  da 
Rbdae,  n'existait  certainement  pas  au  premier  siècle  de  notre 
ire.  >  L'affirmation  était  catégorique;  on  dressait  des  canes 
de  Tancien  littoral  méditerranéen  qui  laissait  à  la  mer  une 
partie  du  territoire  actuel,  et  ceux  qui  défendaient  la  tradi- 
tion, comme  M.  Lenthéric,  étaient  accusés  d'avoir  <  plus  de 
loi  que  de  bonne  foi.  >  Or,  en  ig88,  M.  Otto  Hirschfeld  nous 
donnait  le  volume  Xll  du  Corpus  consacré  aux  inscriptions 
de  la  Gaule  Narbonaise,  et  le  n°  4101  (p.  5oi)  renversait  les 
calculs  profonds  des  géologues  surles  alluvions  du  Rhône  et 
les  modificaiions  du  rivage.  Deux  manuscrits  bien  oubliés, 
l'un  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  l'autre  de  la  bibliothèque 
de  Carpentras,  nous  avaient  conservé,  en  effet,  une  inscrip- 
tion découverte  au  village  de  Sainies-Maries  ;  ivnoJbvs 
xvG[uslis]....  C'est  une  dédicace  à  des  déesses,  ce  qui  prouve 
tout  simplement,  comme  ledit  M.  Camille  Jullian,  qu*<i 
l'époque  romaine,  on  habitait  déjà  sur  ce  point  du  rivage  le 
plus  isolé  de  toute  la  Gaule,  on  y  parlait  latin,  on  y  élevait 
des  autels  aux  déesses  augustes;  il  y  avait  là,  perdue  aux 
bords  de  la  Méditerranée  une  «  villa  de  la  mer  »  qu'a  remplacée 
dans  la  suite  des  temps  le  sanctuaire  de  «  Notre-Dame-dc-la- 
Mer,  ■  et  depuis  dîi-huit  siècles,  en  dépit  de  la  lutte  entre  les 
flots  et  les  alluvions  du  Rhône,  le  rivage  n'a  point  bougé  à 
cet  endroit  de  la  Camargue.  li)o  —  N'est-ce  pas  là  une  preuve 
frappante  de  l'utilité  de  l'épigraphie  renversant,  avec  quel- 
ques lettres,  le  «  roman  géographique  »  cdifiÉ  à  grand  renfort 
de  déductions  si 


Mais  il  est  temps  de  quitter  le  domaine  de  l'épigraphie  gé- 
nérale pour  le  champ  plus  restreint  de  l'épigraphie  bourgui- 
gnonne si  habilement  défriché  par  M.  l'abbé  Paul  Lejay,  dans 
see  Inscriptions  antiques  de  la  Cote-d'Or  (2).  Agrégé  de 
l'Université  et  maître  de  conférence  (philologie  latine),  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  M.  Lejay  appanîeni  au  clergé 
dijonnais,  et  l'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  a 
valu  au  jeune  érudit  \c  titre  d'Elève  diplômé  de  la  section 
d'histoire  et  de  philologie  de   l'Ecole  pratique   des   hautes 

1.  Cf.  Journal  des  Savants.  iH8g  pp.  5oa,  5o3. 

3.  ln-8*  de  180  p.  -  Paris,  Emile  Bouillon  iSSg.  (Forme  k  8o'  fasci- 
cule de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.) 
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àndei,  sur  l'avis  de  juges  tels  que  MM.  A,  Héron  de  Ville- 
but,  O.  Riemanii  et  A  Longaoa.  II  convieDi  donc  d'en  pir- 
Icr  iTec  quelque  détail. 

Voici  tout  d'abord  le  plan  et  la  forme  de  cet  oovrage.  Une 
coarte  introduction  nous  fait  connaître  la  méthode  et  le  but 
dcTauteur  :  11  a  voulu  ■  présenter  l'ensemble  des  inscrîp- 
■knu gallo-romaines  du  département  de  la  Côte-d'Or  qu'il  a 
pQ  connaître  et   les  entourer  de  tous   les   renseignements 
aécetsairea  au  contrôle  et  à  l'explication  de  ces  textes.  ■  Puis, 
tuie  abondante  bibliographie  de  huit  pages  renferme  plus  de 
CBai  articles  parmi  lesquels  nous  relevons  les  études  publiées 
<'*!»  les  tomes  I  ei  III  du  Bulletin,  par  M.  l'abbé  Morillot. 
rienoent  ensuite  les  inscriptions  elles-mimes,  au  nombre  de 
"''Ois  cents,  et,  en  outre,  onze  inscriptions  jugées  fausses  on 
'^'^Vpectet  ;  ces  inicriptions  sont  classées  suivant  la  méthode 
'^«ajmmandée  par  M.  Mommsen,  c'est-à-dire  suivant  leur 
'**'^gine  et  non  selon  leur  nature.  Le  savant  allemand  insiste 
*^%  ûi  pour  qu'on  n'omette  aucune  inscription  si  Inutile  qu'elle 
*^^it,  si  insignifiante  qu'elle  paraiase;  le  recueil  que  nous 
*'^«na  sons  les  yeux  nous  offire  l'observation  fidèle  de  ce  pré- 
^^pte  :  telle  inscriptico  ne  comprend  que  trois  lettres,  d'au- 
r^'vs  deux,  plusieurs  m£me  une  seule.  Enfin,  à  la  suite  de  ces 
^^scriptîons,  nous  trouvons  dix  tables  admirablement  dres- 
^<e«,  qui  ont  certainement  demandé  un  grand  travail  et  dont 
*^«>us  devons  remercier  l'auteur,  car  elles  mènent  immédiate- 
*kkettt  sous  les  yeux  la  «substantificque  mouelle  ■  de  l'ouvrage  ; 
1«3  détails  qu'elles  rappellent  piquent  la  curiosité  du  lecteur, 
^1  l'empêchent  de  se  laisser  rebuter  par  l'apparence  un  peu 
^tfvère  de  pages  toutes  constellées  de  majuscules,  aussi  peu 
>citelligtbles,de'prime  abord, pour  les  profanes,  que  leshléro- 
Slypl>c*clc  Rosette  ou  les  caractères  cunéiformes  de  Behistoun. 
Ce  recneil,  en  effet,  ne  nous  donne  pas  le  texte  nu  des  an- 
tiques- inscriptions.    ■  Chaque   numéro   comprend   quatre 
parties  essentielles  ;  la  description  des  monuments,  le  texte 
«vec  la  transcription,  la  bibliographie  et  le  commentaire.  » 
Xyen  le  commentaire  sunout  qui  est  intéressant,  et  nous 
pouvons  redire  que  €  la  saulce  vaut  mieux  que  le  poisson.  ■ 
On  est  tout  heurctix  de  se  promener  à  travers  ces  vieux  dé- 
Iris,  de  déchiffrer  ces  caractères  antiques,  en  compagnie  d'un 
guide  aimable,  fort  au  courant  de  ce  qu'ont  dit  les  savants 
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français  et  étrangers,  qui  ne  craint  pas  d'émettre  au  besoin 
son  propre  sentiment,  et  qui  nous  donne,  à  propos  de  chaque 
inscription,  les  renseignements  les  plus  variés  et  les  plus  au- 
torisés. Voici,  par  enemple,  des  notions  sur  In  religion  des 
Gaulois  qui  avaient  un  grand  nombre  de  divinités  locales  ;  les 
inscriptions  nous  donnent  les  noms  d'un  certain  nombre 
d'entre  elles  :  les  dieuxAIisanus,  Bemiluciouis,  Moritasgus; 
les  déesses  Epona,  lanuaria,  Rosmerta.  Le  monument  qui 
noua  fournil  ce  dernier  nom  se  trouve  à  Gissey-le-Vieîl,  dans 
la  propriété  de  M.  Guyot-Bidault.  C'est  un  autel  votif  qui 
I  se  rapporte  au  culte  d'une  statue  assise,  au-dessus  de  la  mai- 
son, et  vénérée  comme  sainte  Madeleine.  »  Cette  transforma- 
tion d'une  statue  païenne  en  statue  de  saint  chrétien  n'est 
pas  un  fait  isolé.  M.  Lefay  rappelle  d'autres  exemples 
pour  le  depariemcni  de  la  Côie-d'Or  :  s  A  Saint-Romain,  des 
têtes  de  Neptune  et  de  Pluton  étaient  placées  sur  une  fon- 
taine. 0  Les  gens  de  la  campagne,  dit  Gandeloi,  les  hono- 
raient, il  n'y  a  pas  vingt  ans,  sous  les  noms  de  S.  Népo  et  de 

S.  Ploio »   A  Santenay,  à  la  fontaine  de  la  Fée,  se  trouve 

une  ligure  gauloise  dans  laquelle  le  peuple  voit  un  saint  Eloi.  ■ 
(Morilloi,  Bulletin,  III,  99.)  Voilà  des  statues  de  saints,  aussi 
lutheniiques  que  le  monument  de  S.  Viar,  et  qui  attestent  U 
facilité  avec  laquelle  le  peuple  interprète,  à  son  gré,  les  mo- 
numents dont  il  ne  connaît  pas  la  signification. 

Après  la  religion,  voici  la  langue,  cet  autre  clément  de  la 
civilisation  d'un  peuple.  Les  linguistes  trouveront  relevées, 
d;ins  la  table  IX,  toutes  les  particularités  grammaticales  of- 
feru-s  par  les  inscriptions  ou  mentionnées  dans  le  commen- 
taire ;  questions  de  phonétique,  formes  extraordinaires  de  la 
itiV'linaison  et  de  la  conjugaison,  exceptions  à  la  syntaxe,  mé- 
lange de  langues,  etc.  —  Nous  devons  ici  faire  une  mention 
spéciale  des  trois  inscriptions  gauloises  rapportées  dans  le 
rccuci  1  q ue  nous  analysons.  On  sait  que  les  monuments  de  la 
langue  des  Gaulois  sont  fort  rares  ;  on  connaît  toutefois 
treize  inscriptions  qu'on  regarde  comme  authentiques.  Or,  sur 
CCS  treize  inscriptions,  trois  ont  été  trouvées  sur  le  territoire 
do  la  CÀitc-d'Or,  à  Volnay  (ou  plutôt  à  Auxey,  au  xvui' siè- 
cle), tt  Alisc-Sainte-Rcine,  en  iSSg,  et  à  Couchey,  en  i853  ; 
celte  dernière  est  connue  sous  le  nom  d'inscription  de  Dijon. 
M.  l.ejay  a  reproduit  ces  trois  textes  si  intéressants,  en  les 
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accompagnant  de  nombreuses  explications,  et  — *  ce  qui  nVst 
pas  à  dédaigner  —  d'une  traduction  interlinéaire  empruntée  à 
un  anicle  de  Whitley  Stokes.  —  Les  amateurs  de  toponomas- 
tique  trouveront  aussi  quelques  épis  à  glaner  dans  ce  recueil, 
et  nous  connaissons  un  de  nos  collaborateurs  qui  ne  lira  pas 
avec  indifférence  l'inscription  du  n*  88,  bien  qu'elle  ne  con- 
lienne  que  'deux  mots  :  /////OIANVS  •  GARANTI  •  Le  pre- 
mier mot   est  probablement  Claudianus;  le  second  est  le 
g^xûûfde  CarantuSj  mot  celtique  qui  veut  dire  c  ami  »,  et  du- 
qaa.el  est  dérivé  le  nom  du  village  de  Charancey.  Voilà  un 
te^Eite  à  enregistrer  par  l'intéressant  glossaire  étymologique, 
<l«JLi  se  publie  ici  même,  quand,  après  A,  il  aura  dit  B.  A  Ver- 
^^^3dt,  où  l'on  a  découvert,  depuis  1842,  de  nombreuses  anti- 


^^^ités  et  neuf  inscriptions,  on  réunit,  en  1862,  les  débris 
^^^3Qe  inscription  qui  donnait  le  nom  ancien  de  la  localité  : 


devenu  Vertellum  au  moyen-âge.  Ajoutons  que 
^J8  d'un  Marseillais,  si  fier  de  sa  Cannebière,  pourra  appren- 
*"^  que  ce  nom  vient  de  Canabarium^  mot  qui  désigne  les 
^  ^^^trépôts  des  négociants  en  vins. 

j^       Que  d^autres'détails  intéressants  dans  ce  volume!  Voici  une 
^  ^^scription  du  vieux  Dijon  et  une  histoire  des  découvertes  si 
^^^Dmbreusas  opérées  dans  les  murs  de  l'ancien  castrumy  et  au 
^^d-est.    Les   stèles  à  personnages  que  renferme  le  musée 
^  ^chéologique  de  cette  ville  sont  soigneusement  décrites,  et 
^l^s  scènes  qui  y  sont  représentées,  sont  interprétées  par 
'^^.  Lejay,  dont  le  recueil  sera  fort  utile  aux  visiteurs  du  musée, 
^  D  attendant  la  publication  d'un  catalogue.  Citons  ensuite,  en 
engageant  le  lecteur  à  recourir  au  texte  pour  plus  de  détails, 
^e  qui  concerne  les  tuiles  légionnaires  de  Mirebeau,  les  sur- 
noms de  diverses  légions  romaines,  la  corporation  des  nautœ 
^raricif  les  voies  romaines  et  les  pierres  milliaires.  —  Nous 
Recommandons  aussi  tout  particulièrement  les  inscriptions 
t-elevôes  sur  des  cachets  d'oculistes  romains.  C'est  tout  un 
petit  traité  des  maladies  des  yeux  et  de  leurs  remèdes  que 
cious  trouvons  dans  le  texte  et  le  commentaire  des  huit  inscrip- 
tions rapportées  par  M.  Lejay.  Ces  cachets  —  en  stéatite  verdâ- 
tre  ou  en  schiste  ardoisier — servaient  à  reproduire  une  formule 
qui,  quoique  assez  courte,  était,  tout  à  la  fois,  une  ordonnance 
et  une  réclame.  Elle  donnait  le  nom  de  l'oculiste,  et  le  nom 
du  collyre  à  administrer  pour  telle  maladie,  avec  le  mode 


d'emploi.  II  y  avait  des  collyres  admirablement  efficaces,  au 
dire,  du  moins,  des  inventeurs;  et  nos  fabricants  de  pastilles 
ou  de  pilules  modernes  n'ont  pas  trouvé  d'appellations  com- 
parables à  l'ambrosium,  à  Visockrysum,  aupalladium,  au  theo- 
christum  des  oculistes  anciens.  Il  y  avait  —  ce  sont  encore 
les  inscriptions  qui  nous  l'apprennent  —  des  collyres  à  base 
d'encens  (turinum),  de  rose  (diarhodon),  de  myrrhe  (diasmyr- 
nes/,  de  fiel  (àiacholes).  Les  collyres  variaient  suivant  les  ma- 
ladies. Horace  qui  était  chassieux  (^i;?;7u$), se  servait  peut-être  du 
diasmyrnes dçG(aius)G\{audius)  Primus,excellentaprès  une 
attaque  d'ophi3lmie,/)0£l  impet[um)  lippitudi'nis).  G.  Dedemo 
donnait  —  ou  vendaii  —  son  theochristum  pour  Yepiphora  ou 
larmoiement:  on  délayait  ce  collyre  dans  du  blanc  d'œuf,  ex 
ovo\  pour  la  même  maladie  Charito  employait  le  diasmyrnes. 
Vitalio  devait  avoir  une  bonne  clientèle  grâce  à  son  collyre 
mixtum,  bon  ad  omniapraeter  lippitudinem. —  N'est-ce  pas  que 
l'on  peut  s'intéresser  à  la  lecture  d'un  recueil  d'inscriptions? 

Mais  il  n'y  b  pas  que  des  inscriptions  païennes  ou  profanes 
dans  ce  recueil.  Il  contient  aussi  cinq  inscriptions  chrétiennes; 
trois  sont  encore  conservées  au  musée  de  Dijon,  une  quatrième 
trouvée  à  Pothières,  a  disparu,  ei  la  cinquième,  celle  de  Vis,  a 
subi  le  même  sort.  Les  lecteurs  du  Bulletin  connaissent  cette 
dernière  qui  a  élè  publiée  ici  même  (i).  Ces  inscriptions  sont 
toutes  funéraires  et  sont  remarquables  par  la  différence  des 
formules  employées  :  quiescit,  requiescit,  par  les  symboles 
qui  accompagnent  le  texte  :  une  palme,  un  rameau  d'olivier, 
un  chrisme  C^)  de  formes  variées,  et  dont  la  table  paléogra- 
phique nous  donne  les  fac-similés. 

Avant  de  nous  séparer  de  ce  recueil,  il  est  bon  de  faire 
ressortir  le  caractère  d'utilité  pratique  qu'il  offre  â  ceux  qui 
veulent  aborder  les  études  épigraphiques.  En  lisant  attentive- 
ment le  commentaire,  en  examinant  les  inscriptions  avec  soin, 
le  plus  ignorant  des  choses  de  Tépigraphie  acquiert  vite  les 
principaux  éléments  de  cette  science.  Sans  doute,  on  ne  peut 
pas  se  dispenser  d'diudier  les  ouvrages  rédigés  ex  professa,  et 
la  2°  édition  du  Cours  d'épigraphie  latine  (2)  de  M.  René  Ga- 

I.  Bulletin.  T.  Il,  p.  41. 

I.  Rcne  Gagnai,  professeur  d'épigraphie  ei  antiquiics  romaines  au 
Colièce  de  l''rance,  Cours  d'épigraphie  laline,   i'  édition,  enlicrement 


refondue,  ei  accompagnée  de  planches 
■-       sin,  4Ï7 


Livre  d'une  importance  t< 
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gnat  sera  le  guide  obligatoire  des  novices  en  épigraphie;  mais 
il  reste  que  le  livre  de  M .  Lejay  peut  initier  fort  agréablement 
aux  secrets  de  cette  science.  A  le  lire  et  à  Tétudier,  on  se  fami- 
liarise avec  les  lettres  liées,  les  lettres  rétrogrades,  les  lettres 
surélevées.  On  apprend,  par  exemple  qu'  I  surélevé  indique 
parfois  le  redoublement  de  la  lettre,  qu'l  I  =  E,  l<=  F,  N  =  nu 
(il  étant  pris  dans  les  deux  derniers  traits  de  N),  W  =  itii  ou  iiit, 
M  peut  se  lire  parfois  ni  ou  um  {u  étant  pris  dans  les  jam« 
bages  centraux  de  M),  n  =  tt,  etc..  On  se  familiarise  aussi 
avec  les  signes  de  ponctuation  :  les  points  en  feuille  de 
lierre,  les  points  ronds,  triangulaires,  en  losange,  en  demi- 
losange.  La  table  paléographique  nous  donne  les  fac-similés 
des  formes  variées  sous  lesquelles  se  présentent  certaines 
lettres  de  l'alpliabet.  D'un  autre  côté,  l'œil  s'iiabitue  aux 
signes  ou  abréviations  qui  reviennent  le  plus  souvent  et  sous 
différentes  formes  :  A VG  •  SAC  =s  Augustosacrumy  D  •  M 
s=  Dis  ManibuSj  H*M«S*L«H*N*S  =  hoc  monu- 
mentum  sive  locus  keredem  non  sequitur.  Le  VSLM  {yotum 
soluit  lihens  merito)  reparaît  vingt-trois  fois,  et  le  mot  monu- 
mentum  qui  est  cité  dans  vingt-quatre  inscriptions  y  est  abrégé 
de  onze  façons  différentes  depuis  M  jusqu'à  MOENTOM. 
En  un  mot,  la  lecture  de  ce  recueil  est  un  exercice  pratique 
de  déchiffrement  des  inscriptions,  de  séparation  des  mots,  de 
restitution  des  textes  incomplets.  Ajoutons  enfin  qu'on  y 
apprend  à  merveille  à  être  attentif  et  très  circonspect  lorsqu'on 
se  trouve  en  présence  d'une  inscription  :  attentif  pour  ne  rien 
laisser  échapper  des  signes  tracés  parle  lapicide;  circonspect 
pour  ne  pas  aventurer  une  lecture  de  fantaisie.  Les  textes  épi- 
graphiques  ressemblent  parfois  à  un  rébus.  En  suppléant  des 
lettres,  en  les  groupant  de  diverses  manières,  on  peut  arriver 
à  des  sens  très  différents  :  l'inscription  gauloise  de  Volnay 
n'a-t-elle  pas  été  transformée  en  un  texte  latin  ?  Les  exemples 
d'interprétations  fantaisistes  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire 

dérable  et  dont  les  historiens  non  moins  que  les  épigraphistes,  sont  appe- 
lés à  tirer  parti.  »  (S.  Reinach). 

Dans  une  autre  branche  d'études,  étroitement  liée  à  Tépigraphie,  nous 
attirerons  l'attention  des  paléographes  sur  l'ouvrage  récent  de  M.  Mau- 
rice Prou  :  Manuel  de  ^aiéogpraphte  latine  et  française  du  VI'  au  XVII' 
siècle^  suivi  d*un  Dictionnaire  des  abréviations  latines  et  françaises 
employées  dans  les  manuscrits  et  chartes  du  Moyen^Age,  avec  li  fac- 
similà  en  phototjpie.  (Paris,  A*  Picard,  1890.  In-8*  de  386  p.).  Cet 
ouvrage  très  clair  remplacera  les  manuels  de  Chassant  déjà  anciens  et 
insuffisants. 
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de  l'épigraphie,  sans  parler  de  la  mêiamorphose  de  notre  mot 
français  AVIS  en  inscription  antique.  Le  bon  Homère  n'est 
pas  seul  à  dormir  quelquefois  ! 

C'esi  donc  un  livre  fort  utile  que  nous  a  donné  M.  l'abbé 
Lejay.  Nous  permeiira-t-il  de  lui  faire  une  objection  sur  une 
idée  qu'il  a  émise  dans  une  note  de  la  page  40.  II  se  plaiat 
que  certains  monuments  épigraphiques  sont  mal  soigni's  : 
ainsi  le  musée  de  Beaune  se  confond  avec  le  jardin  de  l'Hôtel- 
de-Ville.  Certes  nous  partageons  ces  regrets,  mais  nous 
aimons  moins  ce  qui  suit  ;  «  l'Etat  devrait  faire  transporter 
d'office  au  musée  de  Saint-Germain  tous  les  monuments  à  la 
garde  desquels  les  villes,  à  cause  de  leur  incurie,  n'ont  plus 
droit  de  prétendre.  >  Ce  désir  part  d'un  bon  naturel,  et  nous 
comprenons  qu'un  épîgraphiste  éprouve  un  mouvement  d'in- 
dignation en  voyant  se  détruire  les  vieux  témoins  du  passé; 
nous  ne  sommes  pas  davantage  surpris  qu'il  soit  peu  satisfait 
en  trouvant  une  étiquette  collée  sur  l'inscription  qu'il  veut 
déchiffrer  (n"  70);  mais  la  conséquence  qu'on  en  tire  nous  pa- 
raît bien  dangereuse.  Sans  doute,  tous  ces  monuments  seraient 
bien  mieux  traités  au  musée  de  Saint-Germain,  exposés  en 
pleine  lumière,  étudiés  par  les  savants,  au  lieu  d'être  battus 
par  les  vents  et  la  pluie,  et  visités  par  les  lézards;  mais  nous 
n'aimons  pas  ces  transports  dans  la  capitale.  Assez  de  riches- 
ses s'y  sont  déjà  accumulées  venant  des  provinces,  sans  par- 
ler du  tombeau  de  Pilippe  Pot  que  nous  aimions  à  contempler 
avec  ses  huit  pleureurs,  à  la  figure  cachée  dans  leur  capuchon. 
N'est-il  pas  à  craindre  qu'après  avoir  transféré  les  monu- 
ments qui  se  dégradent,  on  ne  s'en  prenne  à  ceux  qui  restent 
couverts  de  poussière,  ou  qui  ne  sont  étudiés  par  personne, 
ou  qui etc.?  —  Messieurs  les  savants  Parisiens,  laissez- 
nous  nos  vieilles  pierres,  ne  fût-ce  que  pour  initier  à  la 
science  épigraphique  de  pauvres  provinciaux  déjà  privés  de 
tant  de  secours  ;  il  nous  est  plus  facile  encore  de  visiter  le  mu- 
sée-jardin ou  le  jardin-musée  de  Beaune,  que  les  salles  de 
^Saint-Germain.  D'ailleurs,  le  recueil  de  M.  Lejay  ne  saurait 
manquer  de  fairu  mieux  comprendre  l'importance  de  ces  mo- 
numents et  d'exciter  le  zèle  des  municipalités  pour  leur  con- 
servation. 

11  nous  reste  maintenant  a  souhaiter  que  l'initiative  prise 
par  M.  Lejay  pour  nos  inscriptions  suscite  des  imitateurs  et 
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lui  amène  des  auxiliaires,  afin  que  son  recueil,  forcément 
incomplet,  s'enrichisse  de  plus  en  plus.   Qui  sait  combien 
d'inscriptions,  peut-être  fort  importantes,  gisent  encore  incon- 
nues! Beaucoup,  sans  doute,  ont  été  détruites  par  suite  de 
l'ignorance  de  ceux  qui  les  déterraient.  Ils  brisaient  ces  pier- 
res, marmora  quœ...,.  oriuntur  in  agriSj  qui  ébréchaient 
le  soc  de  la  charrue;  ou  bien  le  ciseau  du  maçon  les  atta- 
quait pour  leur  donner  place  dans  quelque  bâtisse.  Mais  il  en 
existe  encore  ;  plusieurs  sont  traitées  avec  indifférence  parce 
que  les  caractères  qui  y  sont  gravés  n'offrent  aucun  sens  à 
première  vue;  parfois  même  on  ne  peut  pas  arriver  à  recon- 
naître les  lettres  qui  composent  l'inscription.  Quoi  de  plus 
naturel  alors  que  de  faire  une  copie  aussi  exacte  que  possible 
ou  de  prendre  un  estampage  que  Ton  soumet  aux  habiles. 
M»  Lejay,  assurément,  recevrait  avec  grande  reconnaissance 
les  indications  et  les  estampages  que  l'on  voudrait  bien  lui 
envoyer  (i).  Et,  puisque  nous  parlons  d'estampage,  peut-être 
ne  sera-t-il  pas  inutile  de  rappeler  les  procédés  pratiques 
pour  les  obtenir.  Une  première  méthode  consiste  à  appliquer 
vine  feuille  de  papier  fort  sur  l'inscription,  puis  à  frotter  cette 
Feuille  avec  de  la  vulgaire  mine  de  plomb,  que  l'on  prend  en 
petite  quantité  avec  un  tampon  de  papier  ou  de  chiffon;  c'est 
le  procédé  bien  connu  de  la  gent  écolière  qui  charme  ses 
«nnuis  en  reproduisant  sur  du  papier  blanc  l'empreinte  d'un 
^ros  sou.  La  seconde  méthode  est  un  peu  plus  compliquée^ 
mais  préférable.  Après  avoir  lavé  la  pierre  avec  une  éponge,  on 
mouille,  aussi  avec  l'éponge,  une  feuille  de  papier,  non  collé, 
de  préférence  (2).  On  applique  alors  le  côté  mouillé  de  la  feuille 
contre  la  pierre  et,  avec  une  brosse  à  argenter  (demi-dure,  à 
manche),  on  fait  pénétrer  le  papier  dans  les  creux  de  la  pierre. 
Si  le  papier  se  déchire,  on  applique  une  seconde,  une  troisième 
feuille,  ou  même  davantage.  Ce  papier  mouillé  forme  une 
pâte  molle  qui  reproduit  parfaitement  tous  les  détails  gravés 
sur  la  pierre  (3);  on  le  laisse  sécher  et  tomber  de  lui-même,  et 

I.  A  Paris,  me  de  Vaugirard,  74. 

3.  Le  meilleur  papier  pour  estampage  est  le  papier  vergé  d'Arches,  en 
vente  chez  Gallin-Furelier,  2,  rue  de  Condé,  Paris.—  M.  rabbé  Lejayen 
enverra  aux  personnes  qui  voudraient  prendre  des  estampages  pour  lui. 

3.  Voir  une  communication  de  M.  Clermont-Ganneau  à  1  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  (séance  du  27  mai  1887),  sur  un  nou- 
veau procédé  du  surmoulage  applic^ué  aux  estampages  d'inscriptions  et 
permettant  d'obtenir  une  reproduction  en  métal  toute  semblable  àl  'ori- 
ginal, avec  les  lettres  en  creux  comme  sur  la  pierre. 


l'on  a  ainsi  une  empreinte  très  âdéle  mais  retournée  :  les 
lettres  sont  à  Tenvers  et  en  relief. 

II  est  une  autre  manière  encore  de  servir  la  science  épigra- 
phique  ;  car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  inscriptions  inédites, 
gravées  sur  les  monuments  existants,  qu'il  faut  rechercher  et 
faire  connaître,  mais  encore  celles  relevées  autrefois  sur  des 
monuments  maintenant  disparus.  Ensevelies  dans  les  manus- 
crits des  bibliothèques,  perdues  dans  les  colonnes  de  quelque 
journal  local  plus  Ou  mûins  éphémère,  ces  inscriptions  sonl 
à  reproduire  aussi  dans  le  Corpus;  il  faut  donc  les  faire  con- 
naître, et,  comme  le  dit  M .  Mommsen,  celui  qui  veut  entre- 
prendre un  recueil  d'inscriptions  latines  doit  s'attendre  à 
passer  plus  de  temps  dans  les  bibliothèques  que  dans  les 
musées. 

Puissions-nous  avoir  inspiré  le  désir  de  recueillir,  avant 
l'achèvement  du  Corpus,  quelques  inscriptions  inconnues  ou 
oubliées  I  Le  moment  est  bien  choisi  pour  ces  recherches 
d'épigraphie  locale.  M.  Hirschfeld,  en  effet,  prépare  actuelle- 
ment le  recueil  des  inscriptions  latines  des  Trois  Gaules,  qui 
formera  le  volume  XIII  du  Corpus.  Si  ce  volume  s'imprimeà 
Berlin,  du  moins  les  éléments  en  seront  fournis  par  les  savants 
français,  car  plusieurs  recueils  partiels,  publiés  en  France, 
ont  déjà  élaboré  la  matière.  C'est  le  moment  de  réunir  tous 
les  matériaux.  Sans  recourir  à  des  moyens  extraordinaires, 
comme  M.  Hirschfeld,  qui  lut  les  inscriptions  du  pont  de 
Saint-Chamas  ou  du  mausolée  de  Jules,  avec  un  télescope 
(telescopio  usus),  on  peut,  en  regardant  autour  de  soi,  en  dé- 
pouillant de  vieilles  publications,  apporter  sa  pierre  à  un 
édifice  qui  est  le  résultat  de  bien  des  efforts.  Il  y  a  dans  cha- 
que village,  un  homme,  au  moins,  à  qui  la  langue  latine  est 
familière,  et  qui  est  bien  placé  pour  connaître  les  textes  épi- 
graphiques  :  voilà  des  auxiliaires  tout  désignés  pour  l'œuvre 
de  M.  Hirschfeld.  Pourquoi  le  nouveau  volume  du  Corpus 
n'aurait-il  pas  à  mentionner,  comme  le  volume  Xll,  les  ren- 
seignements fournis  par  tel  prêtre  {a  sacerdote),  sur  l'inscrip- 
tion trouvée  dans  telle  localité? NoH  nobiie  prœtcrire 

marmor!....  Maintenant  encore,  il  convient  de  ne  pas  négliger 
cet  avertissement  de  Martial. 

Edmond  BURTEV. 
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ET  DE  VIELVERGE 

DANS  L'ALLEMAGNE  DU  NORD  ET  EN  SUÈDE 

PENDANT  LA  RÉVO 
,  (1794-I79S) 


Relation  publiée  par  Léonce  Pingaud 


Ses  pages  qui  suivent  se  rattachent  à  l'histoire  de  la 
n  Bourgogne  par  les  noms  de  deux  prêtres  qui  y  figu- 
it,  et  qui  ont  administré  deux  paroisses  du  diocèse 
actuel  de  Dijon,  l'abbé  Bernardy,  curé  de  Plombières,  et 
l'abbé  Barnabaud,  curé  de  Vielverge.  Elles  ajoutent,  ce  me 
semble,  une  page  intéressante  à  l'histoire  si  variée  et  si  émou- 
vante du  clergé  français  à  l'étranger  pendant  la  Révolution. 

Les  circonstances  qui  les  ont  produites  valent  elles-mêmes 
la  peine  d'être  racontées. 

A  partir  de  1792,  un  grand  nombre  de  prêtres  frappés  par 
les  lois  de  déportation  trouvèrent  un  asile  en  Suisse,  par- 
ticulièrement dans  les  cantons  catholiques.  A  Fribourg  et 
aux  environs,  on  en  compta  un  moment  plus  de  quatre  mille, 
répartis  par  groupes  entre  chaque  bourg  ou  village.  Les 
secours  de  l'Etat  et  même  la  charité  privée  devenant  insufâ- 


8  2  LES  CURÉS   DE   PLOMBIÈRES   ET   DE   VIELVERGE 

sants  à  soulager  tant  de  misères,  les  évêques  réfugiés  dans  les 
Treize  Cantons  et  le  Valais  (i)  se  souvinrent  qu'au  début  du 
christianisme  les  fidèles  de  Jérusalem  persécutés  avaient  été 
soutenus  par  les  subsides  des  autres  églises,  et  ils  désignèrent 
parmi  les  prêtres  réfugiés  un  certain  nombre  de  «  frères  quê- 
teurs »,  qui  devaient,  deux  par  deux,  parcourir  tous  les  pays 
où  l'on  supposait  des  cœurs  compatissants  et  des  bourses 
prêtes  à  s'ouvrir.  La  Saxe,  la  Westphalie,  la  Souabe,  le 
Tyrol,  quelques  pays  au-delà  des  Alpes,  la  Russie  et  les  Etats 
Scandinaves  furent  aussi  visités.  MM.  Bernardy  et  Barnabaud 
avaient  été  désignés,  avec  deux  de  leurs  confrères,  pour  li 
Haute  et  la  Basse-Saxe,  et  le  second  passa  ensuite  en  Suède. 

L^un  et  l'autre  étaient,  par  leur  naissance,  étrangers  à  notre 
diocèse.  M.  Bernardy,  né  au  château  de  Fontbonne,  près 
d'AubenaSy  dans  le  Vivarais,  avait  été  amené  en  Bourgogne 
par  Mgr  de  Vogué,  nommé  évêque  de  Dijon  en  1776.  M.  Bar- 
nabaud, né  à  Quers  (Haute-Saône)^  était  en  1789  curé  de 
Vielverge,  paroisse  dépendant  alors  du  décanat  d'Auxonne  ei 
du  diocèse  de  Besançon.  Frappés  tous  deux  par  les  lois  de 
déportation,  ils  passèrent  en  Suisse  ;  mais  l'exil,  en  leur  ren- 
dant  la  sécurité,  ne  leur  donna  point  le  repos,  puisqu'ils  par- 
coururent au  service  de  leurs  confrères  l'Allemagne  et  les 
contrées  du  nord  de  l'Europe.  Tous  deux  aussi  purent  re- 
prendre après  le  Concordat  la  direction  de  leurs  anciennes 
paroisses.  L'abbé  Barnabaud  mourut  à  Vielvergc  le  16  mars 
I  823  ;  quant  à  Tabbé  Bernardy,  il  se  démit  de  ses  fonctions  en 
1818,  et  alla  mourir  dans  son  pays  natal,  à  Tàge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans  (octobre  1842). 

A  chaque  étape  importante  de  leurs  pérégrinations,  ces 
deux  ecclésiastiques  avaient  adressé  aux  évéques  résidant  à 
Soleure  des  lettres  indiquant  le  résultat  de  leurs  collectes  ei 

I.  C'étaient  :  à  Fribourg,  Mgrs  de  Saini-Aulaire,  cvOque  de  Poitiers. 

—  "       de  r^olignac,  —       de  Meaux. 

—  de  Clugny,  —  de  Riez. 

—  da  Chiileau,  —  de  Châlon-s-S 

—  de  X'areilles,  —  de  Gap. 

—  de  Bovct,  —  de  Sisteron. 

à  Soleure,  l'ranchet    de    Rans,    évCque    de     Rhos) 

(auxilliaire  de  Besançon). 

—  de  lionnac,  évêque  de  d'Agen. 

à  Si-Maurice,        d'Aviau,  arehcvcique  de  \'ienne. 

—  de  Terraube,  évêque  du  Puy. 

à  Martigny,  Dulau  d'Allemans,  évequc  de  Grenoble. 

à  Lausanne,         de  Leyssin,  archevêque  d'Embrun. 
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les  principaux  événements  de  leurs  voyages.  Ces  lettres, 
transcrites  sur  un  registre  aujourd'hui  perdu,  passèrent 
entre  les  mains  de  l'abbé  Gaurard,  chanoine  de  Darney 
(Vosges),  et  celui-ci  en  fit  la  trame  d'un  récit  dont  on  va 
lire  ici  quelques  parties.  Son  travail  avait  été  remis  par 
lui  à  l'abbé  de  Villefrancon,  depuis  archevêque  de  Be- 
sançon (i).  Il  fournit,  comme  on  le  verra,  des  détails  inté- 
ressants et  révèle  des  traits  dignes  d'être  recueillis  sur  l'état 
de  l'Allemagne  et  la  situation  du  clergé  français  en  1794  et 
et  1795. 


I 

COLLECTE   DE   LA   HAUTE-SAXE. 

MM.  Joseph  Hugues  Dutems,  docteur  et  professeur 
d'hébreu  en  Sorbonne,  chanoine  de  Saint-Léonard  en 
Alsace,  diocèse  de  Strasbourg,  (2)  et  François  Bernardy, 
docteur  de  Sorbonne,  curé  de  Plombières,  diocèse  de 
Dijon,  partis  de  Soleure  le  i""  mai  1794,  se  proposaient 
de  commencer  l'exercice  de  leur  mission  par  la  princi- 
pauté de  Cobourg,  conformément  à  l'itinéraire  qui  leur 
avait  été  remis  (3).  Mais,  d'après  les  renseignements 
recueillis  sur  leur  route,  ils  se  décidèrent  à  se  rendre 
d'abord  à  Dresde,  dans  l'espérance  que  les  connaissances 
qu'ils  y  trouveraient  serviraient  à  rendre  leur  ministère 
plus  heureux.  Il  y  arrivèrent  le  3o  du  même  mois. 

I.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de Terrier-Santans,  qui 
a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 

3.  Né  à  Reugney  (Doubs)  en  1743,  mort  en  181 1.  Il  est  Tauteur  d'une 
France  ecclésiastique  inachevée,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages.  V.  sur 
lui  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Besançon^  22  mars  1890.] 

3.  Le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  l'un  des  plus  étendus,  comprend  un 
grand  nombre  de  souverainetés.  Il  est  borne'  au  levant  par  la  Prusse, 
une  partie  de  la  Pologne  et  la  Silésie,  au  midi  par  la  Bavière,  It  Bohême 
et  le  cercle  de  Franconie,  au  couchant  par  le  cercle  du  Bas-Rhin  et  une 
partie  de  celui  de  la  Basse-Saxe,  au  septentrion  par  l'autre  partie  du 
cercle  de  Basse-Saxe  et  par  la  mer  Balti(jue.  L'électeur  de  Saxe  est  le 
directeur  du  cercle.  C'est  dans  cette  partie  de  l'Allemagne  que  Luther 
a  commencé  à  répandre  ses  erreurs  :  aussi  la  religion  lutnérienne  y  est- 
elle  très  répandue.  —  Note  du  ms. 
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Cette  ville,  grande  et  forte,  capitale  de  la  Misnie  (i) 
et  de  Télectorat  de  Saxe,  est  bâtie  sur  TElbe  qui  la  tra- 
verse, et  la  divise  en  deux  villes  :  la  vieille,  qui  a  une 
bonne  forteresse,  et  la  nouvelle.  L'électeur  y  a  un  châ- 
teau magnifique,  où  il  fait  sa  résidence. 

Les  précautions  très  rigoureuses  que  Ton  prenait  dans 
cette  ville  envers  les  étrangers  donnèrent  à  MM.  Hugues 
et  Bernardy  quelques  moments  d'inquiétude,  mais  la 
divine  Providence  ne  tarda  pas  à  les  rassurer.  Du  corps 
de  garde  où  il  avait  fallu  d*abord  se  présenter,  M.  le 
major  les  fit  conduire  chez  M.  Kaiser,  supérieur  de  la 
communauté  des  prêtres  desservant  la  chapelle  électo- 
rale. Ce  vertueux  ecclésiastique  leur  fit  éprouver  l'accueil 
le  plus  gracieux;  il  eut  Thonnêteté  et  la  charité  de  leur 
offrir  l'hospitalité  pour  tout  le  temps  de  leur  séjour  et 
d'en  prévenir  sur  le  champ  M.  le  major.  Ce  fut  effective- 
ment dans  cette  communauté  que  vécurent  MM.  les 
collecteurs  pendant  plus  d'un  mois  qu'ils  restèrent  à 
Dresde,  mais  aux  frais  de  l'électeur  qui  voulut  payer 
leur  dépense.  Instruits  que  S.  A.  S.  la  princesse  Marie- 
Anne  de  Saxe,  sœur  de  Télecteur,  avait  pour  confesseur 
un  prêtre  alsacien,  M.  Mathieu,  ils  espérèrent  que,  tou- 
ché de  rinfortune  de  ses  frères,  il  s'emploierait  à  rendre 
fructueux  un  ministère  destiné  à  leur  soulagement.  Ils 
lui  écrivirent  en  conséquence  et  lui  envoyèrent  leurs 
lettres  de  créance  avec  la  traduction  allemande  du  mé- 
moire signé  de  MM.  lesévéques  français,  qui  expliquait 
les  motifs  de  leur  voyage.  M.  Mathieu  ne  démentit  pas 
les  espérances  que  ses  compatriotes  avaient  conçues  et, 
sans  perdre  de  temps,  i!  mit  le  tout  sous  les  yeux  du 
R.  P.  Herz,  vicaire  apostolique  et  confesseur  de  Télec- 

I.  La  Misnie  est  une  province  >.i'AlIcrnai;nc  Jans  le  cercle  de  la  Haute- 
Saxe,  t]ui  a  le  titre  de  margraviat.  Llle  est  fertile  en  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie.  Ses  principales  richesses  \ienneni  Je  ses  usines. 
Elle  se  divise  en  huit  terrains  principaux,  savoir  :  de  Misnie,  de  Leipzig;, 
des  Montagnes  li'airain,  de  XVeissenfcis.  de  Mersebouri;,  de  Zeitz,  de 
Vogtland  et  d'Ostland.   ï/électeur    de    Saxe  en    )')osscde    la    plus  grande 

partie.  Le  reste  appartient  aux  autres  princes  de   la  maison  de  Saxe.  

Note  du  ms. 
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^eur,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  Cour,  et  était 
czomme  le  ministre  de  Son  A  Itesse .  Celui-ci  se  décida 
^ien  vite  à  exposer  lui-même  au  prince  et  à  appuyer 
:*)rtement  la  demande  de  MM.  les  collecteurs.  Sa  dé- 
:xnarche  eut  tout  le  succès  qu'il  désirait. 

L'électeur,  prononçant  en  faveur  de  la  bonne  œuvre, 
l'approuva,  permit  d'y  travailler  dans  tous  ses  Etats  et 
chargea  le  charitable  et  zélé  protecteur  de  notifier  lui- 
même  ses  intentions  à  ses  protégés,  ce  qu'il  fit  le  jour 
même,  par  une  lettre  qu'ils  reçurent  le  samedi  au  soir 
7  juin.  Après  avoir  remercié  le  Ciel  qui  disposait  tout  en 
leur  faveur,  ces  charitables  missionnaires  se  mirent  en 
devoir  de  profiter  de  la  permission  qu'on  venait  de  leur 
accorder.  M.  Mathieu,  qui  ne  savait  pas  se  reposer 
quand  il  s'agissait  d'être  utile  à  ses  compatriotes,  les 
accompagna  dans  les  visites  les  plus  intéressantes.  Ils 
eurent  l'honneur  d'être  présentés  à  la  Cour  et  admis 
chez  tous  les  princes  et  princesses,  à  l'exception  de 
L.L.  A. A.  S.  S.  l'électeur  et  l'électrice.  Tous  les  reçu- 
rent avec  bonté,  tous  leur  témoignèrent  le  plus  vif  inté- 
rêt au  sort  de  tant  d'illustres  prélats  et  de  leurs  dignes 
coopérateurs,  tous  marquèrent  un  grand  désir  d'avoir 
part  aux  prières  de  ces  généreux  confesseurs.  MM.  Hu- 
gues et  Bernardy  furent  très  édifiés  de  l'esprit  de  piété 
qui  règne  dans  cette  Cour.  Pendant  leur  séjour  dans 
cette  capitale,  ils  cherchèrent  souvent  à  jouir  du  touchant 
spectacle  que  cette  auguste  famille  offre  aux  catholiques 
attendris  et  aux  luthériens  étonnés  par  la  profession 
d'une  piété  douce,  naturelle  et  aimable,  et  ils  assi>rent 
que  le  souvenir  des  exemples  qu'ils  ont  tant  de  fois  admi- 
rés ne  s'effacera  jamais  de  leur  mémoire;  on  ne  sera  plus 
surpris  après  cela  d'apprendre  les  heureux  succès  qu'eut 
la  collecte  à  la  Cour  et  dans  la  capitale.  Dès  le  1 3  de  ce 
mois,  c'est-à-dire  quelques  jours  après  la  permission 
accordée,  MM.  les  collecteurs  furent  à  même  d'envoyer 
deux  effets,  l'un  de  800  florins,  l'autre  de  1 1 1  florins  et 
i5  kreutzers,  faisant  les  deux  400  écus  de  Saxe  ou  2400 
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livres  de  France.  M.  le  comte  de  Marcolini,  grand  cham- 
bellan de  rélecteur,  chargé  de  leur  apporter  le  don  de  Son 
Altesse,  leur  remit  de  sa  part  une  lettre  de  change  de 
3959  livres  2  sols  de  France,  payable  en  écus  neufs  par 
M.  Presverck  de  Bâle,  qu'ils  adressèrent  à  Soleure  le  23 
du  même  mois. 

Il  leur  restait  encore  à  cette  époque  une  somme  assez 
considérable,  fruit  des  aumônes  abondantes  de  la  Cour 
et  de  la  ville.  M.  le  comte  de  Thurn,  un  des  principaux 
officiers  de  l'électeur,  leur  offrit  d'en  faire  parvenir  une 
partie  par  une  voie  sûre  et  peu  dispendieuse  ;  ils  accep- 
tèrent ses  offres  avec  reconnaissance  et  ils  lui  remirent 
1 ,000  écus  saxons  faisant  4,000  livres  de  France,  que 
ce  seigneur  obligeant  trouva  moyen  de  faire  payer  à 
Soleure  par  M.  de  Fégly  de  Fri bourg.  Ces  trois  diffé- 
rents envois,  quoique  déjà  considérables,  n'avaient  pas 
suffi  pour  transmettre  tout  ce  que  la  charité  avait 
versé  dans  leurs  mains,  et  quand  ils  se  décidèrent  à 
quitter  Dresde,  ils  avaient  encore  220  écus  de  Saxe, 
qu'ils  confièrent  à  M.  Taisson,  instituteur  d'un  fils  de 
M.  de  Montesquiou,  ambassadeur  de  Frs^nce  à  cette 
Cour(i).  Ce  zélé  compatriote,  qui  avait  saisi  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  de  leur  être  utile,  soit 
par  lui-même,  soit  par  les  personnes  qu'il  avait  su  inté- 
resser, se  chargea  avec  plaisir  de  faire  passer  ce  reliquat. 

Avant  de  sortir  de  la  capitale,  MM.  Hugues  et  Ber- 
nardy  avaient  un  devoir  à  remplir;  c'était  de  témoigner 
leur  reconnaissance  ù  S.  A.  E.  Ils  eussent  bien  désiré 
pouvoir  consulter  MM.  les  évéques  touchant  la  manière 
dont  il  fallait  s'y  prendre.  Le  temps  malheureusement 
ne  le  leur  permettait  pas,  et  Thommage  eût  été  trop  tar- 
dif s'il  eût  fallu  attendre  leur  réponse.  Ils  se  déterminè- 
rent donc,  d'après  les  conseils  des  personnes  qui  con- 
naissaient le  mieux  la  Cour,  à  adresser  en  partant   une 

I.  M.  de  Montesquiou,  noniiue'  par  Louis  XVI  en  1700,  et  lit  sms 
ciouic  encore  chargé  à  celte  Cour  des  intérêts  des  priiiccc^  tranv'ais 
émigrés. 
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lettre  au  R.  P.  Herz,  par  laquelle  ils  le  priaient  de  pré- 
venir S.  A.  E.  qu'ils  venaient  d'écrire  à  MM.  les  prélats 
pour  leur  demander  de  vouloir  bien  faire  dire  incessam- 
ment par  les  prêtres  déportés  dans  la  Suisse  i  ,3oo  messes 
pour  la  famille  électorale,  savoir  :  200  à  l'intention  de 
Son  Altesse,  autant  à  l'intention  de  son  auguste  épouse 
et  100  à  l'intention  de  chacun  des  princes  et  princesses 
de  sa  maison.  Ils  recommandèrent  en  même  temps  aux 
prières  des  mêmes  prêtres  français  M"™*  la  princesse 
Caroline,  épouse  du  prince  Maximilien,  l'un  des  frères 
de  l'électeur,  qui  devait  faire  ses  couches  dans  le  courant 
du  mois  d'août  et  à  laquelle  tous  les  bons  Saxons  dési- 
raient  ardemment  un  fils,  qui  conservât  la  suprême 
autorité  dans  la  branche  régnante. 

MM.  les  évêques  approuvèrent  ces  dispositions,  et  les 
i,3oo  messes, distribuées  sur-le-champ, furent  acquittées 
dans  le  plus  court  délai. 

MM.  les  collecteurs  partirent  de  Dresde  le  3  juillet, 
après  être  restés  à  peu  près  cinq  semaines  en  cette  ville. 
Ils  entrèrent  dans  la  Haute-Lusace  (i)  où  ils  ne  purent 
exercer  leur  apostolat  de  charité  avec  autant  de  célérité 
et  de  fruit  qu'ils  l'auraient  désiré.  Presque  tout  le  pays 
est  luthérien,  on  n'y  compte  que  douze  paroisses  catho- 
liques, un  chapitre  et  quatre  monastères.  Parcourir  les 
villages  luthériens,  c'eût  été  probablement  perdre  leur 
temps  et  leurs  peines,  à  en  juger  du  moins  par  ce  qu'ils 
avaient  recueilli  dans  les  quatre  premières  paroisses 
catholiques  où  ils  s'étaient  d'abord  présentés  et  qui,  quoi- 
que assez  nombreuses,  n'avaient  cependant  fourni  que 
80  livres  pour  les  quatre.  Ils  prirent  donc  le  parti  de 
ne  collecter  que  dans  les  villes.  Encore  la  permission 
qu'ils  avaient  reçue  de  S.  A.  E.  y  mettait-elle  des  en- 
traves à  leur  bonne  volonté.  Ils  ne  pouvaient  aller  de 

I.  [.a  Lusace  est  une  province  d'Allemagne  dans  la  Saxe,  qui  se  divise 
en  Haute  et  Basse.  La  Haute-Lusace  appartient  entièrement  à  Télecteur 
de  Saxe.  La  Basse  se  partage  entre  le  duc  de  Mersebourg,  le  roi  de 
Prusse,  les  comtes  de  Promnitz  et  de  Solms  et  l'électeur  de  Saxe.  — 
Note  au  ms. 
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maison  à  maison,  chez  les  luthériens,  mais  seulement, 
aux  termes  de  leurs  lettres,  recevoir  d'eus  ce  qu'ils 
offriraient  volontairement.  Ils  trouvèreotccpendantqucl- 
ques  bourgmestres  luthériens  assez  généreux  pour  éten- 
dre leurs  pouvoirs.  Quant  aux  villages  catholiques,  ils 
s'adressèrent  à  MM.  les  curés,  pour  les  prier  de  faire 
eux-mêmes  ou  de  faire  faire  la  collecte  dans  leurs  églises, 
ce  qui  eut  lieu  à  la  messe  paroissiale  de  chaque  village 
à  trois  dimanches  différents. 

Ils  s'airêtèrent  à  Bautzen  ou  Budissen,  capitale  de  la  j 
Haute-Lusace;  cette  ville  assez  considérable,  bâtie  sur  — : 
la  Sprée,  impériale  autrefois,  mais  à  présent  sujette  à  _m 
l'électeur  de  Saxe,  est  la  résidence  d'un  évêque,  admi-  — 
nistrateur  de  l'ancien  évêché  de  Misnie  dans  les  dem     -=» 

Lusaces  et  doyen  du  chapitre  de  cette  ville.  Ce  respec- 

table  prélat  reçut  MM.  les  collecteurs  avec  charité  et^w^ 
même  avec  distinction;  il  poussa  les  choses  jusqu'à  leui — :mJ 
offrir  sa  voiture  et  les  prier  d'en  disposer  pour  ioutes^^=s 
les  courses  qu'ils  auraient  à  faire  dans  ce  pays.  MM.  les:^=s 
chanoines  suivirent  l'exemple  de  leur  chef:  politesses_5^  — , 
prévenances,  témoignages  de  bonté,  de  respect  méme,^—  -' 

tout  fut  prodigué  à  des  hommes  que  leur  qualité  de  prè - 

très  français  persécutés  pour  la  foi  rendait  chers  à  des^=  s 
ministres  remplis  de  l'esprit  de  leur  éiat.  Dans  toiitee^=  -S 
les  abbayes  et  chez  tous  MM,  les  curés  de  la  Haute—  ^^■ 
Lusace  il  en  fut  de  même. 

Pendant  leur  séjour  à  Bautzen,  MM.  Hugues  et  Ber—  *" 
nardy  apprirent  qu'un  gentilhomme  français  de  la  pro—  *^^' 
vince  de  Lorraine,  M.  le  comte  de  Gondrecourt,  était:»"  i' 
avantageusement  établi  à  Radibor,  assez  près  de  ceuc^^  <^ 
ville.  Ils  se  présentèrent  chez  lui  et  ils  furent  reçus  avcc:r:>  ^ 
cette  sensibilité  et  cet  intérêt  qu'ils  avaient  le  droit  dat —  '■ 
tendre  d'un  bon  Français.  Ce  cœur  généreux  les  combla^E^^ 
d'honnêtetés  et  d'amitiés. 

De  Baiii/en  nos  deux  missionnaires  se  rendirent  iie."  ' 
Marienthal,  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  Cîteaux,  aprè= 
avoir  passé  par  la  petite  ville  de  Lobau  et  par  Her — 
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renhut,  bourg  assez  considérable,  habité  par  des  Frères 
Moraves  dont  ils  furent  très  bien  accueillis.  Ils  éprou- 
vèrent dans  ce  monastère  tout  ce  que  les  attentions  pour 
des  hôtes  chéris  ont  de  plus  délicat.  M"^  la  comtesse 
ci'Hersan,  abbesse  vraiment  digne  de  tout  éloge,  sœur 
d'un  cardinal,  se  faisait  un  plaisir  de  les  posséder  dans 
sa  maison;  elle  les  retint  beaucoup  plus  qu'ils  n'auraient 
^oulu,  elle  les  vit  partir  avec  regret,  et  leur  insinua  qu'elle 
n'eût  jamais  consenti  à  leur  départ,  si  Ton  eût  été  à  l'en- 
trée de  l'hiver.  Dans  le  prieuré  des  filles  de  Sainte- 
Madeleine  de  la  Pénitence,  situé  à  Lauban,   on  leur  fit 
une  réception  qui  ne  le  cédait  point  à  celle  de  Marien- 
thal.  Quelques-unes  de  celles  auxquelles  leurs  statuts 
n'interdisent  point  tout  à  fait   l'argent  ajoutèrent  des 
dons  particuliers,  pris  sur  leurs  petites  douceurs,  à  celui 
que  M™*  la  prieure  leur  fit  remettre . 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Zittau,  ville  assez  impor- 
tante de  la  Haute-Lusace,  sur  la  Neiss,  aux  confins  de 
la  Bohême.  Cette  ville  s'opiniâtra  à  leur  fermer  impitoya- 
blement ses  portes,  d'après  un  usage  qu'elle  ne  voulut 
pas  faire  céder  aux  circonstances  extraordinaires  qui 
paraissaient  mériter  une  exception,  ni  aux  lettres  de  la 
chancellerie  de  Dresde.  M.  le  bourgmestre  se  contenta 
de  leur  envoyer  hors  des  portes  de  la  ville  le  don  accordé 
par  le  conseil. 

Forcés  de  secouer  la  poussière  de  leurs  pieds  sur  une 
ville  qui  leur  avait  marqué  tant  de  rigueur,  ils  reprirent 
la  route  de  Bautzen  où  ils  arrivèrent  dans  les  premiers 
jours  d'août.  Ils  s'y  procurèrent  une  lettre  de  change  de 
463  florins  et  3o  kreutzers  sur  Vienne,  pour  laquelle  ils 
donnèrent  Sog  écus  d'empire  (  r  )  qui  font  argent  de  France 
1236  livres,  qu'ils  firent  partir  le  7  août  pour  Soleure. 
Après  avoir  ensuite  dit  adieu  à  MM.  les  chanoines,  et 
fait  leurs  remerciements  au  digne  prélat  leur  chef,  ils 
allèrent  à  Marienstern,  riche  abbaye  de  filles  de  l'ordre 

I.  VécM  d*empire,  comme  Técu  saxon,  vaut  4  livres  de  France.  — 
Note  du  ms. 
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de  Cîteauxy  pour  y  attendre  le  résultat  des  collectes  qui 
se  faisaient  selon  leur  demande  dans  le  quatrième  arron- 
dissement des  paroisses  catholiques,  comme  il  s'était 
déjà  pratiqué  dans  les  trois  autres  arrondissements.  Ils 
s'y  trouvèrent  à  la  fête  du  saint  fondateur,  et  par  recon- 
naissance autant  que  par  religion,  ils  prirent  part  à  la 
solennité  d'un  saint  qui  devait  particulièrement  leur  être 
cher,  car  les  religieuses  de  son  ordre  et  les  Cisterciens 
qui  les  dirigent,  avaient  exercé  envers  eux  la  plus  affec- 
tueuse hospitalité. 

Leur  mission  étant  remplie  dans  la  Haute-Lusace,  ne 
voulant  pas  entrer  dans  la  Basse  où  il  n'y  a  de  catho- 
lique que  le  seul  monastère  de  Neucelle,  situé  à  une 
de  ses  extrémités,  ils  se  déterminèrent  à  se  rendre  direc 
tement  à  Leipzig,  qu'ils  espéraient  devoir  leur  rendre 
des  secours  abondants,  sinon  de  la  part  des  catholiques 
qui  y  sont  en  petit  nombre,  au  moins  de  la  part  des 
luthériens  et  calvinistes,  qui  y  sont  très  riches  et  près 
desquels  ils  avaient  des  recommandations;  d'ailleurs 
ils  s'attendaient  à  y  trouver  chez  M.  d'Enneville,  cha- 
noine de  Saint-Pierre-le-Vieux  de  Strasbourg,  demeu- 
rant à  la  communauté  des  prêtres  de  la  chapelle  électo- 
rale, des  lettres  de  MM.  les  évéques  dont  ils  n'avaient 
point  reçu  de  nouvelles  depuis  leur  départ  et  auxquels 
ils  a\'aient  déféré  une  question  importante  relative  à 
leur  mission.  Quand  ils  voulurent  quitter  Marienstern. 
M'"*'  Tabbesse  les  fit  conduire  en  voiture  jusqu'à  Gros- 
senheim,  à  la  distance  de  douze  lieues  de  Tabbayc.  Un 
bon  de  deux  gros,  payable  par  le  caissier  de  Konigs- 
briick,  donné  par  le  bourgmestre  de  cette  petite  ville, 
frontière  de  la  Haute-Lusjcc,  semblait  leur  annoncer 
qu'ils  ne  devaient  pas  s'attendre  a  une  abondante  ré- 
colte. Ils  arrivèrent  enfin  à  Leipzig  le  23  août  sou;^ 
d'heureux  auspices,  dans  la  compagnie  et  la  voiture  du 
R.  P.  Spaet,  supérieur  de  la  maison  des  chapelains  de 
rélecteur,  que  la  Providence  semblait  avoir  amené  de 
Dresde  à  Huberstbourg,  éloigné  de  Leipzig  de  dix  lieues , 
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dans  le  moment  qu'ils  arrivaient  eux-mêmes   à  cette 
maison  électorale  de  la  frontière  de  la  Lusace.  M.  l'abbé 
d'Enneville,  prévenu  de  leur  arrivée  par  le  R.  P.  Spaet, 
vint  au  devant  d'eux  avec  un  de  ses  confrères,  et  à  la  fa- 
veur de  leur  société,  les  deux  collecteurs  frustrèrent  la 
vigilance  des  satellites  qui  gardent  les  portes  de  la  ville 
et  arrivèrent  au  château  de  Leipzig,  demeure  des  quatre 
chapelains  électoraux.  Trois  lettres  de  MM.  les  évêques 
les  y  attendaient.  Elles  furent  plutôt  dévorées  que  lues  ; 
ils  y  virent  avec  une  joie  inexprimable  les  succès  de  leurs 
collègues,   de  ceux  qui  principalement  avaient  été  en- 
voyés en  Westphalie  (i),  et  ils  remarquèrent  avec  la 
plus  grande  satisfaction  que  le  même  esprit  qui  avait 
inspiré  la  bonne  œuvre  en  conduisait  partout  l'exécution 
avec  zèle. 

Dans  les  dernières  lettres  écrites  à  Soleure,  ils  avaient 
observé  à  MM.  les  évêques  qu'ils  regardaient  comme 
mipossible  de  parcourir,  dans  le  reste  de  l'année,  toute 
*a  carrière  qui  leur  avait  été  tracée,  qu'il  vaudrait  peut- 
^t:re  mieux  commencer  d'abord  par  remplir  leur  mission 
'i^ns  les  Etats  de  l'électeur  et  dans  ceux  des  princes  des 
différentes  branches  de  sa  maison,  et  qu'ensuite,  sur  la 
^n  de  l'année,  si  elle  n'était  pas  trop  avancée,  ou  i'an- 
^^ée  suivante,  la  bonne  œuvre  se  continuerait  dans  les 
'^tats  de  S.  M.  Prussienne,  qui  en  accorderait  même 
lus  volontiers  la  permission,  si  la  guerre  de  Pologne 
tait  terminée.  Ils  les  priaient  en  même  temps  d'exa- 
iner  s'il  ne  serait  pas  peut-être  plus  avantageux  de 
Substituer  au  Brandebourg  et  à  la  Poméranie,  quipour- 
aient  bien  être  des  pays  ingrats   et  stériles  pour  la 
oliecte,    la  Silésie,  province  intéressante,  où  le  grand 
Nombre  des  catholiques  donnait  lieu  d'espérer  une  mois- 
son plus  abondante  ;  et  ils  annonçaient  devoir  attendre 

I.  Les  collecteurs  en  Westphalie  étaient  Tabbé  Sandefet  de  Valonne, 
^oyen  du  chapitre  de  Saint-Hippolyte  de  Poligny,  et  l'abbé  Courbet, 
"ficaire  du  diocèse  de  Bâle.  J'ai  publié  le  récit  de  leur  voyage  dans  le 

bulletin  de    la  Société   d* Agriculture^  Sciences   et  Arts  de  Poligny j 

«n.  1879. 
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le  résultat  des  délibérations  de  MM.  les  prélats  pour 
arrêter  ensuite  leur  marche. 

Us  reçurent  en  effet,  peu  de  jours  après  leur  arrivée  à 
Leipzig,  une  quatrième  lettre  dans  laquelle  la  décision 
de  toutes  ces  questions  était  laissée  à  leur  prudence.  On 
leur  envoyait  en  même  temps  des  lettres  particulières 
signées  de  MM.  d'Agen  et  de  Rhosy  et  scellées  de  leur 
sceau,  pour  constater  leur  nouvelle  mission  dans  la 
Silésie,  dans  le  cas  où  ils  se  décideraient  à  y  aller. 

Leipzig,  bâtie  dans  une  plaine  agréable  et  fertile, 
entre  la  Saale  et  la  Mulde,  près  du  confluent  de  la 
Pleisse,  TElster  et  la  Partha,  est  une  ville  grande,  riche 
et  très  commerçante  de  la  Misnie,  qui  se  gouverne  par  ses 
propres  lois  et  dépend  de  l'électeur  de  Saxe.  Elle  a  une 
université  qui  se  glorifie  d'avoir  eu  plusieurs  souverains 
pour  recteurs. 

La  Providence  ménagea  à  MM.  les  collecteurs,  dans 
les  preuves  d'intérêt  et  d'amitié  dont  le  P.  Spaet, 
M.  d'Enneville  et  ses  collègues  accompagnèrent  l'hos- 
pitalité qu'ils  leurs  accordèrent  un  dédommagement  des 
humiliations  qui  les  attendaient  dans  cette  ville.  Confor- 
mément à  leurs  instructions,  MM.  Hugues  et  Bernardy 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  rendre  visite  à  M.  le 
bourgmestre  pour  mettre  sous  ses  yeux  leurs  lettres  de 
chancellerie.  Ils  espéraient  d'autant  plus  la  faveur  de  ce 
magistrat  qu'ils  avaient  à  lui  remettre  une  lettre  de  re- 
commandation de  M,  le  chancelier  de  Bur^sdorf,  lisse 
trompaient  étrangement.  Il  était  muni  lui-même  d'une 
fermeté  à  toute  épreuve.  Il  prétendit  que  leurs  lettres 
n'avaient  pas  été  revêtues  de  toutes  les  formes  qui  pou- 
vaient les  rendre  respectables  à  Leipzig.  M.  d'Enneville 
encourut  sa  disgrâce  en  hasardant  d'invoquer  sa  bieniai- 
sance,  et  la  séance  fut  levée  brusquement. 

Le  lendemain,  ce  magistrat  leur  apporta  au  nom  du 
conseil  de  la  ville  une  bourse  de  cent  livres,  preuve  de 
son  humanité,  mais  la  seule,  ajouta-t-il,  qu'il  pût  leur 
donner.  MM .  les  collecteurs  ne  cherchèrent  plus  à  Héchir 
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un  homme  qui  leur  paraissait  inexorable.  Ils  n'auraient 
pas  eu  plus  de  succès  avec  le  disciple  que  n'en  avait  eu 
le  célèbre  Eckius  avec  son  maître,  au  même  apparte- 
ment du  château,  dans  les  fameuses  conférences  du 
27  juin  1619  et  jours  suivants. 

Incommodé  sans  doute  par  la  présence  de  ces  deux 
messieurs  à  Leipzig,  M.  le  bourgmestre  revint  un  des 
jours  suivants  pour  leur  fixer  assez  formellement  celui 
de  leur  départ.  Le  jour  fatal  arrivé,  il  les  invita  par  une 
lettre,  d'ailleurs  assez  honnête,  de  passer  chez  lui.  Ils 
pensaient  qu'il  leur  allait  ratifier  la  sentence  qui  les  éloi- 
gnait de  la  ville.   Point  du  tout.  C'était  au  contraire 
pour  leur  offrir  une  prolongation  de  séjour  indéfinie  et 
pour  leur  dire  qiie  M.   le  baron  de  Gutschmidt,  son 
proche  parent,   ministre   du  cabinet,  auquel  MM.   les 
collecteurs  s'étaient  adressés  aussitôt  après  la  première 
entrevue,  venait  de  lui  écrire  en  leur  faveur  :  «  Du  reste, 
ajouta-t-il,  j  ai  fait  pour  vous  tout   ce  que  je  pouvais 
faire.  »  Il  répéta  ensuite,  sans  beaucoup  insister,  le  dé- 
faut de  formalités  dans  leurs  lettres,  mais  finit  par  être 
touché  par  les  lettres  de  recommandations  du  R.  P. 
Herz,  qui  avait  assisté  au  conseil  de  l'électeur,  lorsqu'il 
y  avait  été  statué  sur  la  collecte.  Il  ne  leur  parla  plus 
de  la  nécessité  d'une  permission  accordée  dans  le  sou- 
verain Consistoire,  et  ils  eurent  lieu  de  croire  qu'il  ne 
s'opposerait  point  à  l'exercice  discret  de  leur  ministère. 
Ils  prirent  donc  la  voie  la  plus  modeste,  et  ils  adres- 
sèrent une  quarantaine  de  lettres  aux  bourgeois  les  plus 
riches  et  les  mieux  disposés.  Ils  agirent  en  cela  diaprés 
les  avis  du   R.  P.  Spaet,  qui  envoya  lui-même  leurs 
lettres  par  une   personne  de  confiance,  et  de  M.  Kapp, 
docteur  en  médecine,  qui  avait  désigné  ceux  à  qui  elles 
devaient  être  adressées.  On    répondait  à  leurs  lettres 
par  des    dons  et  ils  avaient  déjà  reçu  environ  2,000 
livres,  lorsque   M.  le  bourgmestre,  instruit  de  l'expé- 
dient auquel  ils  avaient  eu  recours,  vint  leur  notifier 
qu'ils  eussent  à  hâter  leur  départ  et  les  força  à  rétracter 


/     r 
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les  sentiments  que  l'honnêteté  de  la  dernière  entrevue 
leur  avait  inspirés.  Us  auraient  pu  s'adresser  à  M  le 
chancelier  de  Dresde  qui  leur  avait  offert  des  ordres 
pour  arrêter  la  mauvaise  volonté  de  M.  le  bourgmestre; 
mais  ils  jugèrent  plus  prudent  de  ne  pas  employer  ce 
moyen  de  rigueur  et  fixèrent  leur  départ  au  surlen- 
demain 1 2  septembre.  Avant  de  l'efiFectuer,  ils  envoyèrent 
une  lettre  de  change  de  714  florins,  soit  I9884  livres  de 
France  dans  lesquelles  était  compris  un  don  de  20  du- 
cats fait  par  Milord  Finlœtter,  passant  par  Leipzig, 
pour  aller  aux  eaux  de  Carlsbad,  petite  ville  de  Bohême 
sur  la  Tepel.  Ils  laissèrent  en  outre,  entre  les  mains  de 
M.  d'Enneville,  une  somme  de  plus  de  700  livres  que 
des  dons  apportés  après  leur  départ  portèrent  à  celle  de 
1,000  livres,  que  ce  charitable  compatriote  eut  scinde 
faire  passer  à  sa  destination  dans  les  premiers  jours  de 
novembre.  Il  faut  avouer  que  l'humanité  des  Leipzigois 
opposée  â  la  dureté  de  leur  bourgmestre  offre  un  con- 
traste vraiment  intéressant. 

Econduits,  à  proprement  parler,  d'une  ville  où  ils 
s'étaient  promis  une  très  abondante  récolte,  MM.  Hugues 
et  Bernardy  se  portèrent  sur  Meissen,  ville  assez  consi- 
dérable de  la  Misnie,  sur  la  Neisse  et  sur  l'Elbe,  célèbre 
par  sa  manufacture  de  porcelaine,  autrefois  siège  d'un 
riche  et  considérable  éveché  ;  elle  est  actuellement  luthé- 
rienne. Ils  ne  firent  pas  même  de  tentative  sur  une  ville 
pauvre,  où  les  maximes  françaises  avaient  malheureuse- 
ment bien  des  partisans.  F'reiberg,  ville  agréablement 
située  sur  la  Mulde,  lieu  de  la  sépulture  des  princes  de 
la  maison  électorale  de  Saxe,  leur  procura  quelques  mé- 
diocres secours.  En  voyant  les  mines  d'argent  qui  se 
trouvent  autour  de  cette  ville,  ils  ne  purent  s'empêcher 
de  souhaiter  qu'elles  fussent  exploitées  au  profit  de  la 
colonie. 

Dans  la  petite  ville  de  Chemnitz,  qui  leur  parut  pure 
de  patriotisme,  ils  furent  comblés  de  politesses  et  de 
dons.  M.  le  superintendant  Merkel,  qui,  à  leur  premier 


DANS  l'aLLEMAGNE  DU  NORD  ET  EN  SUEDE      gb 

voyage  en  cette  ville,  lorsqu'au  mois  de  mai  précédent 
ils  allaient  à  Dresde,  leur  avait  envoyé  12  livres  à  l'au- 
berge, ouvrit  pour  eux  cette  fois  la  caisse  de  l'hôpital. 
MM.  les  magistrats  assemblés  à  Thôtel  de  ville  et  pré- 
venus par   M.   Klinkicht,  bourgmestre  régent,   puisè- 
rent dans   le   trésor  public  et  se  cotisèrent  entr'eux. 
Ces  trois  sources   donnèrent  140   livres  que  MM.  les 
collecteurs  furent  invités  à  aller  toucher  à  Thôtel  de 
ville.  Dès  qu'ils  parurent,  tous  les  magistrats  se  levèrent 
et  se  tinrent  debout  jusqu'à  ce  que  ces  deux  messieurs 
se  furent  assis  sur  des  sièges  qu'on  leur  avait  préparés 
d'avance  à  côté  du  chef  de  la  compagnie,  qui  leur  dit 
des  choses  fort  obligeantes.  L'intérêt  le  plus  tendre  était 
peint  sur  tous  les  visages.  M.  le  bourgmestre  les  condui- 
^^t  jusqu'à  la  porte,  tandis  que  ses  collègues,  levés,  les 
^^ivaient  des  yeux.  Une  compagnie  appelée  Casino  leur 
procura  à  peu  près  la  même  somme.  Elle  ne  leur  coûta 
^^'une  visite  faite  à  M.  Bugenhagen,  négociant,  l'un  des 
^^efs,  qui  rédigea  lui-même  un  avertissement  à  tous  les 
^^embres  de  la  Société  et  leur  donna  une  impulsion 
^ificace. 

M.  Rompano,  marchand  catholique,  chez  qui  vécurent 
"^M.  les  collecteurs  tout  le  temps  de  leur  séjour  à  Ghem- 
^itz,  homme  d'une  simplicité  patriarcale  et  révéré  de 
^out  le  monde,  fut  sans  contredit  le  principal  artisan  de 
^eur  bonne  fortune.  Cet  honnête  homme  en  qui  les  ma- 
^^ières  étudiées  ne  donnaient  point  à  la  bienfaisance  un 
^ir  guindé  et  qui  n'en  connaissait  que  le  sentiment,  les 
Traita  avec  une  bonté  sans  exemple.  Son  ami  particulier 
M.  le  sénateur  Tréfurt,  homme  franc  et  loyal  et  dont  la 
générosité  le  disputait  aux  richesses,  leur  prouva  effica- 
cement, par  un  don  de  25  écus  saxons  ou  100  livres  de 
France,  l'intérêjt  qu'il  les  assura  avoir  toujours  pris  aux 
bons  Français. 

De  là^  ils  s'enfoncèrent  dans  les  montagnes  pour  venir 
à  Annaberg,  Schwartzenberg,  Schneeberg.  Ce  pays  excita 
*eur  admiration  par  sa  bonne  culture  et  sa  prodigieuse 
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population.  Dans  l'espace  de  quatre  lieues,  ils  traversa 
rent  sept  tant  petites  villes  que  villages,  et  villages  touscoi». 
sidérables.  En  allant  à  Annaberg,  petite  ville  frontière  d 
côté  de  la  Bohême,  ils  eurent  le  malheur  de  s'égarer.  Enfoim  - 
ces  sur  le  soir  dans  une  forêt  où  ils  montaient  depuis  long- 
temps sans  pouvoir  se  promettre  d'en  sortir,  ils  craignirent 
d'y  être  surpris  par  la  nuit  et  se  décidèrent  à  retourner  aune 
auberge  qu'ils  avaient  laissée  à  plus  de  deux  lieues.  Au 
sortir  de  cette  malheureuse  forêt,  ils  rencontrèrent  un 
homme  qui  leur  offrit  de  les  conduire  au  village  où  ils 
allaient  et  qui  les  rapprochait  d'Annaberg  plus  que  de 
Tendroit  où  ils  voulaient  d'abord  retourner.  Ils  le  sui- 
virent et  vinrent  coucher  surde  la  paille  à  Crottendorf. 
Plus  d'une  fois  il  avait  déjà  fallu  se  contenter  d'un  pareil 
lit  et  ils  y  étaient  faits.  Cependant,  comme  ils  avaient 
été  mouillés,  M.  Hugues  y  gagna  un  rhume  qui  heureu- 
sement ne  dura  guère  et  ne  les  empêcha  pas  de  se  rendre 
le  lendemain  à  Annaberg. 

Cette  ville,  habitée  par  un  peuple  moins  riche  que  bon, 
les  dédommagea  cependant  de  leurs  peines.  M.  le  con- 
seiller et  juge  Eisenstock  leur  rendit  de  grands  services. 
Il  dirigea  leur  maichc  en  leur  donnant  une  liste  bien 
orientée  des  personnes  qu'ils  devaient  y  voir.  A  Schwart- 
zenberg,  les  manières  honnêtes  et  la  complaisance  de 
M.  le  bailli  Just  relevèrent  beaucoup  les  20  écus  saxons 
ou  les  80  livres  de  France  qu'il  s'était  donné  la  peine  de 
recueillir  lui-même  dans  ce  petit  endroit  qu'on  appelle 
ville  et  où  MM.  les  collecteurs  n'osaient  pas  en  espérer 
la  moitié;  M.  le  bailli  les  assura  quY'tlectivement  ce 
qu'il  leur  remettait  surpassait  de  moitié  les  collectes 
qu'il  avait  déjà  vu  faire  dans  sa  ville. 

A  Schneeberg,  où  M.  Sahcrio,  marchand  italien,  leur 
donna  gratuitement  l'hospitalité  pendant  trois  jours,  ils 
furent  dédommagés  de  la  modicité  de  leurs  collectes  par 
la  réception  vraiment  honnête,  accompagnée  d'un  don 
de  20  écus  saxons,  que  leur  lit  M.  le  comte  d'Einsicdcl, 
frère  de  l'un  de  leurs  bienfaiteurs  de  Lusace,  père  d'une 
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ombreuse  famille,  qui  s'y  trouvait  alors  en  passant.  Ils 

inrent   de   là   à  Plauen  située  dans  le  Vogtland,  sur 

l*Elster,  mais  les  marchands  de  cette  ville  étaient  encore 

pour  quelques  jours  à  la  foire  de  Leipzig;  ils  crurent 

devoir  faire  une  tournée  dans  les  principautés  voisines,  en 

attendant  leur  retour. 

Ils  allèrent  d'abord  Gâreitz,  petite  ville  du  Vogtland, 
sur  l'Elster,  avec  un  château,  séjour  d'un  des  princes  de 
Reuss.  L'honnête  aubergiste  Leyé,  à  qui  ils  étaient  adres- 
sés, leur  conseilla  d'abord  d'aller  trouver  M.  de  Grtin,  pré- 
sident de  la  régence.  Ils  n'eurent  pas  lieu  de  se  repentir 
d'avoir  suivi  son  conseil.  M.  de  Griin,  homme  charmant 
et  la  sensibilité  même,  examina  tous  leurs  papiers,  causa 
quelque  temps  avec  eux,  après  quoi,  les  laissant  chez  lui, 
il  alla  les  annoncer  au  prince  et  revint  ensuite  les  cher- 
cher pour  les  conduire  dans  l'appartement  de  Son  Altesse^ 
où  ils  reçurent  l'accueil  le  plus  flatteur.  Le  prince  et  la 
princesse  vinrent  au-devant  d'eux  et  leur  promirent  de 
faire  pour  eux  tout  ce  qui  serait  possible.  MM.  Hugues  et 
Bernardy  allaient  prendre  congé  de  leurs  Sérénissimes 
Altesses,  lorsqu'elles  les  invitèrent  à  prendre  le  thé,  afin  de 
causer  quelque  temps  avec  eux.  Ce  bon  prince  les  entretint 
dans  leur  langue  qu'il  parle  aussi  facilement  qu'un  Fran- 
çais. M"**  la  comtesse  de  Wartensleben,  parlant  très  bien 
français,  qui  se  trouvait  alors  au  château,  leur  demanda 
des  nouvelles,  avec  beaucoup  d'intérêt,  de  M.  Asseline 
que  ces  Messieurs  lui  apprirent  être  devenu  évêque  de 
Boulogne  et  avoir  fui  heureusement  la  persécution.  Lors- 
qu'après  une  conversation  de  plus  de  deux  heures,  ils  se 
retirèrent,  un  domestique  reçut  l'ordre  de  les  reconduire 
à  leur  auberge.  Le  lendemain  M.  le  diacre,  membre  du 
Consistoire,  fit  un  écrit  où  il  invitait  très  pathétiquement 
ses  concitoyens  à  accorder  les  secours  qu'on  venait  sollici- 
ter de  leur  charité.  Le  prince  qui  malheureusement  n'est 
pas  riche  se  mit  à  la  tête  des  bienfaiteurs  et  écrivit  de  sa 
propre  main  ce  qu'il  accordait,  ensuite  la  princesse  et 
les  différentes  personnes  de  la  Cour.  M.  le  président  de 
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GrUn  se  distingua  aussi  par  un  don  de  20  écus  saxons. 
MM.  les  missionnaires  furent  très  étonnés  d'emporter 
de  ce  petit  endroit  plus  de  620  livres  presque  tout  en 
argent  de  France. 

Le  jeudi  12  octobre,  M.  le  président  leur  écrivit  pour 
les  inviter  à  dîner  de  la  part  de  Son  Altesse.  Ils  furent 
reçus  toujours  avec  la  même  bonté.  Le  prince  leur  dit 
qu*il  avait  écrit  en  leur  faveur  à  M.  le  comte  régnant 
de  Schleitz  et  leur  donna  en  les  quittant  une  lettre  de 
recommandation  pourj  le  pHnce  de  Waldenbourg,  son 
neveu.  Pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance,  MM. 
les  collecteurs  la  témoignèrent  de  leur  mieux  à  Leurs 
Sérénissimes  Altesses,  avant  de  prendre  congé  d'elles. 
Cet  auguste  bienfaiteur  du  clergé  de  France,  onzième 
prince  de  Reuss,  régnant  à  Greitz,  se  nommait  Henri. 
Quoique  âgé  alors  de  soixante-treize  ans,  il  paraissait 
n'en  avoir  que  soixante.  Il  était  bien  droit,  très  vigou- 
reux et  promettait  de  voir  prolonger  sa  carrière  bien  long- 
temps. Père  d'une  nombreuse  famille,  il  avait  marié  une 
de  ses  filles  au  prince  de  Hohenlohe,  qui  commandait 
en  chef  une  des  armées  autrichiennes  dans  la  guerre 
contre  la  France  en  1793.  M.  de  Griin  eut  la  complai- 
sance de  répondre  à  toutes  les  questions  que  lui  firent 
MM.  Hugues  et  Bernard}',  avant  de  le  quitter,  pour  avoir 
des  renseignements  sûrs  touchant  les  lieux  qu'ils  avaient 
à  parcourir.  Il  leur  indiqua  les  personnes  auxquelles  ils 
pourraient  s'adresser  et  leur  promit  des  lettres  de  recom- 
mandation, tant  de  lui  que  de  ses  amis,  pour  ditTérents 
endroits.  Mme  la  princesse  de  Greitz  voulait  se  charger 
de  la  dépense  de  MM.  les  collecteurs  à  l'auberge  et  envoya 
demander  ce  qu'ils  devaient.  Se  douterait-on  que  le  brave 
aubergiste,  Leyé,  s'estimant  trop  heureux  d'avoir  pu 
fournir  gratuitement  Tliospiialité  à  ceux  qu'il  appelait 
les  prédicateurs  français,  le  disputa  en  générosité  à  la 
princesse  et  refusa  d'entendre  parler  de  paiement:  «  Ces 
Messieurs,  répondit-il,  ne  déjeunent  pas,  ils  ne  boivent 
pas  de  vin,  leur  dépense  est  peu  considérable,  j'ai  résolu 
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de  ne  rien  leur  demander,  je  n'accepterai  rien.  »  La  prin- 
cesse,  ne  pouvant  lui  faire  recevoir  de  l'argent,  donna 
ses  ordres  pour  qu'il  fut  dédommagé  en  gibier. 

MM.  les  collecteurs  n'éprouvèrent  pas  un  accueil  aussi 
flatteur  à  Schleitz.  Le  comte  régnant  n'eut  pas  beaucoup 
d'égard  à  la  recommandation  du  bon  prince  de  Greitz, 
son  voisin.  Quoique  plus  riche  que  lui,  il  se  contenta 
de  leur  envoyer  64  livres  avec  défense  de  se  présenter 
chez  personne  dans  la  ville.  Le  contraste  frappant  de 
leur  réception  chez  ces  deux  princes,  qui  ne  sont  éloi- 
gnés que  de  six  à  sept  lieues,  fit  en  peu  de  temps  passer 
MM.  Hugues  et  Bernardy  des  sentiments  d'une  grande 
satisfaction  à  ceux  d'une  tristesse  d'autant  plus  sensible 
qu'ils  ne  s'y  attendaient  pas.  Ils  ne  manquèrent  cepen- 
dant pas  de  faire  parvenir  à  M.  le  comte  de  Schleitz  leurs 
remerciements  pour  le  don  qu'ils  avaient  reçu. 

A  Rudolstadt,  petite  ville  de  la  Thuringe,  sur  la  ri- 
vière de  Saale,  avec  un  château  habité  par  un  prince  de 
Schwarzenbourg,  Ils  passèrent  une  soirée  intéressante 
chez  M.  le  chancelier  de  Kettendot  qui  les  invita  à  la  col- 
lation et  les  combla  d'honnêtetés.  Son  prince,  Frédéric 
Charles,  joignit  un  don  de  48  livres  et  l'attention  déli- 
cate de  faire  payer  leur  dépense  à  l'auberge. 

De  là  ils  se  portèrent  à  Cobourg,  capitale  de  la  prin- 
cipauté du  même  nom,  sur  la  rivière  Itz.  Luther  a  fait 
un  assez  long  séjour  dans  cette  ville  où  l'on  professe 
la  Confession  d'Augsbourg.  Sous  le  prince  maréchal  de 
Cobourg,  qui  y  était  depuis  deux  mois,  leur  mission 
dans  cette  ville  eût  été  aussi  stérile  que  les  montagnes 
qu'il  avait  fallu  gravir  pour  y  arriver.  Ils  prirent  le  parti 
d'écrire  à  ce  prince  et  de  faire  valoir  la  connaissance  que 
le  frère  de  l'un  d'eux  avait  eu  l'honneur  de  faire  et  d'en- 
tretenir avec  lui,  à  Mons,  l'hiver  précédent.  Ils  virent 
bientôt  arriver  un  domestique  chargé  de  leur  retpettre 
25  ducats  ou  3oo  livres  avec  une  lettre  très  obligeante. 

Pendant  leur  séjour  dans  cette  ville,  le  ciel  fondant  en 
pluie  semblait  menacer  d'un  nouveau  déluge.  Dès  qu'il 
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devint  propice,  ils  partirent  pour  Lobenstein,  ville  du 
comté  de  Reuss^  sur  la  frontière  du  cercle  de  Franconie. 
Ils  y  arrivèrent  après  trois  jours  d'une  marche  pénible, 
dans  des  chemins  que  les  pluies  avaient  rendus  imprati- 
cables. 

Le  prince  de  Lobenstein,  plus  riche  en  bonnes  qua- 
lités qu'en  revenus,  leur  fit  remettre  36  livres  par  un  do- 
mestique, qui  avait  l'ordre  de  les  transférer  en  même 
temps  d'une  mauvaise  auberge  où  deux  bancs  leur  avaient 
servi  de  lit  la  nuit  précédente,  dans  une  un  peu  plus 
sortable  et  de  signifier  à  l'aubergiste  que  son  maître  se 
chargeait  de  la  dépense  et  que  son  intention  était  qu'ils 
fussent  bien  traités. 

Cet  illustre  Samaritain,  se  rappelant  le  lendemain  que 
c'était  un  jour  maigre,  leur  envoya  une  carpe  de  son  vi- 
vier. Ils  eurent  l'honneur  d'être  admis  à  faire  leurs 
remerciements  à  ce  prince  et  de  s'entretenir  assez  lon- 
guement avec  lui.  Il  avait  passé  plusieurs  années  en 
France  et  surtout  à  Paris  où  il  était  encore  en  1789.  H 
connaissait  beaucoup  d'évêques  et  savait  très  bien  sa 
France  ecclésiastique.  Il  avait  le  ton  et  les  manières 
françaises,  et  était  extrêmement  attache'  à  la  saine  partie 
de  la  nation. 

Ils  revinrent  à  Plauen.  Ils  espéraient  y  trouver  des 
ressources  abondantes  et  ils  n'y  reçurent  que  1 12  livres. 
M.  Butti,  marchand  italien,  leur  rendit  tous  les  services 
qui  dépendaient  de  lui.  M.  le  sénateur  et  syndic  Keini- 
ger,  chargé  de  rédiger  la  permission  du  magistrat,  leur 
fournit  une  pièce  digne  d'être  conservée  à  cause  des  sen- 
timents de  charité  et  de  religion  dont  elle  est  remplie. 

Avant  de  quitter  cette  ville,  ils  cherchèrent  du  papier 
et  parvinrent  à  se  procurer  deux  lettres  de  change  sur 
Vienne,  Tune  de  268  florins  et  3o  kreutzers,  l'autre  de 
3oo  florins,  en  tout  568  florins  3o  kreutzers  ou  Syi  écus 
de  Saxe  20  gros,  faisant  argent  de  France  1487  livres 
6  sols  8  deniers.  On  leur  en  offrit  même  une  troisième; 
mais  les  18  louis  qui  leur  restaient  n'étaient  pas  suffi- 
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sants  pour  la  payer.  Ils  partirent  ensuite  pour  Reichen- 
bach,  ville  fort  commerçante  du  Vogtland,  appartenant 
à  Félecteur  de  Saxe.  Un  incendie  considérable  qui  n'avait 
feit  de  toute  cette  ville  qu'un  monceau  de  cendres,  quel- 
ques années  auparavant,  fut  le  motif  qui  détermina  à 
s'y  opposer  à  l'exercice  de  leur  mission. 

Après  avoir  fait  partir  pour  la  Suisse  les  deux  lettres 
de  change  qu'ils  s'étaient  procurées  à  Plauen,  nos  infa- 
tigables voyageurs  dirigèrent  leur  course  sur  Walden- 
bourg,  Altenbourg,  Zeitz  et  Géra. 

A  Zwickau,  ville  du  Vogtland,  sur  la  Mulde,  autrefois 
impériale,  sujette  actuellement  de  l'électeur  de  Saxe, 
Al.  Schlesier,  superintendant,  mérita  exclusivement  leur 
Reconnaissance.  M.  de  Roder,  seigneur  de  Bôhl,  leur 
parut  un  homme  extrêmement  aimable  et  fortement  atta- 
<^lié  à  la  religion  chrétienne.  A  Glauchau,  petite  ville  du 
^^omté  de  Schônbourg  dans  la  M isnie,  M.  de  Schom- 
V>erg,  fils  de  l'ancien  colonel-propriétaire  du  régiment  de 
^on  nom  au  service  de  France  et  de  la  sœur  de  M.  Du- 
^^ourieZy  les  introduisit  auprès  du  comte  régnant,  qui 
leur  donna  trois  louis,  augmentés  de  deux  autres  par  les 
aumônes  qu'ils  recueillirent  dans  la  ville.  Le  prince  de 
Waldenbourg,à  qui  ils  portaient  une  lettre  de  recomman- 
dation du  bon  prince  de  Greitz,  son  oncle,  leur  fît  le  plus 
gracieux  accueil,  et  les  gratifia  de  loo  livres,  auxqueNes 
la  collecte  de  sa  petite  ville  de  Waldenbourg  en  ajouta 
80.  Ils  passèrent  de  là  à  Altenbourg,  ville  ancienne  avec 
un  bon  château,  située  dans  la  Misnie,  sur  la  Pleisse. 
Après  avoir  été  libre  et  impériale,  elle  appartient  aujour- 
d'hui à  un  prince  de  la  Maison  de  Saxe,  le  duc  de  Saxe- 
Gotha.  L'absence  de  deux  des  principaux  officiers  de  la 
régence,  qu'ils  pensaient  devoir  leur  être  favorables  les 
décida  à  remettre  à  un  autre  moment  l'exercice  de  leur 
mission  dans  cette  ville. 

En  attendant,  ils  allèrent  à  Géra,  ville  du  comté  de 
Reussy  dans  la  Misnie,  sur  i'Elster.  Le  comte  régnant 
qui  est  de  la  famille  de  Reuss  et  Mme  la  princesse,  née 
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de  Biiicenfeldy  leur  firent  une  réception  distinguée.  Us 
leur  envoyèrent  à  leur  auberge  un  don  de  25o  livres, 
196  de  la  part  de  M.  le  comte  et  54  de  la  part  de  son 
épouse.  Le  porteur  de  cette  contribution  volontaire  était 
en  même  temps  chargé  d'inviter  ces  Messieurs  à  dîner. 
Conune  c'était  un  jour  maigre,  ils  firent  tous  leurs  re- 
merciements. Second  message  à  l'instant  pour  les  assu- 
rer qu'ils  auraient  du  maigre.  Ils  se  rendirent  à  la  Cour, 
dans  une  voiture  que  ces  illustres  bienfititeurs  eurent 
l'attention  de  leur  envoyer,  à  cause  des  mauvais  chemins. 
Ces  marques  de  distinction  contribuèrent  pour  beau- 
coup au  succès  de  la  collecte  dans  Géra,  et  MM.  les  col- 
lecteurs virent,  avec  une  surprise  mêlée  d'admiration, 
que  cette  ville  entièrement  incendiée,  à  l'exception  d'une 
seule  maison,  il  y  a  treize  ans  et  habitée  par  S^ooo  âmes, 
leur  eût  procuré  environ  a6o  livres.   Une  pluie  abon- 
dante ne  les  empêcha  pas  d'aller  visiter  deux  comtes 
apanages  de  la  même  maison  résidant  à  Kôstritz,  et  ils 
eurent  lieu  de  s'en  applaudir.  Ils  reçurent  i  ao  livres  de 
l'un  et  3o  de  l'autre.  Ces  dififérentes  sommes,  réunies  aux 
18  louis  qui  leur  restaient  au  sortir  de  Plauen,  formèrent 
le  montant  de  deux  lettres  de  change  qui  leur  furent 
données  à  Géra,  par  MM.  ElckéetHerchenchan,runede 
960  livres  argent  de  France,  et  Fautre  sur  Bâle  de  208 
florins  10  kreutzers  en  e'cus  neufs,  à  2  florins  trois  quarts 
Vécu  neuf,  qui  valut  à  Soleure  464  livres  3  sols  6  de- 
niers. 

Leur  mission  remplie  à  Géra,  MM.  Hugues  et  Ber- 
nardy  revinrent  à  Altenbourg,  d'où  ils  s'empressèrent 
de  faire  partir  ces  deux  lettres  de  change.  Dans  la  lettre 
qui  accompagnait  cet  envoi,  ils  recommandaient  aux 
prières  des  prêtres  français  M.  Tévêque  de  Bautzen,  qui 
venait  d'être  frappé  d'une  apoplexie  à  laquelle  il  avait 
malheureusement  succombé. 

Les  deux  principaux  personnages  qui  pouvaient  leur 
être  utiles  à  Altenbourg  n'étaient  point  encore  de  re- 
tour. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'arriva 
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M.  le  baron  de  Fruschler,  chancelier  de  la  régence.  Ils 
se  présentèrent  chez  lui  pour  lui  présenter  Tobjet  de 
leur  voyage.  Il  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  les  autori- 
ser à  faire  publiquement  une  collecte  sans  un  ordre 
exprès  du  duc  de  Gotha.  Il  aurait  cependant  souffert 
qu'ils  se  présentassent  chez  quelques  personnes  les  plus 
distinguées.  Mais  ces  Messieurs^  jugeant  que  cette  ma- 
nière clandestine  ne  pourrait  probablement  que  leur 
être  défavorable,  prirent  le  parti  de  quitter  cette  ville 
sans  avoir  rien  tenté,  sauf  à  y  revenir  une  troisième  fois, 
s'ils  avaient  lieu  d'espérer  quelque  succès. 

Ils  prirent  donc  le  chemin  de  Zeitz,  petite  ville  du  mar- 
graviat de  Misnie  sur  l'Elster,  autrefois  siège  d'un  évêché. 
Le  mauvais  état  des  chemins  les  obligea  de  faire  cette  jour- 
née toute  d'un  trait,  sans  s'arrêter  pour  éviter  de  se  mettre 
à  la  nuit,  car  ils  étaient  alors  dans  les  plus  courts  jours  de 
Tannée,  à  la  mi-décembre;,  mais  ils  furent  bien  dédom- 
magés de  leurs  fatigues^  lorsqu'en  arrivant  à  Zeitz,  ils  y 
trouvèrent  des  lettres  de  MM.  les  évêques,  que  M.  d'En- 
Qeville  leur  envoyait  depuis  Leipzig.  Ils  furent  parfaite- 
ment bien  accueillis  de  M.  le  chancelier  de  Bose,  qui 
favorisa  de  son  mieux  leur  collecte,  dont  la  manière  fut 
fort  lente,  mais  commandée  par  les  circonstances.  Pen- 
dant tout  leur  séjour,  il  voulut  les  avoir  chaque  jour  à  sa 
table.  Ils  éprouvèrent  aussi  les  bienfaits  de  M.  le  comte 
de  Werther,  qui  a  été  ambassadeur  de  Saxe  en  Espagne, 
frère  de  celui  qui  a  été  à  Paris  avec  la  même  qualité.  Ils 
eurent  également  beaucoup  à  se  louer  de  la  manière  avec 
laquelle  ils  furent  traités  chez  MM.  Cérutti,  frères,  mar- 
chands italiens,  à  qui  ils  avaient  été  recommandés  et 
qui  à  plusieurs  bons  offices  qu'ils  leur  avaient  rendus, 
ajoutèrent  de  payer  les  frais  de  leur  auberge,  pendant 
les  sept  jours  qu'ils  furent  contraints  de  séjourner  à 
Zeitz. 

Ils  passèrent  de  là  à  Naumbourg,  surlaSaale,  ancien- 
nement ville  impériale  et  siège  d'un  évêché  suffragant  de 
Magdebourg.  Il  leur  fut  permis  d'y  agir  avec  plus  de 
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célérité  et  dans  un  jour  et  demi  ils  eurent  fait  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  espérer  dans  xette  ville.  Ils  visitèrent  en 
passant  la  Schule  Pforta  à  une  lieue  de  Naumbourg.  Les 
étudiants  de  ce  collège  se  distinguèrent  par  un  trait 
d'attention  et  de  délicatesse  qui  mérite  d'être  cité.  MM. 
les  collecteurs,  déjà  sortis  et  sur  le  point  de   panir, 
furent  priés  de  rentrer  dans  la  maison,  où  un  jeune 
homme  d'une  figure  intéressante  leur  présenta  une  coupe 
qui  contenait  une  petite  collecte  faite  à  la  hâte  parmi 
eux.  L'œil  n'y  apercevait  que  quelques  petites  pièces  de 
monnaie,  qui  couvraient  plusieurs  pièces  d'argent.  Admi- 
rable modestie^  qui  contribuait  beaucoup  à  relever  le 
bon  cœur  et  la  grâce  qui  accompagnaient  leur  don. 

Dans  la  petite  ville  de  Weissenfels,  où  ils  obtinrent 
au-delà  de  ce  qu'on  leur  avait  fait  espérer,  leur  séjour 
fut  fort  court,  mais  ils  ne  furent  pas  les  maîtres  de 
l'abréger  autant  à  Mersebourg,  ville  ancienne,  dans  la 
Misnie,  sur  la  Saale,  appartenant  à  l'électeur  de  Saxe, 
jadis  siège  d*un  évêché  suffiragant  de  Magdebourg.  Ils 
furent  très  bien  reçus  dans  cette  ville.  M.  le  chancelier 
de  Gutschmidt  se  montra  très  favorable  à  leur  mission. 
M.  le  maréchal  de  Bose,  parent  du  chancelier  de  Zeitz 
et  chanoine  de  Mersebourg,  les  adopta  comme  des  en- 
fants de  sa  maison,  où  ils  devaient  aller  manger  soir  et 
matin,  lorsqu'ils  n'e'taient  pas  invités  ailleurs.  11  voulut 
faire  lui-même  la  collecte  parmi  la  noblesse  de  la  ville, 
de  manière  que  MM.  Hugues  et  Bernardy  n'eurent 
presque  rien  a  faire  qu'à  prendre  part  aux  fêtes  conti- 
nuelles que  se  faisait  un  plaisir  de  leur  donner  M.  de 
Bose,  M.  le  chancelier  et  M"'"  D'Hohenthal.  M.  Pedroni, 
marchand  italien,  digne  émule  de  MM.  Cerutti,  voulut 
également  payer  les  frais  d'auberge  de  MM.  les  collec- 
teurs qui,  quoiqu'ils  n'y  eussent  mangé  qu'une  ou  Jeux 
fois,  se  trouvèrent  cependant  assez  considérables. 

Ils  allèrent  ensuite  mettre  a  contribution  la  petite  ville 
d'Eisleben  au  comté  de  Mansfeld,  fameuse  par  la  nais- 
sance de  Luther.  Un  de  ses  disciples,  le  superintendant 
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Muller,  leur  fut  très  utile  dans  cette  expédition.  A  Quer- 
furt,  capitale  du  comté  du  même  nom,  sur  les  confins 
de  laThuringe,  ils  réussirent  au-delà  de  leurs  espérances, 
par  le  moyen  d'un  jeune  aspirant  au  ministère,  qui,  dans 
quelques  heures,  les  mit  en  état  de  recueillir  plus  de 
20  écus  saxons.  M"*^  de  Dankelmann,  qu'ils  virent  près 
de  cette  ville,  leur  témoigna  qu'elle  désirerait  avoir  une 
religieuse  ou  une  émigrce  d'une  conduite  assurée  qui 
sût  coudre,  broder  et  autres  ouvrages  de  son  sexe  :  elle 
offrait  de  payer  les  frais  du  voyage  et  20  écus  saxons  par 
an  d'appointements  fixes.  On  eût  été  très  bien  chez  cette 
dame,  mais  sans  aucun  exercice  de  la  religion  catho- 
lique, inconvénient  qui  empêcha  d'accepter  la  place. 

Il  tardait  à  MM.  Hugues  et  Bernardy  de  se  rendre  à 
Erfurth,  où  ils  arrivèrent  enfin  dans  les  commencements 
de  janvier  1795.  Les  derniers  jours  de  leur  route  sur- 
tout furent  très  pénibles,  non  seulement  à  cause  de  la 
rigueur  de  la  saison,  encore  plus  cruelle  cette  année, 
mais  aussi  à  cause  des  mauvais  chemins  et  des  pitoyables 
auberges  du  pays.  Ils  avaient  été*cinq  jours  sans  se 
déshabiller  et  le  jour  de  leur  arrivée  à  Erfurth,  l'un  d'eux 
eut  l'oreille  gelée  et  entièrement  durcie.  Cet  accident, 
heureusement  n'eut  pas  de  suite,  le  froid  n'ayant  attaqué 
que  la  partie  extérieure  de  l'oreille,  et  au  moyen  d'un 
remède  administré  par  un  chirurgien  français,  otage  de 
Mayence,  il  fut  guéri  au  bout  de  quelques  jours. 

Erfurth  est  bâtie  sur  la  Géra,  capitale  de  la  Thu- 
ringe,  (i)  elle  a  une  université;  c'est  une  ville  assez 
grande  et  suffisamment  peuplée.  Impériale  autrefois, 
elle  est  depuis  1664  sujette  de  l'électeur  de  Mayence. 

MM.  les  collecteurs  se  présentèrent  chez  M.  le  coad- 
juteur  de  Mayence,  gouverneur  de  la  ville,  Charles- 
Théodore,   baron  de  Dalberg.   Ils  en  furent  accueillis 

I.  La  Thuringe  est  une  province  d'Allemagne,  avec  titre  de  landgra- 
viat,  dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  qui  appartient  aux  ducs  de  Saxe,  à 
rélecteur  de  Mavence,  et  à  quelques  autres  petits  souverains.  Ce  pays, 
qui  peut  avoir  io  lieues  de  long,  est  très  fertile  en  grains  et  en  fruits"^ 
suffisamment  môle  de  bois  et  arrose  de  rivières.  —  Jsote  du  ms. 
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avec  bonté,  mais  par  prudence  ils  renoncèrent  à  tout 
exercice  de  leur  ministère  à  Erfurth.  Ils  crurent  devoir 
laisser  à  des  confrères  malheureux,  arrivant  de  toutes 
parts,  après  la  prise  de  la  Hollande,  les  ressources  pé* 
cuniaires  très  médiocres  que  la  collecte  aurait  pu 
recueillir  dans  une  ville  qui  fournissait  déjà  presque 
tout  le  nécessaire  à  un  certain  nombre  de  ces  nouveaux 
venus.  Ils  voulaient  d'ailleurs  prouver  à  ces  infortunés 
que  les  prêtres,  dans  la  Suisse,  regardaient  comme 
fî'ères  tous  leurs  compagnons  d'exil.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  MM.  Hugues  et  Bernardy  apprirent  le  riche  don  de 
lOyOoo  roubles,  que  l'impératrice  de  Russie,  l'immor- 
telle Catherine,  avait  accordé  à  leurs  collègues,  collec- 
teurs dans  ses  Etats  (i),  avec  la  permission  de  porter  les 
besoins  et  les  vœux  de  leurs  frères  aux  riches  habitants 
des  villes  de  Pétersbourg  et  Moscou.  Us  bénirent  la 
Providence  qui,  dans  un  moment  où  la  rigueur  de  Thiver 
les  retenait  dans  l'inaction ,  faisait  arriver  à  propos  des 
secours  abondants  d'une  contrée  lointaine. 

Ce  n'était  qu'avec  peine  qu'ils  s'étaient  décidés  à  ce 
repos  forcé.  Dès  qu'il  leur  fut  possible  de  se  remettre  en 
route,  ils  entreprirent  la  petite  campagne  de  Gotha,  ville 
capitale  du  duché  du  même  nom,  dans  la  Thuringe, 
appartenant  à  un  prince  de  la  maison  de  Saxe,  qui  fait  sa 
résidence  dans  cette  ville.  Mgr  le  coadjuteur  de  Mayence 
leur  avait  remis  deux  lettres  qui  leur  furent  très  utiles; 
Tune  pour  le  souverain,  l'autre  pour  son  ministre,  M.  le 
baron  de  Frankenberg.  M.  Tabbéde  Montrichard,  vicaire 
général  de  Cambrai,  les  avait  prévenus  dans  cette  Cour, 
et  le  duc  venait  de  lui  envoyer  loo  louis  pour  l'aider  à 
continuer  la  bonne  œuvre  qu'il  conduisait  à  Fribourg, 
oCi  il  nourrissait  à  une  table  commune  un  nombre  consi- 
dérable d'ecclésiastiques  français  dénués  de  tout  secours. 

Ces  charitables  envoyés  se  firent  auprès  du  prince  un 

I.  (l'ctaieni  MM.  C'Icrc,  directeur  de  la  confrérie  des  pénitents  de 
Bcsanvon,  Prost,  curé  de  l'ontaine-les-Luxeuil,  ei  Vuillaume,  prêtre  de 
la  C'.oii^ré^ution  de  la  Mission. 
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titre  de  recommandation  des  largesses  qu'il  avait  déjà 
répandues  sur  leurs  compatriotes.  Le  duc  attendri  les 
gratifia  à  leur  tour  de  plus  de  400  livres  et  de  la  permis- 
sion de  faire  dans  sa  ville  une  collecte,  qui,  conformé- 
ment à  ses  intentions,  fut  exécutée  par  M.  Gaudin,  curé 
de  Notre-Dame  de  Lesvières  d'Angers.  Environ  5oo  li- 
vres furent  le  firuit  de  ses  charitables  démarches.  Ces 
deux  objets  réunis  firent  la  valeur  de  344  florins,  mon- 
tant d'une  lettre  de  change  sur  Vienne,  que  leur  fournit^ 
à  leur  retour  à  Erfurth,  M.  Nutzinger  qui  les  assura 
qu'on  en  devait  retirer  goo  livres  à  Soleure,  où  ils  l'en- 
voyèrent le  25  avril. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  MM.  Hugues  et  Ber- 
nardy  partirent  d'Erfurth  pour  le  duché  de  Weimar, 
faisant  partie  de  la  Thuringe,  appartenant  au  duc  de 
Saxe-Weimar.  Ils  se  proposaient,  après  avoir  parcouru 
ce  duché,  qui  a  environ  sept  lieues  de  long  sur  quatre 
de  large,  de  revenir  à  Erfurth  par  Altenbourg,  dépen- 
dance du  duché  de  Gotha,  où  l'on  se  rappelle  qu'ils 
avaient  déjà  passé  deux  fois,  sans  pouvoir  y  remplir 
leur  ministère.  On  ne  peut  donner  aucun  détail  sur  cette 
course  particulière,  la  lettre  qui  en  rendait  compte 
ayant  été  confiée  à  une  personne  qui  a  négligé  de  l'en- 
voyer à  Soleure. 

On  voit  seulement,  par  les  lettres  postérieures,  qu'ils 
reçurent  un  accueil  favorable  du  duc  de  Weimar, 
Charles- Auguste  de  Saxe,  souverain  dont  les  richesses 
ne  répondaient  point  à  la  bienfaisance.  Au  lieu  d'auto- 
riser les  envoyés  à  faire  eux-mêmes  une  collecte,  il  pré- 
féra faire  lever  sur  toutes  les  églises  de  son  duché  une 
contribution  extraordinaire.  Les  ordres  donnés,  il  fallut 
du  temps  pour  les  mettre  à  exécution.  Pendant  qu'on  y 
travaillait,  MM.  Hugues  et  Bernardy,  de  retour  à  Er- 
furth, en  parcouraient  les  environs. 

Leur  zèle  ne  s'accommodant  pas  de  la  lenteur  que 
demandait  la  levée  de  cette  contribution,  ils  firent  inu- 
tilement  un  second  voyage  à  Weimar.  Lassés  de  tou- 


I08         LES  CURÉS   DE   PLOMBIERES    ET  DE   VIBLVBRGB 

jours  attendre,  ils  proposèrent  à  M.  Nutzinger  de  se 
charger  de  recevoir  le  montant  de  ces  contributions  pour 
l'envoyer  ensuite  à  Soleure  avec  800  livres,  fruit  de  leurs 
dernières  courses,  qu'ils  offraient  de  verser  entre  ses 
mains.  Le  charitable  banquier  ayant  accepté  leurs  pro- 
positions, ils  se  remirent  en  route.  M.  Nutzinger  ne 
voyant  rien  arriver  de  Weimar,  se  décida,  le  1 3  août, 
à  envoyer  d'abord  les  800  livres  déposées  entre  ses  mains 
le  mois  précédent,  sauf  à  faire  parvenir  par  un  second 
envoi  ce  qu'il  attendait  de  Weimar,  lorsqu'il  l'aurait 
reçu. 

Ce  ne  fut  ensuite  qu'au  mois  de  septembre  suivant 
qu'il  reçut  de  Weimar  et  fit  passer  à  Soleure  les  721 
livres  argent  de  France,  qu'avaient  produites  les  con- 
tributions des  églises  du  duché.  Nos  infatigables  collec- 
teurs ne  tardèrent  à  s'apercevoir  avec  une  vive  douleur 
que  leurs  nouvelles  courses  ne  contribuaient  plus  aussi 
abondamment  au  soulagement  de  leurs  frères  ;  et  lorsque, 
pénétrés  par  la  pluie  et  couverts  de  boue,  ils  comparaient 
la  difficulté  de  leurs  courses  avec  leurs  résultats,  ils  se- 
raient peut  être  tombés  dans  le  découragement,  s'ils 
n'eussent  eu  soin  d'appeler  Tesprit  de  pénitence  au 
secours  de  la  charité  fraternelle. 

Après  avoir  fait  la  collecte  à  Eisenach,  capitale  du 
petit  pays  du  même  nom,  l'apanage  et  la  résidence  des 
princes  de  Saxe  Eisenach,  où  ils  eurent  la  consolation  de 
présenter  leurs  hommages  à  Mgrde  Talleyrand-Périgord, 
archevêque,  duc  et  pair  de  Reims,  qui  avait  choisi  cette 
ville  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  et  d'Eisenach  à  Langen- 
salza,  àTennstadtet  à  Sondershausen,  ils  furent  très  affli- 
gés de  ne  pas  trouver  400  livres  dans  leur  bourse.  Ils 
s'acheminèrent  tristement  vers  Miilhausen  et  Nordhausen, 
deux  villes  impérialesde  laThuringe, dans  l'espérance  que 
les  lettres  de  recommandation  dont  ils  étaient  munis  pour 
ces  deux  villes  pourraient  y  rendre  leur  ministère  plus 
fructueux.  Hélas  I  ils  se  trompaient.  A  Miilhausen,  jolie 
ville,  située  dans  un  pays  fertile  sur  l'Unstrutt,  les  ma- 
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gistrats  leur  refusèrent  la  permission  d'y  collecter  et  leur 
accordèrent  pour  indemnité  deux  louis  d'or,  dont  il  fallut 
encore  déduire  environ  quatre  livres  pour  les  vexations 
de  quelques  officiers.  A  Nordhausen,  même  refus  de  la 
part  du  conseil  souverain  dont  le  don  ne  fut  que  de 
18  livres;  mais  dans  cette  dernière  ville,  ils  eurent  du 
moins  des  moments  d'une  bien  douce  consolation.  Quoi- 
qu'elle suive  la  Confession  d'Augsbourg,  il  y  a  toujours 
cependant  un  chapitre  de  chanoines  catholiques.  Ces 
vertueux  ministres  s'empressèrent,'  à  Tenvi  l'un  de 
l'autre,  d'exercer  envers  MM.  les  collecteurs  une  hospi- 
talité vraiment  fraternelle  ;  ils  finirent  par  y  ajouter  un 
don  qui,  sans  grossir  beaucoup  leur  bourse,  surpassa  de 
beaucoup  néanmoins  ce  qu'on  devait  attendre  de  ce 
petit  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  la  modicité  de  leurs 
revenus. 

MM.  Hugues  et  Bernardy,  décidés  de  tenter  un 
voyage  à  Berlin,  écrivirent  de  Nordhausen  à  MM.  les 
évêques,  pour  les  prier  d'examiner  si,  pour  assurer  le 
succès  de  leur  entreprise,  il  ne  serait  pas  à  propos  que 
ces  prélats  écrivissent  une  lettre  au  roi  de  Prusse.  Cette 
lettre  leur  paraissait  d'autant  plus  nécessaire  que  les  pa- 
tentes qui  faisaient  foi  de  leur  mission  étaient  d'une 
date  déjà  ancienne,  et  cette  antiquité  n'avait  pas  échappé 
à  des  personnes  qui  leur  voulaient  du  bien.  Dans  le  cas 
où  leur  idée  paraîtrait  juste,  ils  demandaient  qu'on  leur 
adressât  cette  lettre,  sans  perdre  de. temps,  chez  M.  Mo- 
rino,  négociant  à  Berlin,  à  qui  ils  étaient  recommandés, 
parce  que  les  pays  qui  leur  restaient  à  parcourir  jusqu'à 
cette  capitale,  étant  pauvres,  ils  s'attendaient  que  leur 
marche  serait  rapide.  MM.  les  évêques,  répondant  à 
leur  lettre  le  2  septembre,  leur  envoyèrent,  à  l'adresse 
indiquée,  une  requête  pour  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  un 
certificat  sur  l'authenticité  des  lettres  de  mission  dont 
ils  étaient  pourvus. 

Depuis  leur  sortie  de  Nordhausen,  ils  furent  presque 
continuellement  contrariés,  soit  par  la  modicité  de  leurs 
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recettes,  soit  par  la  pluie  qui  de  temps  à  autre  tombait 
sur  eux  avec  abondance  et  rendait  les  chemins  imprati- 
cables. Quoique  le  poids  de  leur  bourse  leur  eût  paru 
lourd  sur  les  montagnes  du  Harz,  en  traversant  la 
fameuse  forêt  Hercynienne,  depuis  Stolberg,  petite  ville 
capitale  du  comté  du  même  nom,  dans  les  montagnes 
de  la  Thuringe,  jusqu'à  Wernigerode,  sé|our  du  Comte, 
cependant  ils  ne  s'attendaient  guère  à  pouvoir  faire  de 
sitôt  un  envoi.  Ils  ignoraient  ce  que  la  Providence  leur 
préparait  à  Wernigerode.  Leur  bourse  y  fut  tout  à  coup 
augmentée  de  plus  de  moitié  par  la  générosité  de  M.  le 
comte  de  Stolberg,  qui  y  versa  3o  louis  de  Prusse.  Il 
accompagna  son  don  d'un  accueil  gracieux,  qui  leur 
rappela  celui  qu'ils  avaient  éprouvé,  Tannée  précédente, 
à  Greitz  et  à  Géra.  Après  avoir  causé  quelque  temps 
avec  eux,  Son  Excellence  les  présenta  à  M°^  la  comtesse 
et  à  toute  sa  famille  qui  leur  témoignèrent  toutes  sortes 
d'égards.  Il  les  retint  à  dîner  et  conmie  c'était  un  jour 
maigre,  il  recommanda  qu'on  leur  préparât  du  maigre. 
Il  les  pressa  d'accepter  un  logement  dans  son  château  et 
d'y  prendre  quelques  jours  de  repos.  Mais  voyant  le 
désir  de  ces  Messieurs  de  se  trouver  le  lendemain  à  Hal- 
berstadt,  à  cause  de  la  messe,  ce  comte  bienfaisant, 
après  avoir  eu  l'attention  délicate  de  faire  payer  à  Tau- 
berge  leur  dépense  de  la  veille,  les  conduisit  dans  sa 
voiture  où  il  les  força  de  prendre  la  place  d'honneur.  Il 
voulut  qu'ils  acceptassent  un  logement  dans  la  maison 
qu'il  avait  dans  cette  ville,  et  il  donna  ordre  à  ses  gens 
de  leur  fournir  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pendant  leur 
séjour.  En  partant  le  dimanche  matin,  il  leur  renouvela 
avec  instance  l'invitation  de  retourner  à  Wernigerode, 
ajoutant  que,  dans  quelque  temps  qu'ils  dussent  passer 
dans  ces  contrées,  ils  lui  feraient  toujours  grand  plaisir, 
ainsi  qu'à  sa  famille,  de  leur  accorder  quelques  jours. 
Ces  Messieurs  l'assurèrent  que  le  clergé  français,  ins- 
truit de  sa  libéralité  et  des  égards  dont  il  avait  bien 
voulu  honorer  ses  représentants,  se  ferait  un  devoir  de 
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partager  la  reconnaissance  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
pénétrés. 

Ce  n'était  pas  la  seule  consolation  que  la  divine  Pro- 
vidence voulait  procurer  à  ces  deux  fidèles  ministres. 
Elle  leur  en   ménageait  à  Halberstadt   une   seconde. 
Ils  y  trouvèrent  Mgr  de  Cicé,  évêque  d'Auxerre,  qui 
avait  fixé  sa  retraite  dans  cette  ville,  agréablement  située, 
sur  la  rivière  d'Holzemme,  capitale  d'un  ancien  évêché, 
réduit  par  le  traité  de  Westphalie  en  principauté  laïque 
qui  appartient  à  l'électeur  de  Brandebourg.  Ce  prélat, 
singulièrement  aimé  dans    sa  retraite,  y  jouissait  de 
l'estime  générale.  Ils  eurent  l'avantage  de  lui  présenter 
leurs  respects  et  de  lui  rendre  compte  de  leur  mission. 
Il  y  prit  le  plus  vif  intérêt.  Il  voulut  les  avoir  à  sa  table 
et  exigea  qu'ils  prolongeassent  leur  séjour.  Les  entre- 
tiens qu'ils  eurent  l'honneur  d'avoir  avec  lui  leur  furent 
à  tous  égards  infiniment  utiles,  soit  pour  eux-mêmes, 
soit  pour  leur  ministère.   Il  leur  indiqua  un  honnête 
Israélite  qui  leur  fournit  une  lettre  de  change  de  179  3/4 
écus  de  six  livres  tirée  à  vue  sur  M.  Fellner  de  Francfort 
et  ils  durent  à  la  recommandation  de  ce  prélat  d'avoir 
été  traités  plus  favorablement. 

Le  beau  temps  paraissant  enfin  vouloir  favoriser  leurs 
courses,  ils  en  profitèrent  pour  entrer,  sur  la  fin  du  mois 
d'août,  dans  la  principauté  d'Anhalt. 

Ce  pays  bon,  abondant  en  grains,  qui  a  environ  dix- 
huit  heures  de  long  sur  deux  à  trois  de  large,  est  le  pa- 
trimoine d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Allemagne, 
qui  est  divisée  en  plusieurs  branches.  Ces  charitables 
apôtres  n'y  eurent  que  de  très  médiocres  succès.  Accou- 
tumé à  voir  un  grand  nombre  de  malheureux  chaque 
jour,  on  paraissait  moins  touché  de  leur  sort.  Ils  rencon- 
trèrent cependant  encore  quelques  âmes  compatis- 
santes, telles  que  S.  A.  le  prince  Frédéric  Albert  d'An- 
halt Bernbourg,  sénieur  de  sa  maison,  la  princesse  douai- 
rière d'Anhalt-Zerbst,  sa  sœur,  et  la  princesse  d'Anhalt- 
Coethen.  Il  en  fut  de  même  à  Wittemberg,  forte  et 
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ancienne  ville  d^AUemagne,  sur  la  rive  droite  de  TElbc, 
capitale  du  duché  de  Saxe.  MM.  les  docteurs  de  la  célè- 
bre université  érigée  en  cette  ville  en  i5o2,  par  Frédé- 
ric III,  électeur  de  Saxe,  les  reçurent  avec  distinction  et 
les  traitèrent  fort  poliment.  Le  reste  de  leur  voyage  jus- 
qu'à Berlin,  où  ils  arrivèrent  à  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre, n'offrit  rien  de  remarquable. 

Ils  y  trouvèrent  leurs  collègues,  collecteurs  de  Russie, 
qui,  après  avoir  rempli  dans  cet  empire  la  mission  qu'on 
leur  avait  permis  d'y  exercer,  s'étaient  arrêtés  dans  cette 
capitale,  pour  y  solliciter  près  de  S.  M.  Prussienne  la 
même  grâce  qu'ils  venaient  lui  demander  eux-mêmes . 
Par  la  manière  dont  on  accueillit  leur  première  demande, 
ils  sentirent  qu'il  fallait  se  restreindre  à  une  permission 
de  collecter  dans  la  Silésie.  M.  Bernardy,  qui  éprouvait 
depuis  longtemps  un  vif  désir  de  se  rapprocher  de  son 
cher  et  fidèle  troupeau,  voyant  alors  que  ses  quatre  col- 
lègues seraient  plus  que  suffisants  pour  cette  nouvelle 
moisson  dans  le  cas  où  on  leur  permettrait  de  la  tenter, 
se  décida  à  retourner  en  Suisse  afin  d'être  plus  à  portée 
de  se  réunir  à  ses  ouailles,  aussitôt  que  les  circonstances 
le  permettraient,  ou  de  chercher  à  leur  être,  en  atten- 
dant, de  quelque  utilité  par  la  correspondance  qu'il  espé- 
rait entretenir  avec  elles. 

Mais  la  saison  ne  le  lui  permettant  pas,  il  crut  pouvoir 
espérer  Je  la  bienveillance  des  prélats  pour  lui  qu'ils 
auraient  la  bonté  de  suppléer  à  ce  que  les  circonstances 
lui  rendaient  impossible.  Quant  à  M.  Hugues,  quoique 
fort  amaigri,  et  presque  épuisé  de  ses  précédentes  fati- 
gues, il  ne  balança  pas  cependant  à  se  dévouer  encore 
tout  entier  à  hi  mission  de  la  Silésie,  supposé  qu'il  leur 
fut  permis  de  la  tenter. 

Il  apprit  avec  peine  la  résolution  de  M.  Bernardy,  il 
essaya  même  de  faire  entendre  la  voix  de  Tamitié,  mais 
le  sentiment  du  devoir  et  la  charité  pastorale  parlèrent 
plus  haut,  et  malgré  la  peine  que  devait  lui  causer  cette 
séparation,  il  tinit  par  l'approuver.  M.  Bernardy  sortit 
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en  effet  de  Berlin  le  20  octobre,  et  le  25  il  était  à  Dresde 
qui  en  est  éloigné  de  trente  lieues.  Malgré  la  sévérité  des 
ordres  qui  éloignaient  les  émigrés  et  les  prêtres  français, 
il  en  trouva  dans  cette  ville  une  douzaine  qu'on  y  tolérait 
et  qu'on  y  faisait  subsister.  Il  y  apprit  que  les  mêmes 
ordres  ayant  été  donnés  à  Erfurth  de  la  part  de  l'électeur 
de  Mayence,  le  duc  de  Saxe-Weimar,  leur  avait  offert 
un  asile  dans  ses  Etats.  Après  deux  ou  trois  jours  de  re- 
pos dans  cette  capitale,  M.  Bernardy  se  remit  en  route 
pour  la  Suisse  et  arriva  à  Soleure,  à  la  fin  du  mois  de 
novembre.  Le  3o  de  ce  mois,  il  se  présenta  à  rassemblée 
du  bureau  où  se  traitaient,  sous  la  direction  de  MM.  les 
évêques,  les  affaires  des  collectes.  Il  y  rendit  un  compte 
succint  de  sa  mission  qu'il  termina  par  la  remise  d'un 
restant  trop  peu  considérable  pour  avoir  été  envoyé  par 
lettre  de  change  et  dont  il  s'était  chargé,  savoir  :  3o6 
livres  en  argent  et  270  livres  en  un  billet  payable  par 
M.  de  la  Tour,  vicaire  général  de  Chalon-sur-Saône, 
résidant  à  Fribourg,  en  tout  bj6  livres.  Il  reçut  ensuite 
de  MM.  les  évêques  les  témoignages  de  satisfaction  et 
les  éloges  que  méritaient  le  zèle  et  les  succès  avec  les- 
quels il  avait  rempli  sa  mission.  Et  en  attendant  qu'il 
pût  voler  au  secours  de  ses  chers  paroissiens,  il  retourna 
dans  sa  première  retraite,  comblé  de  mérites  devant 
Dieu,  honoré  de  Testime  et  de  l'affection  de  MM.  les 
évêques,  avec  l'asurance  d'avoir  bien  mérité  de  ses 
irères. 

(A  suivre) . 
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LA  QUESTION  DES  SAINTS  JUMEAUX 


Le  Bulletin  d^ Histoire  et  d'Archéologie  religieuses  de 
Dijon  s'est  occupé  de  mon  travail  :  Les  Saints  Jumeaux  sont 
Langrois.  M.  Burtey  veut  bien  y  consacrer  treize  pages  de  la 
Chronique.  C'est  un  honneur  qu'il  me  fait,  et  je  l'en  remercie. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pour  mon  opuscule  que  quatre  pages 
et  demie.  Les  huit  autres  pages  et  demie  sont  une  thèse  géné- 
rale, venue  à  l'occasion  de  mon  étude,  mais  qui  cadrerait 
aussi  bien  avec  toute  autre,  un  long  plaidoyer  fait  de  lieux 
communs  en  faveur  de  la  critique  contre  la  tradition.  On  y 
voit  défiler  beaucoup  de  grands  noms  :  Lacordaire,  Augustin 
Thierry, M.  Duchesne,  M.  Ulysse  Chevalier,  le  P.  de Smedt, 
le  P.  Van  Hooff,  avec  différentes  historiettes  qui  ne  tarderont 
pas,  pour  peu  qu'on  les  répète  encore,  à  devenir  de  vulgaires 
anecdotes  d'un  genre  à  part.  Toute  cette  partie  de  la  Chro- 
nique doit  établir  qu'il  taul  a  priori  mettre  en  quarantaine,  et 
même  au  rebut,  les  traditions  locales  que  la  critique  n'a  pas 
encore  su  confirmer  par  des  documents  du  temps  même  ou 
dûment  authentiques. 

Pour  en  tinir  sur  le  champ  avec  ces  lieux  communs,  je  dirai 
quMls  ne  fournissent  rien  ni  pour  ni  contre  notre  tradition  au 
sujet  des  Saints  Jumeaux  :  rien  pour,  puisque,  s'ils  prou- 
vaient quelque  chose,  ce  serait  contre  elle  ;  rien  contre,  parce 
qu'elle  peut  se  détendre  avec  les  armes  de  la  science  :  nos  mo- 
numents sont  plus  authentiques  que  les  Actes  grecs,  et  don- 
nent une  attestatioii  autrement  sérieuse. 

il  ne  serait  certes  pas  ditticile,  contrairement  à  la  thèse  de 
M.  Burtey,  de  démontrer  que  certaines  exii;ences  des  cri- 
tiques ne  sont  pas  justitiees,  qu'il  y  a  grave  détriment  pour 
Tesprit  chrétien  à  battre  en  brèche,  comme  de  parti  pris,  les 
traditions  pieuses,  conservées  de  temps  immémorial  et 
appuyées  sur  des  documents  ou  des  monuments  dont  on  n^a 
pas  encore  détruit  la  valeur,  etc.,  etc.  Mais  qu'est-ce  que  cela 
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prouverait  pour  établir  que  «  nos  Saints  Jumeaux  sont  Lan- 
grois  •  ?  C'est  là  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'en  venir, 
car  là  est  toute  la  question. 

Dans  les  quatre  pages  et  demie  qui  me  concernent^  M. 
Buney  s'en  est-il  occupé  ?  L'a-t-il  discutée  pour  conclure 
enfin  que  les  Saints  Jumeaux  ne  sont  pas  Langrois  ?  A-t-il  ré- 
pondu à  un  seul  de  mes  arguments  ? 

Nullement.  Il  a  préféré  m'adresser  différents  reproches  : 

D'abord,  mes  arguments  ne  sont  pas  nouveaux.  —  Faut-il 
donc  toujours,  sur  le  terrain  de  la  science,  des  inventions  et 
du  neuf?  Faut-il  donc  avoir  une  imagination  inventive  et 
féconde  comme  celle  de  certains  savants,  sous  peine  d'être 
privé  de  tout  droit  à  l'étude  des  problèmes  historiques,  qui 
intéressent  un  pays  ?  Je  ne  prétends  pas  avoir  inventé  quelque 
chose  ;  mais  peut-être  ai-je  appelé  l'attention  sur  les  vieilles 
*^onnées  par  des  aperçus  nouveaux,  par  un  exposé  plus  dé- 
^^illé  et  plus  complet  des  preuves  tirées  de  l'archéologie.  Du 
^^ste,  que  mes  arguments  soient  ou  ne  soient  pas  nouveaux, 
^  ensuit-il  que  les  Saints  Jumeaux  ne  sont  pas  Langrois  ? 

2*  J'ai  cité  Mgr  Bougaud,  et  je  n'aurais  pas,  en  deux  en- 
droits, guillemetté  tout  au  long  les  emprunts  faits  à  son  ou- 
vrage. —  Et  cette  inadvertance  empêche-t-elle  les  Saints 
^iimeaux  d'être  Langrois  ? 

3*  Les  BoUandistes  ont  corrigé  deux  mots  dans  les  Actes 
%recs  publiés  par  eux  autrefois,  et  je  n'en  ai  pas  tenu  compte! 
—  Si  ces  corrections  avaient  au  moins  guéri  les  Actes  grecs  de 
'tous  leurs  défauts,  il  y  aurait  lieu  d'y  faire  attention.  Mais  ces 
Actes  restent  toujours  anonymes,  vagues,  et  l'objet  de  trop  de 
cloutes  motivés.  La  double  rectification  des  BoUandistes  n'a 
aucune  importance  pour  ma  thèse.  Si  je  n'en  ai  pas  tenu 
compte,  M.  Burtey  oserait-il  en  inférer  que  les  Saints  Ju- 
meaux ne  sont  pas  Langrois  ? 

4®  J'ai  prouvé  que,  dans  le  texte  de  Warnahaire,  on  peut 
interpréter  le  nom  d'Aurélien  par  Marc-Aurèle,  comme  si  la 
persécution  de  Maximin  en  Cappadoce  ne  donnait  pas  raison 
au  manuscrit  grec  !  —  Notre  tradition  fixe  à  la  fin  du  second 
siècle  le  martyre  des  Trois  Jumeaux,  et  Warnahaire,  disait-on, 
à  la  fin  du  3"®.  Mes  explications  font  justice  de  ce  prétendu 
désaccord.  Conséquemment  c'est  vers  l'an  170,  sous  Marc- 
Aurèle,  que  les  saints  frères  versèrent  leur  sang  pour  J.-C.  La 
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persécution  de  Maximin  est  postérieure  de  76  ans  ;  son  au- 
teur, sa  date  ne  sont  pas  indiqués  par  les  Actes  grecs,  qui 
parlent  simplement  d'une  persécution  sans  donner  aucun 
détail.  Dans  les  Actes  grecs,  en  effet,  s'agit-il  de  celle  de  Maxi- 
min ou  de  toute  autre  que  Thistoire  ne  connaîtrait  pas  ?  On 
l'ignore.  Mais  dans  ce  cas,  on  ne  peut  logiquement  tirer  cette 
conséquence  :  que  les  Saints  Jumeaux  ne  sont  pas  Langrois. 

5^  Enfin,  j'ai  fait  la  leçon  aux  critiques  en  rappelant  que 
leur  devoir  est  d'interroger  l'archéologie,  la  liturgie,  etc.. .  — 
Que  les  Bollandistes  et  d'autres  aient  cru  trop  facilement  le 
manuscrit  de  Marc  Welser,  cela  se  conçoit  ;  ils  ont  fait  et  ils 
font  de  la  critique  en  chambre,  au  coin  du  feu,  sans  avoir  rien 
contrôlé  sur  place.  Aussi,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
les  trouve  en  défaut,  même  pour  des  saints  de  nos  pays.  Tant 
qu'ils  n'auront  pas  puisé  à  toutes  les  sources  de  l'histoire  et 
contrôlé  leurs  conclusions  sur  place,  leur  opinion  restera  su- 
jette à  contestation.  Leur  jugement  relativement  aux  Saints 
Jumeaux  ne  prouve  donc  pas  que  ceux-ci  ne  sont  point  Lan- 
grois. 

Au  commencement  de  mon  travail  sur  nos  saints  martyrs, 
j^ai  annoncé  des  preuves  ;  je  les  ai  exposées.  Elles  ne  sont  pas 
sans  valeur.  Lors  même  qu'elles  ne  seraient  point  par  elles- 
mêmes  perempioires,  elles  suffisaient  à  maintenir,  à  ren- 
contre de  la  thèse  opposce  qui  est  certainement  beaucoup 
moins  concluante,  la  crovance  traditionnelle  à  r(.)ri^ine  Lan- 
groise  des  Saints  Jumeaux,  et  la  possession  invoquée  par 
TEglise  de  Langres,  possession  antique,  immémoriale, 
appuyce  sur  des  actes  et  des  monuments. 

Alf.  Toussaint. 


M.  Toussaint  écrit  :  u  L'a-i-il  discutée  (la  questionj  pour  conclure 
cntin  que  les  Saints  Jumeaux  ne  sont  pas  Lani^rois:  »  —  On  pourra 
voir,  en  lisant  notre  causerie  de  noveinbie  dernier,  que  telle  n'est  pas 
la  conclusion  que  nous  avons  cniise.  Après  avoir  rappelé  la  controverse 
existante,  nous  avons  approuvé  (p.  -32  la  conclusion  des  auteurs  du 
Gallia  Christiaiia  :  \ihil  îjmeu  c.vuuic  Lingo)icnsumi  traditiotu  de- 
tractum  vuliimiis^  Cdtn  lihenter  admissuri,  si  lux  )ujj(>r  tiobis  ajfulscrit. 
(>ette  luniicre  ne  nous  a  pa>  paru  jModuite  par  l'étude  de  M.  Toussaint, 
et  nous  ra\<)ns  dit  ;  mais  nous  a\cjns  ajoute  aussi  quec'etait  à  tort  qu'on 
regardait  comme  un  ennemi  des  traditions  celui  qui  n'applaudit  pas  à 
l'ouvraqe  d'un  auteur  qui  a  voulu  les  delendrc. —  Dans  le  dernier  alinéa 
de  sa  réclamation,  M.  Tcmssaint  semble  d'ailleurs  concéder  qu'il  ne 
prétend  pas  avoir  tranché  la  c(jniroverse  par  des  raisons  pérennptoires  ; 
nous  serions  donc  d'accord. 

E.  B 
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«  i8*  Cens  de  cinq  livres  payable  le  premier  octobre. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  une  maison  sise  en  la  rue 
«  des  Champs,  joignant  le  jeu  de  paume,  appelée  vul- 
«  gairement  le  Pot  de  Cuivre.  Cette  maison  fut  donnée 
«  au  couvent  en  1269  par  Bertrand  Pèlerin,  bourgeois  à 
«  Dijon,  homme  de  chambre  du  duc  de  Bourgogne,  pour 
«  l'entretien  d'une  lampe  ardente  jour  et  nuit  devant  le 
«  crucifix.  Elle  fut  remise  ensuite  aux  héritiers  dudit 
«  Pèlerin  moyennant  18  pintes  d'huile  qu'ils  devaient 
«  donner  tous  les  ans. 

«  Ensuite  elle  a  été  vendue  puis  cédée  au  couvent  par 
«  Jean  Breton  dit  Noel^  puis  vendue  et  revendue  plu- 
«  sieurs  fois,  en  sorte  que  on  a  toujours  conservé  sur 
«  ladite  maison  le  cens  emphytéotique  de  cinq  livres. 

I.  Voir  Bulletin,  mars-avril  1890,  p.  81. 
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«  Depuis  i52i  la  maison  étant  retournée  au  couvent, 
«  elle  fut  divisée  en  deux  baux  à  cens,  l'un  de  la  partie 
«  qui  aboutit  sur  la  rue  des  Grands  Champs,  l'autre  de 
«  derrière  qui  aboutit  sur  la  rue  des  Petits  Champs 
«  dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant.  » 

La  partie  qui  aboutit  sur  la  rue  des  Grands  Champs, 
et  qui  est  la  plus  considérable,  fut  donnée  à  titre  de  cens 
à  Laurent  Colin,  puis  à  d'autres. 

«  19°  Cens  de  20  deniers  payable  le  25  décembre. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  quelques  bâtiments,  places 
€  et  jardins  sis  dans  la  rue  des  Champs,  proche  le  jeu 
<c  de  paume,  donnant  d'un  côté  sur  la  ruelle  du  Château, 
«  appelée  aussi  rue  des  Petits  Champs  ;  tout  le  terrain 
«  qui  sert  d'assignal  audit  cens  était  autrefois  uni  à  la 
€  maison  du  Pot  de  Cuivre  qui  nous  a  été  donnée  par 
«  le  sieur  Pèlerin  pour  l'entretien  d'une  lampe  d'huile 
«  devant  le  crucifix  et  dont  nous  avons  parlé  dans  Tar- 
€  ticle  précédent.  Il  y  a  près  de  deux  cents  ans  qu'il  en 
«  a  été  séparé,  et  qu'on  a  retenu  sur  ce  qui  en  a  été 
€  séparé  le  cens  annuel  et  perpétuel  en  emphytéote  de 
<c  vingt  deniers. 

«   20"  Cens  de  vingt  sols  payable  au  1  i  novembre. 

«  Lorsqu'on  acheta  le  domaine  de  Marsan na\',  il  se 
t  trouva  trois  ouvrées  de  vignes  lieudit  :  aux  Wiiidc- 
((  uclles,  en  friche  et  le  terrain  si  mauvais  qu'on  n'a 
((  point  jugé  à  propos  de  les  rétablir.  On  les  a  ainsi 
((  laissées  jusqu'en  lySo,  auquel  temps  on  les  a  don- 
((  nées  à  cens  annuel  et  perpétuel  cà  Jean  Pacotte,  notre 
((  vigneron  de  Marsannay,  a  condition  qu'il  y  planterait 
«  une  cerisière  et  qu'il  donnerait  tous  les  ans  vingt  sols 
((  au  couvent,  lequel  paiement  ne  commencera  que  dix 
«  ans  après,  c'est-à-dire  en  1740  ;  on  a  fait  cette  con- 
((  vention  en  acte  sous  seini^  privé. 

«   21"  Cens  de  quin/.e  sols  payable  le  25  mars. 
«  Ce  cens  est  assigné  sur  dix   quartiers  de  terre  vjui 
a  sont  maintenant  en  nature  de  prés,  sis  au  finage  de 
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«  Dijon,  du  côté  de  la  porte  Guillaume,  lieudit  :  En 
«  Déserty  joignant  les  terres  de  M.  Rabut  tout  d'un 
«  côté  et  celles  de  M.  Lambelin,  maître  sellier,  de  Tautre, 
a  à  savoir  du  côté  du  couchant,  aboutissant  d'une  part 
«  sur  Languet  Chartier,  et  d'une  autre,  sur  Adam 
«  Chartier. 

«  Ces  terres  viennent,  à  ce  que  je  crois,  d'un  nommé 
ce  Lafontaine,  sergent  au  château,  qui  devait  au  couvent 
«  une  somme  dont  on  a  été  payé  en  partie  et  dont  on  a 
«  eu  pour  certains  dédommagements  lesdites  terres  que 
«  le  R.  P.  Languet  a  procurées  au  couvent. 

«  Elles  ont  été  amodiées  pendant  un  certain  temps, 
«  vingt  livres  par  an,  ensuite  comme  personne  ne  vou- 
ée lait  les  amodier  à  ce  prix,  on  les  donna  à  titre  de  cens 
«  emphytéotique  à  Jean  Léchenet,  vigneron  à  Dijon, 
«  qui  les  possède  maintenant,  moyennant  douze  livres 
«  de  cens  qu'il  donne  tous  les  ans  au  couvent  au  1 1  no- 
«  vembre. 


CENS  SUR  DES  VIGNES 

«  Le  couvent  possédait  autrefois  plusieurs  vignes  aux 
«  environs  de  Dijon  qu'il  vendit,  et  sur  lesquelles  on  a 
«  retenu  des  cens  emphytéotiques  dont  la  plupart  sont 
«  perdus  et  prescrits.  Nous  ne  mettrons  ici  que  ceux 
«  dont  nous  en  pouvons  connaître. 

«  22**  Cens  de  25  sols  payable  au  1 1  novembre.  ' 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  cinq  pièces  de  vignes  conte- 
€  nant  environ  quatre  journaux  et  un  quartier  et  demi, 
«  sis  au  finage  de  Dijon,  en  différents  endroits,  savoir  : 
«  Es  Longottes^  la  moitié  de  cinq  quartiers;  Es  Fer^ 
«  Hères,  la  moitié  de  cinq  quartiers  ;  Es  Crais  de 
<(  Pouilly  et  En  Teste  de  Porc^  la  même  quantité  ;  En 
«  Crensotj  deux  journaux  et  la  moitié  d'un  journal. 

«  Les  prieur  et  religieux  de  ce  couvent  vendirent  ces 
«  vignes  avec  d'autres  qui  devaient  cens  à  MM.  de  la 
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«  Sainte-Chapelle  et  de  Notre-Dame,  en  iSyô,  à  divers 
€  vignerons,  moyennant  la  somme  de  32o  fr.,  et  le  cens 
«  annuel  et  perpétuel  emphytéotique  de  vingt-cinq  sols 
«  que  le  couvent  s'est  réservé  sur  lesdits  quatre  jour- 
«  naux  et  un  quartier  et  demi.  Ils  se  les  partagèrent. 

«  23**  Cens  de  55  sols  payable  au  i**"  octobre. 

«  L'an  1722,  le  i*""  de  mars,  les  maîtres  vinaigriers 
«  fondèrent  dans  notre  église  l'exposition  du  Saint- 
€  Sacrement  à  Vespres,  la  veille  de  saint  Vincent,  mar- 
«  tyr,  avec  la  bénédiction  et  deux  messes  basses,  et  pour 
«  ce  ont  donné  cinquante-cinq  sols,  payables  chaque  an- 
ce  née  le  i*"^  octobre,  sur  François  Poinàot,  vigneron,  à 
«  Marsannay-la-Montagne,  hypothéqués  et  assignés  sur 
«  des  vignes  appartenantes  audit  Poinsot  au  finage  de 
«  Marsannay. 

«  24*  Cens  de  trois  feuillettes  de  vin  payable  le  1 1  no- 
«  vembre. 

«  Ce  cens  est  assigné  sur  deux  journaux  de  vignes 
ce  sises  au  finage  de  Gémeaux  dont  les  confins  sont 
«  marqués  dans  les  reconnaissances.  Ordinairement  le 
«  couvent  envoie  le  procureur  ou  un  religieux  marquer 
((  les  trois  feuillettes  que  l'on  choisit  dans  les  cave^  de 
«  ceux  qui  les  doivent  et  qui  sont  obligés  de  les  con- 
((  duire  au  couvent  à  la  Saint-Martin.  On  leur  donne  a 
u  dîner,  et  on  leur  rend  trois  feuillettes  vides,  parce 
((   qu'ils  ne  sont  pas  tenus  à  fournir  les  vaisseaux. 

(c  Ce  cens  a  été  donné  au  couvent  en  1686  par  denioi- 
«  selle  Jeanne  Tisserand,  veuve  de  noble  Pierre  l\iriet. 
((  docteur  en  médecine,  pour  faire  prier  Dieu  pour  son 
«  ame  et  celles  de  ses  parents.  Ce  sens  est  maintenant 
«  partagé  ;  Jean  Foussat,  vigneron  à  Gémeaux  en  donne 
c(  deux  feuillettes  tous  les  ans  et  Humbert  Theurct 
((   donne  la  troisième  feuillette. 

«   'ib''  Cens  de  h  deniers  payable  le  i  i  novembre. 
((  Ce    cens    est  assigné  sur  une   place   d'environ    un 
((  tiers  de  journal  à  Labergement-Foigney,  qui  fut  ven- 
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«  due  par  le  couvent  à  Claude  Baroin,  laboureur  en 
«  1666  moyennant  48  livres  et  un  cens  de  6  deniers,  à 
«  condition  que  ledit  Baroin  y  ferait  construire  un  bàti- 
«  ment.  Il  vendit  cette  place  à  d'autres  à  Tinsu  du  cou- 
ce  vent.  On  a  découvert  qu'elle  appartient  maintenant  à 
«  M.  Lechevalier  Chanrenot  qui  a  payé  les  lods  et  les 
«  cens  jusqu'en  1730. 

«  26**  Cens  de  16  sols  payable  le  i'"^  novembre. 

«  Ce  sens  est  assigné  sur  cinq  ouvrées  de  vignes  sises 
«  au  finage  de  Daix,  lieudit  autrefois  :  à  la  Croix  des 
«  Charmes  d'Arans,  maintenant  :  Es  procureuses, 

«  Ce  sens  a  été  donné  et  remis  au  couvent  par  Nico- 
«  las  Drouet,  escuyer,  demeurant  àColombet  Tan  1707. 

(c  27®  Divers  autres  cens  sur  Maillys,  Marsannay,  La- 
ce bergement,  Saint-Apollinaire,  nous  avons  donné  pré- 
«  cédemment  les  détails  relatifs  à  ces  cens  et  aux  con- 
<c  trats  auxquels  ils  ont  donné  lieu. 


RENTES  CONSTITUEES 

Le  couvent  des  Jacobins  possédait  peu  de  rentes 
constituées.  Nous  donnerons,  d'après  le  registre  Maré- 
chal, l'analyse  de  celles  qui  subsistaient  encore  à  l'époque 
où  fut  rédigé  cet  inventaire. 

i*"  Rente  de  cinq  livres  payable  le  17  mars. 

Cette  rente  était  primitivement  de  17  livres  17  sols  et 
avait  été  constituée  pour  un  capital  de  347  livres  au 
sieur  Noël  Géliot,  laboureur,  à  Magny-Saint-Médard. 
Une  panie  de  cette  somme,  soit  i58  livres,  fut  rembour- 
sée à  une  époque  inconnue,  la  rente  n'était  plus  que  de 
cinq  livres  en  1726. 

2**  Rente  de  trois  livres  payable  le  1 1  novembre. 

Elle  était  garantie  par  une  hypothèque  sur  une  mai- 
son sise  au  village  de  Saint-Romain,  près  Beaune,  ven- 
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due  en  i5g5,  par  Jean  Bardolet,  curé  de  Saint-Romain, 
pour  I  livre  5o  sols,  rachetable  pour  36  écus  2  tiers. 
Cédée  en  i6o5,  le  i*  février,  à  Denys  Brasin,  professeur 
et  docteur  en  théologie,  théologal  en  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Beaune  et  religieux  du  couvent  des  Frères 
prêcheurs  de  Dijon  ;  la  somme  de  70  livres  restant  à 
payer  en  principal  sur  la  somme  ci-dessus  énoncée, 
laquelle  somme  de  70  livres  est  due  par  Philibert  Pode 
chard,  maréchal,  à  l'acquit  dudit  Brenot  qui  avait  remis^^  js 
la  maison  à  Podechard  qui  en  a  payé  la  rente  de  troi^^  ^s 
livres.  Chacun  en  son  vivant;  depuis  sa  mort,  Antoine^^^e 
Lagrange,  vigneron  à  Saint-Romain,  héritier  de  Pode- :^^e- 
chard,  paye  tous  les  ans  ladite  rente. 

3°  Rente  de  sept  livres  dix  sols  payable  le  i5  juin. 

MM.  les  Jardiniers  empruntèrent,  en  1692,  du  Cou  jc-p^u- 
vent,  200  livres  pour  payer  leurs  droits  de  maîtrise,  otm-^m  «nt 
payé   pendant  plusieurs  années    1 1    livres  2  sols  et  2 

deniers  d'arrérages.  Dans  le  temps  des  billets  de  banqu^^  «e, 
ils  voulurent  rembourser  cette  somme  de  200  livrer  ^s, 
mais  on  aima  mieux  réduire  les  arrérages  à  7  livres  i  sme  10 
sols  par  an  qu'ils  paient  avec  ce  qu'ils  doivent  pour  leu^-^'  ur 
Confrérie  à  la  fin  du  mois  d'août. 

4""  Rente  de  27?  livres  ih  sols,  payable  tous  les  sr  -^-ix 
mois  par  moitié. 

Imi  17*21,  après  les  remboursements  en  billets  cr:^— ^ie 
banque,  on  plaça  sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  des  bi  -•fi- 
lets de  banque  pour  11,200  livres  au  denier  quarante  -^' 
puis   on    donna  à    M.    Duplessis,  receveur    gênerai    de- 3^  ^'s 

finances    en    Bourgogne,    des    billets    de    banque   poi *-i^ 

2,260  livres  au  denier  cinquante.  Le  Cou\enta  été  pau 
de  la  rente  de  Tllôtel  de  ^'^ille  pendant  un  certain  temp  _ 
sur  le  pied  de  280  livres  par  an  ;   puis  dans    la  liquidL::^^ 
tion  des  billets  on  conserva  la  rente  de  THôtel  de  V^ill^      ^^ 
mais  celle  de  M.  Duplessis  fut  révisée  et  anéantie.  Plu- — ^^ 
tard  celle  de  Paris  fut  diminuée  et  aujourd'hui  elle  rcn^^^*-^ 
275  liv.  16  sols  en  deux  termes  les  T'  janvier  et  i"  juillc      ^^ 


a- 
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5*  Rente  de  5o  livres  payable  le  5  avril. 

Celte  rente  est  hypothéquée  sur  une  maison  de  la  rue 
cie  la  Muzette  que  le  Couvent  vendit  le  4  avril  1728  à 
Antoine  Bonard,  tourneur  à  Dijon  pour  1,700  livres 
dont  il  a  payé  argent  comptant  700  livres  qui  furent 
donnés  aux  partisans  pour  les  amortissements  de  la 
maison  de  M.  Joly.  Pour  les  1,000  livres  restant, 
£onard  a  créé  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  jusqu^au 
remboursement  de  5o  livres  par  an,  payable  le  5  avril 
plus  au  cens  emplytéotique  de  trois  livres  payable  aussi 
le  5  avril. 

6®  Rentes  diverses. 

Une  de  75  livres  payable  le  12  juin  par  M"**  Cana- 
blin,  venant  de  la  vente  d'un  petit  bâtiment,  dans  le 
petit  jardin,  derrière  l'église  du  Couvent. 

Une  autre  de  5o  livres  payable  le  16  septembre,  pour 
3,5oo  livres  prêtées  à  M"™'  la  conseillère  David,  jusqu'au 
remboursement  de  ladite  somme. 

Une  autre  de  5o  livres  créée  par  le  P.  Antoine  Lar- 
nois,  avec  la  permission  du  Pape  et  du  Général  sur  les 
épargnes  qu'il  fît  dans  la  desserte  de  la  paroisse  de 
Brasset,  près  de  Sens,  et  à  la  charge  de  différents  ser- 
vices religieux  à  acquitter  par  le  Couvent. 

PENSIONS  DES   RELIGIEUX. 

A  côté  des  rentes,  les  pensions  constituées  aux  reli- 
gieux doivent  naturellement  trouver  leur  place.  Mais 
ici  nous  n'avons  que  des  documents  fort  incomplets. 
L'acte  le  plus  ancien  qui  soit  aux  archives  de  la  Côte- 
d'Or,  date  seulement  de  1682.  C'est  le  27  septembre  de 
cette  année  que  Jeanne  Floqueret,  veuve  de  Claude 
Déchaux,  marchand  tapissier,  constitue  à  Claude  Dé- 
chaud, son  fils,  <c  dans  la  vocation  qu'il  a  plu  à  Dieu 
«  lui  donner  à  la  religion,  sous  l'Ordre  des  F.  Prê- 
te cheurs,  »  une  pension  annuelle  et  viagère  qui  courra 
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du  jour  de  sa  profession,  savoir  :  de  cent  livres  pour  les 
premières  années  pendant  lesquelles  il  fera  ses  études, 
et  75  livres  pour  le  reste  de  sa  vie.  En  outre,  ladite 
dame  s'engageait  à  payer  la  pension  de  Tannée  du  novi- 
ciat, et  à  fournir  son  fils  de  vêtements  et  de  linge  pendant 
ce  temps  et  celui  de  ses'études. 

Plus  tard,  cette  pension  fut  réduite  à  40  livres  par 
suite  d'une  transaction  passée  avec  les  créanciers  du 
sieur  Déchaux  et  l'acquéreur  de  ses  biens,  car  il  était 
mort  en  déconfiture,  et  tous  ses  immeubles  furent  saisis 
et  vendus. 

2*  26  août  i683.  — Acte  par  lequel  Florent  Morelet, 
procureur  du  roi  aux  greniers  à  sel  de  Saulx-le-Duc  et 
Is-sur-Tille,  et  sa  femme,  constituent  à  leur  frère  et 
beau-frère  Nicolas  Morelet,  docteur  en  théologie,  une 
pension  viagère  de  1 5o  livres. 

3°  28  août  1691,  François  Larnois  le  Compasseur, 
seigneur  de  Courtivron,  Is-sur-Tille  et  Saulx-le-Duc, 
conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  «  se  trouverait  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  »  si  après  avoir  reçu 
tant  de  services  du  R.  P.  Maréchal,  il  ne  lui  accordait 
pas  une  pension  viagère  de  35  livres. 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  précis  sur  les  causes  de  la 
libéralité  du  seigneur  de  Courtivron. 

4''  Jean  Ancemot,  bourgeois  de  Saint-Seine,  et  Marie 
Morelet  sa  femme,  constituent  au  R.  P.  Morelet  une  pen- 
sion viagère  de  bo  livres,  par  acte  du  2  février  i6q3. 

Cette  pension  augmentée  de  3o  livres,  le    10  février 

5**  Autre  pension  de  3N  livres  léguée  au  même  P.  Mo- 
relet, par  son  frère,  décédé  curé  de  Lamarche,  suivant 
son  testament  du  10  juin   1701  . 

()"  Autre  pension  de  1 5()  livres,  consentie  au  même 
religieux  par  un  neveu  et  une  nièce,  le  12  mai   1701). 

7*  M.  Bonniard,  procureur  au  Parlement  et  son  épouse 
promettent  pension  de  i?o  livres  à  leur  lils  Fr.  Bernard 
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£onniard,  jusqu'à  Tâge  de  28  ans.  A  cette  époque,  elle 
sera  réduite  à  5o  livres.  L'acte  est  du  16  juin  1697. 

8**  21  avril  1711.  Pension  consentie  par  J.-B.  Arum- 
bert,  bourgeois  de  Dijon,  à  son  fils  Pierre  Arumbert, 
novice  Jacobin.  Elle  devait  être  de  60  livres,  plus  100 
livres  pendant  les  cinq  années  d'études. 

9*  29 mai  171 1.  Le  Fr.  François  Pasquier  à  la  veille  de 
faire  profession  consent  donation  à  Jean  Pasquier,  con- 
seiller du  roi,  son  frère,  de  tous  ses  biens,  sous  condition 
de  lui  servir  une  pension  annuelle  et  viagère  de  200  livres. 

10®  Pension  de  3oo  livres  faite  par  Mme  de  Thésut  à 
son  fils,  le  1 5  juillet  171 1. 

1 1*  Pension  de  5o  livres  accordée  par  M.  et  Mme  Jan- 
non,  à  Philibert  Jannon  leur  fils,  à  la  veille  de  faire  pro- 
fession le  28  décembre  1 7 1 1 . 

12®  Fr.  Jacques  Millière  fait  son  testament  le  3i  dé- 
cembre 17 12.  Il  lègue  ses  biens  qui  étaient  fort  considé- 
rables à  son  frère,  à  sa  sœur  mariée  à  Jean  Carré,  no- 
taire, et  à  d'autres  personnes,  sous  la  réserve  d'une  pen- 
sion de  3oo  livres,  devant  se  réduire  à  200  livres  au  bout 
de  huit  ans. 

i3®  Constitution  d'une  pension  de  i5o  livre  réductible 
à  5o  livres  au  bout  de  6  ans,  par  M.  Jean  Vernisy,  pro- 
cureur au  Parlement  et  son  épouse,  au  profit  de  leur  fils 
Fr.  Jean  Vernisy, par  acte  du  28  mars  17 13. 

(A  suivre). 
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LA  CHAPELLE  DE  LA  SAINTE-VIERGE 

Sur  la  route  de  Plombières  à  Dijon 


Une  petite  chapelle  au  bord  du  chemin  a  toujours  fait 
naître  dans  Tâme  du  passant  quelque  sentiment  de 
plaisir  pur  et  de  joie  sereine.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  sur  la  route  qui  va  de  Dijon  à  Plombières,  au 
lieu  dit:  le  Foulon^  on  remarquait  un  petit  oratoire 
adossé  aux  parois  d'un  rocher  à  pic  et  ombragé  de  vieux 
tilleuls.  Bien  des  légendes  ont  eu  cours  sur  l'origine  de 
cette  chapelle.  Il  semble  qu'il  faille  la  faire  remonter 
jusqu'au  temps  de  ces  pestes  désolantes  qui,  pendant  le 
moyen  âge  et  jusqu'en  plein  xvii"  siècle,  ont  ravagé  nos 
contrées.  Là,  dit-on,  on  célébrait  les  saints  mystères 
pour  les  pestiférés  relégués  sur  la  colline  d'en  face.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  travers  bien  des  vicissitudes,  cette 
chapelle  a  subsiste  jusqu'à  nos  jours.  Depuis  quelques 
années  seulenienl,  elle  paraissait  abandonnée.  La  porte 
fut  d'abord  fracturée,  la  croix  de  bois  lixee  a  son  fronton 
disparut,  la  petite  Pietà  qui  surmontait  la  porte  disparut 
à  son  toui'.  Déjà,  Ton  avait  remonté  à  TEglise  de  Talant 
rima<4evénéréeàrintérieurdela('Jiapelle,et  lepiesentani, 
elle  aussi,  Notre-Dame  tenant  sur  ses  genoux  THomme- 
Dieu  descendu  de  la  Croix.  —  l-lnfm,  voici  que  cette  année 
même,  l'exploitation  des  roches  voisines  par  les  car- 
riers, va  faire  disparaître  les  dernières  traces  de  cette 
humble  chapelle.  On  voit  encore,  fixés  au  rocher  qui 
l'abrite,  les  restes  d'une  grande  croix  qui  la  dominait; 
les  vieux  tilleuls  sont  toujours  là,  mais  poui*  combien  de 
temps:  Ainsi  s'en  vont  les  souvenirs,  même  les  plus 
bienfaisants.  Ainsi  tout  passe,  et  presque  à  chaque  pas 
que  nous  faisons  sur  notre  sol,  nous  pourrions  dire  :  au- 
trefois, il  V  avait  là. .. 


LA  FLÈCHE  DE  SAINT-BÉNIGNE 


Tous  ceux  qui  aiment  Dijon,  ses  monuments  et  ses 
gloires,  ont  accueilli  avec  une  joie  vraiment  cmue  la 
lettre  éloquente  de  Sa  Grandeur  Mgr  Lecot,  relative  à  la 
prochaine  reconstruction  de  la  Flèche  de  Saint-Bénigne. 
La  presse  a  sincèrement  applaudi  à  ce  noble  projet  ; 
plusieurs  journaux  ont  ouvert  des  souscriptions;  les 
dons  particuliers  commencent  à  venir.  Tout  annonce 
que  le  diocèse  a  entendu  la  voix  de  son  Evêque,  et  qu'un 
jour,  bientôt,  une  nouvelle  Flèche,  s'élevant  dans  les  airs, 
redira  au  voyageur  en  route  vers  la  ville  des  Ducs,  et  la 
gloire  de  Dieu,  et  celle  de  Bénigne,  son  illustre  témoin. 

Dans  la  nuit  du  21  février  1 271,  la  tour  romane, cons- 
truite par  l'abbé  Guillaume,  s'écroula  avec  un  fracas 
épouvantable. 

Le  clocher  de  Hugues  d'^-rc  qui  remplaça  presque 
immédiatement  la  tour  de  l'ancienne  église,  subsista 
jusqu'au  milieu  du  xvif  siècle.  —  De  1600  à  lôSg,  il  fut 
trois  fois  frappé  de  la  foudre,  et  il  fallut  enfin  l'abattre. 

Aussitôt  les  Religieux  firent  construire  une  nouvelle 
flièche  qui  ne  dura  pas  un  siècle,  car  le  vent  la  jeta  bas 
le  7  août  1738. 

Sans  se  laisser  décourager,  les  Bénédictins  se  remirent 
à  l'œuvre,  et  la  flèche  que  nous  avons  tous  vue,  aimée, 
admirée,  s'éleva  vers  lescieux.  Elle  dura  de  1742  à  i885, 
qu'il  fallut  la  démolir  à  cause  de  l'ébranlement  des  pi- 
liers qui  la  soutenaient. 
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L'année  1890  voit  s'affirmer  le  projet  de  Sa  Grandeur 
Monseigneur  Lecot.  Pour  seconder  notre  Evêque,  l'ar- 
chitecte est  prêt,  les  ouvriers  habiles  ne  manquent  pas, 
l'argent  viendra,  et  le  nom  d'un  illustre  pontife  restera, 
dans  l'avenir,  attaché  à  la  flèche  nouvelle,  comme  reste 
attaché  à  l'Eglise  Saint-Bénigne  le  nom  d'un  célèbre 
abbé,  le  nom  de  Hugues  d'Arc. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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CURÉS   DE   PLOMBIÈRES 
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Relation  publiée  par  Léonce  Pingaud 
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COLLECTE   DE  LA   BASSE-SAXE 

Le  cercle  de  la  Basse-Saxe  devait  avoir,  comme  te& 
autres,  les  apôtres  de  la  chanté.  MM.  Jean-Claude 
Barnabaud.curé  de  Vielverge,  et  Jean-Pierre  Maudrux, 
prêtre,  l'un  et  l'autre  du  diocèse  de  Besançon,  nommés 
pour  y  exercer  cette  honorable  fonction,  partirent  de 
Soleure  le  1 3  mai  1 794. 

Ils  allèrent  d'abord  à  SchafFhouse,  capitale  d'un  canton 
suisse  du  même  nom,  dans  une  situation  avantageuse, 

t.  Voir  la  BuUttin  de  Bui-juiti  1890. 
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sur  le  bord  septentrional  du  Rhin,  qu'on  passe  sur  un 
pont  de  bois  d'une  hardiesse  extraordinaire  qui  joint  par 
une  seule  arche  les  deux  rives  du  fleuve^  distantes  de 
342  pieds.  Ils  y  prirent  la  route  qui  conduit  par  Dillingen, 
petite  ville  de  Wurtemberg,  sur  le  Danube,  à  Stuttgard, 
d'où  ils  gagnèrent  Manheim,  belle  et  forte  ville  dans  le 
bas  Palatinat,  au  confluent  du  Neckaret  du  Rhin.  Ils  s'y 
embarquèrent  pour  Francfort,  ville  impériale  du  haut 
Rhin,  située  dans  une  plaine  très  fertile,  sur  le  Mein. 

De  Francfort  ils  dirigèrent  leur  route  sur  Cassel  ;  ils 
s'arrêtèrent  quelques  jours  entre  ces  deux  villes,  dans 
une  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Saint-Bernard,  nom- 
mée Arnsbourg,  où  ils  reçurent  la  plus  honnête  et  la  plus 
gracieuse  hospitalité.  Ils  y  trouvèrent  M.  l'abbé  de 
Freystroff,  abbaye  du  même  nom  dans  la  Lorraine  alle- 
mande, diocèse  de  Metz,  qui  venait  de  parcourir  les  pays 
pour  lesquels  ils  avaient  reçu  mission.  Ce  prélat  leur  en 
fit  un  rapport  bien  propre  à  les  décourager.  Selon  lui  le 
Jacobinisme  y  avait  fait  de  tels  progrès,  qu'il  ne  pensait 
pas  qu'ils  pussent  jamais  se  procurer  rien  au-delà  de  ce 
qui  serait  à  peine  suffisant  pour  les  défrayer  et  il  finit 
par  les  engager  fortement  à  ne  pas  aller  plus  loin.  Ils  ne 
crurent  pas  cependant  devoir  abandonner  l'œuvre  im- 
portante que  leur  avaient  confiée  MM.  les  e'veques,  sans 
y  être  autorisés  par  ces  prélats.  Ils  leur  écrivirent  donc 
pour  leur  rendre  compte  de  ce  qu'avait  dit  M.  Tabbé,  et 
les  prier  de  prononcer  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  de  le 
leurmanderà  Hildeshcim,où  ils  attendaient  leur  réponse. 

Ils  s'avancèrent  ensuite  vers  Casse!,  capitale  du  Land- 
graviat  de  Hesse-Cassel,  proche  la  rivière  de  Fulde  d'où 
ils  se  rendirent  à  Gottingen,  ville  assez  considérable  du 
duché  de  Brunswick  dans  la  Basse-Saxe,  sur  la  Lcine, 
dix  lieues  au  nord  de  Casse!.  Quoique  cette  ville  fût 
dans  le  district  assigné  à  leur  zè!c,  ils  ne  purent  y  exer- 
cer leur  ministère  faute  d'une  permission  de  la  régence 
de  Hanovre  dont  dépendait  Gottingen,  comme  posses- 
sion du  roi  d'Angleterre.   Ils    continuèrent   donc  leur 
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route  jusqu'à  Hildelsheim,  dix-huit  lieues  plus  loin. 
Cette  grande  et  forte  ville,  située  sur  l'Irnette,  est  le 
siège  d'un  évêché  catholique  dont  Tévêque  est  prince 
souverain  et  suffragant  de  l'ancien  archevêché  de  Magde- 
-  bourg.  Libre  et  impériale,  quoique  dépendante  en  quel- 
que chose  du  prince  évêque,  elle  se  divise  en  ville 
vieille  et  en  ville  neuve,  qui  ont  chacune  leur  conseil  sé- 
paré; une  troisième  partie  que  Ton  nomme  pays  exempt, 
est  du  ressort  du  grand  doyen  du  noble  chapitre  de  la 
cathédrale.  Sa  population  peu  nombreuse  ne  répond 
pas  à  beaucoup  près  à  son  étendue.  Le§  deux  religions, 
catholique  et  luthérienne,  y  ont  chacune  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  mais  cette  dernière  est  sans  contredit 
celle  du  plus  grand  nombre.  MM.  les  collecteurs  ne 
trouvèrent  point  à  leur  arrivée  le  prince  évêque, 
Mgr  Frédéric  Guillaume  de  Westphalie;  il  était  à  Pader- 
born.  Evêque  en  même  temps  de  ces  deux  sièges,  il 
passait  environ  six  mois  dans  l'un  et  six  mois  dans 
l'autre.  Mgr  l'évêque  de  Basinopel,  son  suffragant  et  son 
vicaire  général,  était  aussi  absent.  Ils  se  décidèrent  en 
conséquence  à  faire  le  voyage  de  Paderborn,  sans  s'ef- 
frayer d'une  distance  de  24  lieues.  Son  Altesse,  sans 
leur  accorder  audience,  les  renvoya  à  son  conseiller  in 
spiritualibus.  Celui-ci  éleva  des  doutes  sur  l'authenticité 
de  leur  mission  ;  il  les  fondait  sur  ce  que  les  lettres  dont 
ils  étaient  porteurs,  quoique  revêtues  des  signatures  et 
des  sceaux  de  plusieurs  évêques  français  réfugiés  en 
Suisse,  n'étaient  point  légalisées  par  les  Sénats  de  Fri- 
bourg  et  de  Soleure,  formalité  que  ces  prélats  avaient 
cru  d'autant  moins  nécessaire,  que  lesdites  lettres  por- 
taient également  la  signature  et  les  armes  de  Mgr  Tévê- 
que  de  Lausanne,  ordinaire  de  Fribourg  et  de  Soleure. 
Ils  furent  en  conséquence  soupçonnés  d'être  prêtres 
jureurs  ou  aventuriers  et  on  leur  refusa  jusqu'à  la  per- 
mission de  célébrer.  Ils  offrirent  à  Dieu  cette  mortifica- 
tion qui  les  affectait  d'autant  plus  que  le  contre-coup  en 
retombait  sur  leurs  frères. 
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Entre  Paderborh  et  Hildesheim,  neuf  lieues  de  la 
première,  dans  une  petite  ville  nommée  Corvey  ou  la 
Nouvelle  Corbie,  sur  le  Weser,  était  une  ancienne  abbaye 
princière  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  tout  récemment 
sécularisée  et  changée  en  évêché.  Le  prince  abbé  avait 
été  sacré  évêque  à  la  fête  de  la  Pentecôte  et,  le  jour  de 
la  Trinité,  il  devait  recevoir  un  nouveau  serment  de 
fidélité  de  ses  sujets,  parmi  lesquels  on  vit  un  envoyé  du 
roi  d'Angleterre.  MM.  les  collecteurs,  instruits  que  Mgr 
le  suffragantd'Hildeshelm  devait  se  trouver  à  la  cérémo- 
nie, s'y  rendirent  dans  Tespoir  de  pouvoir  lui  parler.  Ils 
en  obtinrent  en  effet  audience.  Ils  lui  exposèrent  le  désa- 
grément qu'ils  avaient  essuyé  à  Paderborn  et  le  prièrent 
de  prendre  communication  de  tous  leurs  papiers.  Après 
les  avoir  examinés  avec  attention,  ce  prélat  leur  promit 
que  de  retour  à  Hildelsheim,  il  légaliserait  leurs  papiers, 
ajoutant  que  c'était  là  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  eux, 
la  permission  de  collecter  ne  dépendant  pas  de  lui. 
Ils  quittèrent  Corvey  le  lendemain  de  la  Fête-Dieu, 
20  Juin,  et  arrivés  à  Hildesheim,  ils  firent  part  sur-le- 
champ  à  MM.  les  évêques  de  la  manière  dont  ils  avaient 
été  reçus  à  Paderborn. 

Ils  prièrent  ces  prélats  d'écrire  incessamment  au  prince 
évêque  d'Hildesheim,  pour  détruire  les  fâcheuses  im- 
pressions qu'avait  prises  Son  Altesse  sur  leur  compte, 
attendu  qu'il  était  très  essentiel  pour  eux  d'en  obtenir 
une  autorisation  expresse,  tant  pour  son  diocèse  que 
pour  tous  les  autres  pays  dans  lesquels  s'étendait 
sa  juridiction  spirituelle  comme  vicaire  apostolique.  Ils 
ajoutaient  que  si  Ton  parvenait  à  détromper  le  prince 
évêque,  ils  espéraient  plus  de  succès  que  ne  leur  en 
avait  promis  M.  labbé  de  Freystroft^,  qui  leur  paraissait 
avoir  beaucoup  grossi  les  objets.  Ils  donnaient  pour 
correspondant  un  capucin  de  France,  nommé  P.  Clément, 
reçu  par  ses  confrères  d'Hildesheim  et  admis  comme 
membre  de  la  communauté,  en  recommandant  toutefois 
de  ne  point  lui   donner  la  qualité  de  religieux  fran- 
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çaisy  lorsqu'on  lui  adresserait  quelques  paquets  pour 
eux. 

MM.  les  évêques,  sans  perte  de  temps,  écrivirent  à 
Mgr  le  prince  évêque  de  Hildesheim.  Ils  lui  demandè- 
rent d'accorder  toute  sa  bienveillance  à  des  hommes  que 
la  confiance  seule  dont  ils  les  avaient  honorés  en  ren- 
dait dignes;  et  afin  de  détruire  entièrement  tous  les 
doutes,  ces  prélats  joignirent  à  leur  lettre  un  acte  revêtu 
de  leurs  signatures  et  de  leurs  sceaux,  légalisé  par  le 
magnifique  Sénat  de  Soleure,  attestant  Tauthenticité  de 
toutes  les  pièces  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  de 
MM.  Barnabaud  et  Maudrux.  Mais  la  Providence,  satis- 
faite de  la  patience  de  ces  vertueux  ecclésiastiques,  se 
servit  d'un  autre  moyen  pour  mettre  fin  à  leurs  épreuves. 
Mgr  l'évêque  de  Basinopel  de  retour  à  Hildesheim, 
2AM.  Barnabaud  et  Maudrux  ne  manquèrent  pas  de  se 
présenter  chez  lui .  Le  prélat,  qui  avait  réfléchi,  craignit 
^e  se  compromettre  en  leur  accordant  ce  que  le  prince 
évêque  leur  avait  refusé,  et  il  n'osa  plus  tenir  ce  que, 
dans  un  premier  moment  de  bonne  volonté,  il  avait  pro- 
mis trop  facilement  peut-être,  sans  en  prévoir  les  suites. 
M™*  la  baronne  de  Gemmingen,  femme  respectable  à 
tous  égards,  qui  honorait  MM.  les  collecteurs  de  sa 
bienveillance,  n'avait  appris  qu'avec  beaucoup  de  peine 
les  idées  défavorables  qu'on  avait  eues  d'euxà  Paderborn, 
et  les  refus  humiliants  qui  en  avaient  été  la  suite;  tou- 
chée des  difficultés  qu'ils  éprouvaient  à  obtenir  de  Mgr  le 
suffragant  ce  qu'il  leur  avait  promis  à  Corvey,  elle  entre- 
prit de  le  décider  en  leur  faveur.  Heureusement  pour  eux, 
cette  dame  était  en  correspondance  avec  Mgr  de  Vareilles, 
évêque  et  comte  de  Gap.  Il  lui  fut  facile  de  prouver  à  Mgt 
le  suffragant  que  la  signature  et  les  armes  des  prélats 
français  étaient  véritables.  Elle  le  pressa  ensuite  si  vivej 
ment  qu'il  consentit  enfin  à  légaliser  le  mémoire  allemand 
dont  ils  étaient  porteurs  et  à  certifier  sur  un  papier  séparé, 
qu'ils  étaient  envoyés  en  Basse-Saxe  par  MM.  les  évêques 
français,  sans  vouloir  ajouter  pour  quoi  ils  y  étaient  en- 
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voyés  ;  mais  il  ne  voulut  entendre  à  rien  de  plus.  Avec 
cela  MM.  les  collecteurs  sollicitèrent  et  obtinrent  des  deux 
conseils  de  la  ville  dont  tous  les  magistrats  sont  luthé- 
riens la  permission  d'y  collecter.  Elle  leur  fut  également 
accordée  pour  la  troisième  partie  dé  la  ville  dépendant 
du  grand  doyen  de  Téglise  cathédrale.  Il  fut  arrêté 
que  le  dimanche  suivant,  29  juin,  l'annonce  de  la  col- 
lecte serait  faite  à  la  cathédrale  et  dans  les  sept  paroisses 
luthériennes. 

Mais  l'essentiel  manquait,  la  permission  du  prince 
évêque.  Il  revint  de  Paderborn  le  jour  que  toutes  ces 
permissions  imparfaites  avaient  été  accordées^  le  ven- 
dredi 27.  A  peine  arrivé,  son  suffragant  lui  parla  vive- 
ment en  faveur  des  deux  missionnaires.  Il  n'obtint  rien. 
Le  prince,  prévenu,  tenait  toujours  fortement  au  soupçon 
qu'on  lui  avait  inspiré  à  Paderborn,  et  craignait  qu'ils 
ne  fussent  des  émissaires  Jacobins.  Il  parut  frappé  ce- 
pendant de  l'observation  qu'on  lui  fit,  que  la  signature  et 
les  armes  de  Mgr  de  Gap,  apposées  sur  leurs  lettres  de 
mission,  étaient  absolument  les  mêmes  que  sur  celles 
que  recevait  fréquemment  de  ce  prélat  M™*  de  Gemmin- 
gen.  Mgr  de  Basinopel,  qui  en  conçut  quelques  cspe'- 
rances,  prévint  sur-le-champ  MM.  les  collecteurs,  en 
leur  conseillant  de  recourir  à  cette  dame  sans  perdre  de 
temps.  C'était  le  samedi.  Il  craignait  beaucoup  que,  s'il 
transpirait  quelque  chose  des  difficultés  qu'ils  éprou- 
vaient autour  du  prince,  cela  ne  nuisît  à  l'annonce  du 
lendemain.  Ils  allèrent  bien  vite  chez  M'^MeGemmingen; 
ne  rayant  pas  rencontrée  chez  elle,  ils  lui  écrivirent  pour 
la  prier  de  montrer  le  plus  tôt  possible  au  prince  évêque 
une  lettre  de  Mgr  de  Gap,  et  de  proposer  à  Son  Altesse, 
dans  le  cas  où  cela  ne  suffirait  pas,  de  les  placer  en 
attendant  dans  une  communauté,  de  nommer  une  per- 
sonne dans  les  mains  de  laquelle  ils  seraient  obligés  de 
déposer  tout  l'argent  déjà  reçu  ou  à  recevoir.  Ils  joigni- 
rent à  leur  lettre  la  patente  de  MM.  les  évéques  faisant 
foi  sur  l'authenticité  de  leur  mission.  Cette  dame,  après 
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avoir  lu  leur  lettre,  l'envoya  au  prince  évêque  avec  leiM* 
patente  de  collecteurs  et  une  lettre  de  Mgr  de  Gap.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  désabuser  entièrement  le 
prince.  Il  répondit  à  M"**  de  Gemmingen  qu'il  demeurait 
convaincu  que  ses  deux  protégés  méritaient  toute  con- 
fiance, et  qu'il  serait  bien  aise  de  les  voir.  Ils  firent  de- 
xnander  l'heure  à  laquelle  Son  Altesse  leur  accorderait 
audience.  Sans  leur  en  fixer  aucune,  elle  les  laissa 
maîtres  de  la  choisir  eux-mêmes.  Ils  se  rendirent  sur- 
le-champ  au  palais  épiscopal;  annoncés,  ils  furent  intro- 
duits sans  délai  et  reçus  avec  la  plus  grande  bonté. 

Le  prince,  vraiment  à£fecté  des  désagréments  qu'ils 
avaient  éprouvés,  leur  en  marqua,  comme  pour  les  dé- 
dommager, un  plus  grand  et  plus  sensible  intérêt.  Il 
leur  témoigna  qu'il  était  fâché  de  la  méprise,  mais  que 
malheureusement  les  circonstances  demandaient  les  plus 
sévères  précautions.  Il  ne  se  contenta  pas  de  leur  accor- 
der la  permission  d'exercer  leur  ministère  dans  tout  son 
diocèse,  il  désira  qu'il  fût  accompagné  du  plus  heureux 
succès  ;  et,  jaloux  d'y  concourir,  il  adressa  une  exhorta- 
tion à  ses  peuples  pour  enflammer  leur  charité.  Enfin  il 
voulut  figurer  à  la  tête  des  bienfaiteurs  du  clergé  fran- 
çais par  un  don  de  1,200  livres. 

La  lettre  de  MM.  les  évêques  à  Son  Altesse  ne  put 
lui  être  remise  que  quelque  temps  après.  Elle  y  vit  avec 
plaisir  que  MM.  Barnabaud  et  Maudrux  étaient  vraiment 
dignes  de  sa  protection  ;  elle  leur  en  promit  la  continua- 
tion. 

L'annonce  de  la  collecte  faite  solennellement  le  29 
juin  dans  toutes  les  églises  d'Hildesheim,  ce  fut  le  len- 
demain 3o  que  MM.  les  collecteurs  commencèrent  l'exer- 
cice de  leur  ministère. 

Le  grand  chapitre,  animé  par  l'exemple  de  son  évêque, 
leur  donna  600  livres  ;  ce  premier  don  tiré  de  la  bourse 
commune  n'empêcha  pas  MM.  les  chanoines  d'y  joindre 
leurs  dons  particuliers.  La  recette  se  porta  à  3, 100 
livres,  somme  qui,  déjà  considérable  en  elle-même,  le 
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paraît  bien  d'avantage  quand  on  fait  attention  que  ceue 
ville  médiocrement  peuplée  ne  renferme  qu'un  très  pe- 
tit nombre  de  catholiques.  Ils  la  déposèrent  entre  les 
mains  de  M.  Herfeld,  directeur  de  la  poste.  Ce  brave 
homme  ajouta  aux  procédés  honnêtes  qu'il  eut  constam- 
ment pour  MM.  les  collecteurs  l'engagement  de  faire 
parvenir  en  Suisse,  sans  frais,  tout  le  produit  de  leur 
collecte.  Il  y  envoya  cette  première  somme  par  une  lettre 
de  change  que  lui  fournit  sur  Bâle  M.  BUrger,  trésorier 
des  postes  à  Francfort. 

Lorsque  MM.  Barnabaud  et  Maudrux  arrivèrent  à 
Hildesheim,  il  n'y  avait  dans  la  ville  et  le  diocèse  que 
i6  ou  i8  prêtres  qui  y  recevaient  tous  gratuitement 
l'hospitalité.  Ce  petit  nombre  leur  fit  espérer  qu'ils  n'en 
auraient  que  plus  de  facilités  à  placer  en  ce  pays  quel- 
ques-uns de  leurs  confrères  sans  ressources  dans  la 
Suisse.  Ils  s'en  occupèrent  avec  zèle.  M.  le  comte  de 
Beningsen,  commandant  de  Gronau,  petite  ville  sur  la 
Leine,  à  trois  lieues  d'Hildesheim,  à  qui  ils  en  parlèrent, 
leur  demanda  un  ecclésiastique  dans  lequel  il  désirait 
de  l'éducation,  un  fonds  de  théologie  et  quelques  con- 
naissances de  mathématiques.  MM.  les  cvcques  firent 
choix  d'un  prêtre  du  collège  de  Besançon  pour  remplir 
cette  place,  (i).  Si  M.  le  comte  fut  satisfait  du  sujet 
qu'on  lui  avait  envoyé,  celui-ci  ne  le  fut  pas  moins  de 
Taccueil  et  du  traitement  qu'il  reçut. 

Les  religieuses  dites  de  la  Magdeleine,  dans  la  ville  de 
Hildesheim,  touchées  de  Tétat  déplorable  où  se  trou- 
vaient toutes  les  religieuses  de  France,  offrirent  un 
asile  chez  elles  à  deux  de  ces  vertueuses  filles.  La  même 
offre  fut  répétée  pour  deux  autres  dans  un  monastère  de 
Bénédictines  à  Escherte,  à  deux  lieues  d'Hildesheim  sur 
la  route  de  Gronau.  ALM.  les  collecteurs,  en  faisant  part 
de  ces  offres  à  M^L  les  évcques,  leur  indiquèrent  en 
même  temps  différentes  personnes  sur  la   route,  aux- 

1.  Probablement  l'abbc  Barbcicnet,  que  nous  trouvons  quelque  temps 
après  rcfugic  a  Brunswick. 
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quelles  on  pourrait  adresser  les  religieuses  destinées  à 
remplir  ces  places. 

A  Kaiserthal,  ville  de  Suisse  dans  le  bailliage  de 
Bade  avec  un  pont  sur  le  Rhin,  appartenant  au  prince 
évêque  de  Constance,  elles  étaient  sûres  d'être  bien 
reçues  chez  M°^*  de  Tschudi,  chanoinesse  de  Massevaux, 
chapitre  de  dames  nobles  dans  la  Haute-Alsace,  diocèse 
de  Bâle,  et  chez  M.  le  receveur  du  prince  évêque  ;  à 
Francfort,  chez  les  religieuses  carmélites;  plus  loin, 
chez  M.  le  curé  de  Vilbel,  qui  leur  indiquerait  le  che- 
min de  Marbourg  par  Ilmestadt,  abbaye  de  prémontrés, 
Rokenberg,  monastère  de  filles  de  Tordre  de  Saint- 
Bernard,  et  Arnstadt,  abbaye  d'hommes  du  même  ordre. 
A  Marbourg,  jolie  ville  du  landgraviat  de  Hesse-Cassel, 
dans  un  pays  fort  agréable  sur  la  Luhn,  dix-huit  lieues 
plus  loin  que  Francfort,  la  confiance  les  appelait  chez 
M.  Hultein,  conseiller  et  administrateur  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  et  à  Gottingen,  chez  M.  Zacharie  Adam,  com- 
merçant ;  après  avoir  avoir  fait  ensuite  quinze  ou  seize 
lieues  sur  la  route  de  Hanovre,  elles  trouveraient  au 
village  de  Bentelm  M™*  de  Beningsen,  parente  du  comte 
du  même  nom,  qui  se  chargerait  de  les  faire  conduire 
par  Gronau  à  Escherte  et  Hildesheim,  lieux  de  leur 
destination. 

Le  R.  P.  gardien  des  capucins  d'Hildesheim,  qui  con- 
sentait à  recevoir  quatre  confrères  français  observant  à 
MM.  les  collecteurs  qu'il  fallait  auparavant  obtenir  des 
lettres  d'obédience  du  R.  P.  provincial  résidant  à  Cologne, 
leur  ajouta  qu'il  croyait  que,  si  MM.  les  évêques  en  fai- 
saient la  demande,  ce  supérieur  se  prêterait  volontiers  à 
placer  dans  les  maisons  de  sa  province  un  certain  nombre 
de  leurs  malheureux  confrères.  Sur  quoi  ces  prélats  écri- 
virent le  23  août  au  R.  P.  provincial,  i^  pour  lui  deman- 
der des  obédiences  pour  les  quatre  capucins  français 
désignés  pour  Hildesheim  ;  2°  pour  le  prier  d'arracher  à  la 
misère  plusieurs  autres  de  ses  confrères  en  les  plaçant 
également  dans  d'autres  maisons  de  sa  province.  Pendant 
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ce  temps,  la  nouvelle  invasion  des  Pays-Bas  autrichiens 
et  de  révêché  de  Liège  par  le  général  Pichegru  fit  refluer 
en  Basse-Saxe  une  si  grande  quantité  de  prêtres  fran- 
çais, brabançons  et  liégeois,  qu'il  fallut  renoncer  au  pro- 
jet d'y  envoyer  personne  de  Suisse. 

Le  R.  P.  Chrysostome  Gotthardgaderan,  dans  sa 
réponse  datée  de  Cologne  le  9  septembre  1794,  après 
avoir  témoigné  à  MM.  les  évêques  combien  il  était  pé- 
nétré de  vénération  pour  tant  de  saints  prêtres  ayant 
si  bien  mérité  de  la  religion,  et  combien  il  désirerait 
pouvoir  les  soulager,  les  priait  d'être  persuadés,  qu'il 
se  voyait  avec  le  plus  grand  regret  dans  l'impossibilité 
absolue  d'envoyer  les  quatre  obédiences  demandées, 
attendu  que  toutes  les  maisons  de  sa  province  étaient 
depuis  un  mois  si  surchargées  par  le  grand  nombre  de 
leurs  confrères  en  fuite,  que  dans  plusieurs  à  peine  res- 
tait-il une  cellule  pour  déposer  un  malade  ou  recevoir 
en  passant  un  voyageur.  Mais  il  promettait  à  ces  prélats 
que  si  les  Français  venant  à  se  retirer,  les  fugitifs  pou- 
vaient rentrer  dans  le  pays  d'où  ils  avaient  été  chassés, 
il  se  ferait  un  plaisir  et  un  devoir  de  les  remplacer  par 
un  égal  nombre  de  leurs  confrères  de  Suisse. 

MM.  les  collecteurs,  que  nous  avons  laissés  à  Hil- 
desheim,  se  mirent  en  devoir  de  continuer  leur  mission 
dans  le  diocèse.  Ils  s'aperçurent  bientôt  que  le  temps  de 
la  moisson  leur  e'tait  peu  favorable  en  ce  qu'ils  ne  trou- 
vaient que  très  difficilement  chez  eux  les  habitants  de  la 
campagne,  et  ils  crurent  qu'il  valait  mieux  attendre  la 
fin  des  récoltes.  Ils  résolurent  en  conséquence  d'aller 
directement  à  Hanovre  dont  ils  se  trouvaient  peu  éloi- 
gnés, dans  la  vue  d'y  solliciter  près  de  la  régence  de  cette 
ville  la  permission  d'exercer  leur  ministère  dans  tous  les 
Etats  de  la  Basse-Saxe  appartenant  à  Sa  Majesté  Britan- 
nique. 

M"^®  de  Gemmingen,  qui  était  alors  dans  une  de  ses 
terres  à  une  lieue  de  Hanovre,  instruite  de  leurs  projets, 
leur  écrivit  que  les  moments  n'étaient  pas  favorables  ; 


DANS  L'ALLEMAGNE  DU  NORD  ET  EN  SUEDE     1 39 

que,  d'après  les  renseignements  qu'elle  venait  de  se 
procurer,  ils  couraient  risque  d'être  fort  mal  reçus  et 
renvoyés  sans  permission.  Ils  changèrent  donc  encore 
une  fois  de  destination  et  prirent  la  route  de  Brunswick, 
grande  et  forte  ville,  capitale  du  duché  du  même  nom, 
sur  la  rivière  d'Ocker,  à  neuf  lieues  d'Hildesheim.  Libre 
et  impériale  autrefois,  elle  fut  prise  en  167 1  par  le 
duc  de  Brunswick-Wolfenbûttel,  Rodolphe-Auguste, 
qui  y  fit  bâtir  une  citadelle  pour  la  tenir  en  respect,  et 
depuis  elle  est  toujours  restée  à  cette  maison.  Ils  y 
furent  très  bien  reçus  de  Son  Altesse  Mgr  le  duc  de 
Brunswick,  Charles-Guillaume-Ferdinand,  du  prince 
héréditaire  et  des  princesses.  1,200  livres  recueillies  dans 
cette  cour  attestèrent  qu'on  y  prenait  intérêt  à  la  vertu 
souffrante. 

La  collecte  n'ayant  pu  être  autorisée  ni  dans  la  ville 
ni  dans  le  reste  du  duché,  MM.  Barnabaud  et  Maudrux, 
après  avoir  fait  payer  i,5oo  livres  à  Soleure,  continuè- 
rent leur  route  vers  Halberstadt,  ancien  évêché  réduit 
en  principauté  par  le  traité  de  Westphalie.  Ce  petit 
Etat,  possédé  par  l'électeur  de  Brandebourg,  est  entre 
les  duchés  de  Brunswick  et  de  Magdebourg  et  la  princi- 
pauté d'Anhalt.  Arrivé  à  Hussebourg,  abbaye  d'hommes 
de  la  règle  de  saint  Benoît,  à  une  lieue  de  la  capitale  qui 
donne  son  nom  à  la  principauté,  M.  Maudrux  tomba 
malade.  Le  compatissant  abbé,  ainsi  que  ses  religieux, 
lui  rendirent  tous  les  soins  de  la  plus  ardente  charité. 
La  régence  d'Halberstadt,  qui  avait  reçu  tout  récem- 
ment du  roi  de  Prusse  la  défense  expresse  d'admettre 
aucun  Français  dans  ses  Etats,  instruite  que  deux  ecclé- 
siastiques étaient  depuis  quelques  jours  à  Hussebourg, 
envoya  un  commissaire  provincial  pour  les  interroger. 

Le  commissaire,  se  chargea  de  présenter  lui-même  tous 
leurs  papiers  à  la  régence,  et  de  ne  rien  négliger  pour  leur 
obtenir  une  décision  favorable.  Comme  il  devait  le  lende- 
main matin  faire  son  rapport  à  la  régence,  et  celle-ci  pro- 
noncer, il  proposa  à  M.  Barnabaud  de  faire  le  voyage 
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d'Halberstadt  pour  savoir  ce  qui  aurait  été  statué,  lui 
ajoutant  qu'il  serait  enchanté  que  cela  lui  procurât  le  plai- 
sir de  le  posséder  à  dîner.  M.  Barnabaud  se  rendit  à  son 
invitation.  Il  fut  comblé  d'honnêtetés,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
la  plus  grande  peine  que  cet  ardent  protecteur  lui  annonça 
que  la  régence  avait  cru  ne  pouvoir  répondre  à  leur 
supplique  que  par  un  ordre  de  sortir  incessamment  du 
pays.  Le  zélé  missionnaire  en  fut  d'autant  plus  affligé, 
qu'il  se  voyait  par  là  même  expulsé  en  même  temps  du 
duché  de  Magdebourg,  pays  appartenant  autrefois  en 
toute  souveraineté  à  l'archevêque  de  sa  capitale,  mais 
qui,  depuis  la  destruction  de  l'archevêché,  a  passé  au  roi 
de  Prusse  et  dépend  également  de  la  régence  d'Halbers- 
tadt. 

On  pouvait  à  la  vérité  appeler  de  la  décision  de  cette 
régence  à  celle  de  Berlin,  et  tenter  d'y  faire  valoir  que 
la  défense  de  S.  M.  Prussienne  portant  en  termes  exprès 
sur  les  émigrés  français,  les  prêtres,  qui  n'étaient  que 
déportés,  ne  paraissaient  pas  devoir  y  être  compris.  Mais 
il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'on  ne  réussît  pas  mieux. 
Le  seul  parti  à  prendre  était  donc  de  s'adresser  directe- 
ment à  Sa  Majesté  pour  la  prier  d'expliquer  elle-même  sa 
défense  et  d  y  mettre  une  exception  en  faveur  des  prêtres. 
MM.  les  collecteurs,  persuadés  qu'on  aurait  beaucoup 
plus  d'égards  à  cette  demande,  si  elle  était  faite  par 
MM.  les  évêques,  leur  firent  part  du  refus  qu'ils  venaient 
d'essuyer,  d'autant  plus  funeste  à  la  bonne  œuvre  qu'il 
s'est  conservé  dans  ces  deux  Etats  un  grand  nombre 
de  monastères,  qui  pourraient  oflYir  des  ressources  en 
plus  d'un  genre.  MM.  les  prélats  leur  adressèrent  sur-le- 
champ  un  mémoire  et  une  lettre  fort  pressante  pour 
S.  M.  Prussienne,  qui  ne  crut  pas  cependant  devoir 
rien  changer  à  ce  qui  avait  été  statué. 

La  santé  de  M.  Maudrux,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
lui  avait  donnés,  ne  s'était  point  rétablie  aussi  prompte- 
ment  qu'on  l'avait  espéré  d'abord.  Le  charitable  prélat 
d'Hussebourg,  à  qui  il  était  déjà  si  redevable,  ajouta  à 
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ses  premiers  bienfaits  de  solliciter  la  permission  de  le 
garder  dans  la  maison  jusqu'à  son  parfait  rétablissement. 
Malheureusement  les  ordres  reçus  parurent  si  impérieux 
à  la  régence,  qu'elle  ne  crut  pas  pouvoir  lui  accorder 
cette  grâce.  Le  malade  fut  donc  obligé  de  prendre  congé 
de  ses  hôtes,  qui  ne  le  virent  partir  qu  avec  bien  du 
regret.  Il  avançait  à  petites  journées  dans  la  compa- 
gnie de  son  collègue,  qui  ne  pouvait  que  compatir  à  ses 
peines,  sans  les  diminuer.  La  Providence  le  soutint  jus- 
qu'à Grauhof,  maison  de  chanoines  réguliers  de  Tordre 
de  saint  Augustin,  dans  Tévêché  d'Hildesheim,  à  dix 
lieues  de  la  capitale  et  une  seulement  de  Goslar,  grande 
et  ancienne  ville  impériale  'située  dans  le  pays  de  Bruns- 
wick, sur  la  petite  rivière  de  Gose. 

Rendu  là,  il  lui  fut  impossible  d'aller  plus  loin.  Sans 
danger  pressant,  il  se  trouvait  néanmoins  en  très  mau- 
vais état.  Son  estomac  délabré  ne  faisait  plus  aucune 
fonction.  M.  le  général  de  Tordre,  prévôt  de  cette  mai- 
son, envoya  chercher  sur-le-champ  le  médecin  ;  il  lui  fit 
connaître  tout  l'intérêt  que  méritait  son  malade  II  en 
parla  sur  le  même  ton  à  tous  les  religieux,  et  spéciale- 
ment à  ceux  auxquels  il  le  confia.  Ce  charitable  Sama- 
ritain voulut  voir  par  lui-même  si  Ton  suivait  ses  inten- 
tions, et  il  ne  laissa  passer  aucun  jour  sans  visiter  son 
malade,  deux  et  trois  fois,  pour  s'informer  comment 
il  se  trouvait  et  s'assurer  que  rien  ne  lui  manquait.  Ces 
attentions  si  délicates  ne  diminuèrent  jamais  pendant  le 
séjour  de  plus  de  cinq  semaines  que  M.  Maudrux  fit  dans 
cette  maison.  Le  Ciel,  sensible  à  une  charité  dont  il  avait 
remarqué  les  effets  avec  complaisance,  combla  les  vœux 
de  ces  généreux  bienfaiteurs  en  rendant  leurs  soins  effi- 
caces. 11  eurent  la  satisfaction  de  voir  parfaitement  rétabli 
celui  à  qui  ils  les  avaient  si  tendrement  prodigués.  Avant 
de  les  quitter,  M.  Maudrux  leur  promit  une  éternelle 
reconnaissance  et  assura  M.  le  général  qu'il  regardait 
comme  un  devoir  bien  doux  pour  lui  à  remplir  de  rendre 
compte  incessamment  à  MM.  les  évêques  de  la  manière 
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dont  il  avait  été  soigné^  en  particulier  dans  sa  maladie. 
M.  Barnabaud,  après  quelque  temps  de  séjour  à 
Grauhof,  voyant  qu'il  pouvait  être  très  tranquille  sur 
les  soins  qu'on  lui  donnait,  s'était  décidé,  pour  que  la 
bonne  œuvre  en  souffrît  moins  de  retard*  à  aller  repren- 
dre, seul,  dans  l'évêché  d'Hildesheim,  la  collecte  qu'il 
avait  été  forcé  d'interrompre  quelque  temps  auparavant, 
par  rapport  aux  récoltes.  Après  avoir  parcouru  les  pa- 
roisses catholiques,  qui  sont  en  petit  nombre  en  compa- 
raison des  luthériennes,  il  se  rendit  vers  le  milieu 
de  septembre  dans  la  capitale,  où  il  eut  la  consola- 
tion de  trouver  son  confrère  en  état  de  partager  de  nou- 
veau ses  pénibles  fonaions.  Ils  envoyèrent  à  cette  épo- 
que, toujours  par  la  même  voie,  700  livres  de  France, 
fruit  médiocre  de  plus  de  six  semaines  de  courses  pé- 
nibles. 

M.  Barnabaud  ne  s'était  présenté  dans  aucune  paroisse 
luthérienne,  attendu  qu'on  n'avait  pas  encore  décidé 
dans  le  consistoire,  qui  ne  devait  se  tenir  qu'à  la  fin  du 
mois  d'août,  si  ce  serait  par  MM.  les  collecteurs  ou,  se- 
lon l'usage,  par  MM.  les  pasteurs  que  s'y  ferait  la  col- 
lecte. L'affaire  ayant  été  examinée,  il  fût  arrêté  qu'il  n'y 
aurait  aucune  collecte  dans  les  paroisses,  que  seulement 
on  recommanderait  les  besoins  des  prêtres  français  à 
MM.  les  pasteurs  et  que  le  consistoire  ferait  recueillir 
les  dons  de  leur  libéralité.  Mais  comme  ce  qui  en  pro- 
viendrait ne  devait  être  réalisé  qu'au  mois  de  mars  sui- 
vant, M.  Herfeld  se  chargea  de  le  recevoir  et  de  l'en- 
voyer à  sa  destination.  A  ce  moyen,  MM.  les  collecteurs 
n'ayant  plus  rien  qui  put  les  retenir  dans  Hildesheim, 
en  partirent  à  la  fin  de  septembre  pour  la  r(îgcnce  de 
Hanovre.  Ils  v  trouvèrent  M.  Sanderet,  collecteur  en 
W'estphalie,  qui  était  venu  y  demander,  sans  pouvoir 
l'obtenir,  la  même  permission  pour  la  principauté  de 
Verden  et  le  duché  de  Bremen,  compris  dans  le  district 
assigné  aux  collecteurs  de  Westphalie.  Le  refus  fait  tout 
récemment  à  leur  collègue  les  effraya,  et  ils  avaient  envie 
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de  s'en  retourner,  sauf  à  revenir  dans  un  temps  moins 
défavorable. 

Cependant,  comme  ils  étaient  munis  de  bonnes  lettres 
de  recommandation  de  M™'*  de  Gemmingen  et  de  West- 
phal,  que  d'ailleurs  on  ne  prévoyait  pas  qu'un  délai  pût 
leur  être  avantageux,  on  leur  conseilla,  et  M.  le  pasteur 
catholique  de  Hanovre  fut  de  cet  avis,  de  ne  pas  remet- 
tre leur  demande  à  un  autre  temps.  En  conséquence,  ils 
allèrent  avec  M.  Sanderet  chez  M.  le  président  de  la 
régence  à  qui  ils  étaient  fortement  recommandés.   Ce 
magistrat  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avait  procuré 
son  don  particulier  au  collecteur  de  Westphalie,  crut 
qu'il  fallait  brusquer  l'affaire  et  voulut  proposer  leur 
demande  à  la  première  assemblée  sans  leur  donner  le 
temps  de  présenter  une  supplique,  ni  de  rendre  aucune 
visite.    Mais  la  régence  tenant  toujours  fortement  au 
principe  qu'elle  n'avait  point  de  pouvoir  pour  autoriser 
une  collecte  publique  et  que  cela  regardait  personnelle- 
ment l'électeur,  refusa  toute  permission.  Comme  elle 
avait  déjà  donné  600  livres  à  M.  Sanderet  pour  le  même 
objet,  elle  fit  dire  aux  nouveaux  arrivés  qu'elle  n'ajoute- 
rait rien  à  son  premier  don,  mais  qu'ils  pouvaient,  s'ils 
le  voulaient,  se  présenter  chez  les  personnes  auxquelles 
ils  étaient  recommandés  et  chez  celles  qui  leur  voulaient 
du  bien.  A  ce  moyen,  ils  n'obtinrent  qu'environ  3oo 
livres,  dans  une  ville  où  une  collecte  faite  publiquement 
leur  eût  probablement  rapporté  3, 000  livres.  Ce  qu'il  y 
avait  de  fâcheux,  c'est  que  cette  décision  de  la  régence 
leur  fermait  l'entrée   dans  toutes    les   possessions  de 
S.  M.  Britannique  dans  la  Haute-Saxe,  qui  forment  une 
grande  partie  du  cercle. 

Pendant  que  M.  Maudrux  achevait  de  recueillir  ces 
faibles  secours,  M.  Barnabaud  le  devança  à  Hambourg, 
grande,  belle  et  riche  ville  impériale  avantageusement 
située  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Elbe,  dans  le  duché 
de  Holstein,  dont  elle  est  absolument  indépendante. 
C'était  autrefois  le  siège  d'un  archevêché  catholique. 
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Aujourd'hui  la  ville  et  le  chapitre  sont  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Les  catholiques  y  ont  cependant  quel- 
ques églises. 

Arrivé  le  28  septembre,  il  vit  les  personnes  qu'on  lui 
avait  indiquées  comme  devant  lui  être  utiles.  Il  remit 
ses  lettres  de  recommandation  et  fit  toutes  les  démar- 
ches nécessaires.  Le  magistrat,  sans  vouloir  autoriser 
une  collecte  publique,  consentit  seulement  qu'elle  se  fît 
secrètement  et  avec  le  moins  d'éclat  possible.  Cette  ma- 
nière de  procéder  demandait  nécessairement  du  temps  ; 
il  fallait  faire  d'abord  des  connaissances  et  leur  donner 
le  loisir  de  profiter  des  circonstances  pour  agir  efficace- 
ment auprès  des  personnes  charitables. 

Nos  deux  collecteurs,  craignant  la  dépense  inutile  et 
assez  considérable  qu'entraînerait  leur  séjour  dans  cette 
ville,  s'ils  y  demeuraient  les  deux  pendant  tout  ce  temps, 
consentirent  à  se  séparer.  M.  Maudrux,  qui  avait  re- 
joint son  collègue  le  2  octobre,  le  quitta  quelques  jours 
après  pour  aller  chercher  à  Oldenbourg,  en  Westphalie, 
les  permissions  qu'exigeait  leur  ministère  dans  l'évê- 
ché  de  Lubeck,  et  M.  Barnabaud  qui,  arrivé  à  Ham- 
bourg le  premier,  y  avait  commencé  la  bonne  œuvre,  l'y 
continua.  Il  fut  assez  heureux  pour  y  rencontrer  des 
personnes  de  crédit  qui  se  consacrèrent  avec  ardeur  au 
succès  de  cette  entreprise.  Il  leur  remit  de  petits  narrés 
de  l'état  déplorable  des  prêtres  déportés  dans  la  Suisse 
qu'elles  tirent  circuler  dan^  les  sociétés.  Lorsque  par  ce 
moyen  elles  étaient  parvenues  à  exciter  la  compassion, 
alors  ou  elles  sollicitaient  elles-mêmes  des  secours,  ou 
dans  la  vue  d'intéresser  davantage,  elles  présentaient  le 
collecteur  lui-même  qu'elles  voyaient  moissonner  ce 
qu'elles  avaient  pris  soin  de  semer  et  de  cultiver.  Avec 
tous  ces  charitables  artilices,  néanmoins  cette  ville,  qui 
a  des  richesses  considérables  et  une  population  de  120 
à  i3o,oo()  amcs,  ne  produisit  que  seize  cents  livres. 
Mais  il  faut  faire  attention  que  le  grand  nombre  de  Fran 
çais  et  de  Hollandais  qui  refluaient  dans  cette  ville,  au 
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moment  où  s'y  faisait  la  collecte,  a  peut-être  beaucoup 
contribué  à  en  diminuer  le  produit.  Au  25  octobre,  on 
y  en  comptait  déjà  environ  neuf  à  dix  mille. 

Pendant  son  séjour  à  Hambourg,  M.  Barnabaud  vit 
beaucoup  M.  de  Thauvenay,  gentilhomme  français  éta- 
bli depuis  deux  ans  dans  cette  ville  (i).  Ce  bon  cœur  qui 
se  sacrifiait  généreusement  pour  les  malheureux  mettait 
au  nombre  de  ses  jouissances  les  services  qu'il  était 
dans  le  cas  de  leur  rendre.  Il  tenta  d'inspirer  le  même 
intérêt  à  un  ministre  du  roi  de  Danemark,  résidant  à 
Hambourg,  connu  pour  un  homme  très  charitable. 
Comme  ce  ministre  était  alors  dans  une  campagne 
à  six  lieues  de  la  ville,  il  lui  écrivit  pour  lui  faire  part 
du  député  français  et  du  sujet  de  sa  mission;  à  quoi 
il  lui  répondit  qu'il  en  avait  écrit  sur-le-champ  à  son 
frère  à  Copenhague  et  qu'il  lui  demandait  de  faire  dans 
les  sociétés  une  collecte  en  faveur  d'hommes  dont 
le  sort  lui  avait  paru  si  digne  de  compassion.  Mais 
M.  Barnabaud,  ne  pouvant  attendre  la  réponse  de  Co- 
penhague, pria  .M.  de  Thauvenay,  dans  le  cas  où  le  cha- 
ritable ministre  lui  accorderait  quelques  secours,  de  les 
remettre  à  M.  Herfeld,  frère  de  celui  de  Hildesheim, 
qui  se  chargeait  de  les  faire  passer  à  son  frère  avec  le 
produit  de  la  collecte  de  Hambourg.  Après  avoir  ensuite 
rempli  ce  que  lui  imposait  la  reconnaissance  tant  envers 
M.  de  Thauvenay  qu'envers  ses  autres  bienfaiteurs,  il 
quitta  cette  ville  à  la  fin  d'octobre  pour  se  rendre  à 
Lubeck. 

Pendant  qu'il  était  occupé  à  Hambourg,  M.  Mau- 
drux  s'était  rendu  à  Oldenbourg,  où  était  S.  A.  le  duc 
Frédéric-Auguste  de  Holstein  Gottorp,  pour  sollici- 
ter de  lui,  en  qualité  d'évêque  séculier  de  Lubeck,  la 
permission  d'exercer  son  ministère  à  Entin,  petite  ville 
dans  le  Holstein,  résidence  ordinaire  des  princes  évê- 
ques  de   Lubeck  et   dans    la  terre  de    l'évêché.    Son 
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I.  Cétait  ragent  officiel  des  princes  frères  de  Louis  XVI  à  Hamboarg. 
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voyage,  long  et  pénible,  fut  en  pure  perte.  Le  refus  fait 
pour  l'Oldenbourg  aux  collecteurs  de  Westphalie  fut 
étendu  à  ceux  de  la  Haute-Saxe  pour  Tévêché  de  Lu- 
beck.  M.  Maudrux  revint  dans  le  Holstein,  pays  de  la 
basse-Saxe  avec  titre  de  duché  appartenant  pour  la  plus 
grande  partie  au  roi  de  Danemark,  et  pour  le  reste,  aux 
ducs  de  Holstein.  Il  alla  d'abord  à  Gluckstadt,  ville 
assez  considérable,  sur  TElbe,  près  de  son  embouchure, 
avec  une  bonne  forteresse  bâtie  par  Christian  IV,  roi  de 
Danemark.  Il  s'adressa  à  la  régence  royale  établie  dans 
cette  ville.  Il  eut  la  douleur  d'y  essuyer  un  nouveau  re- 
fus fondé  sur  les  ordonnances  du  royaume  qui  interdi- 
saient impérieusement  toute  collecte  étrangère,  afin 
d'empêcher  l'argent  de  sortir  du  pays. 

Le  zélé  collecteur  congédié  ne  s'en  tint  pas  là;  il  tenta 
de  s'adresser  au  prince  Charles,  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  gouverneur  des  duchés  de  Sleswig-Holstein  au 
nom  de  S.  M.  Danoise,  et  il  en  fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  agréable.  Ce  cœur  compatissant,  profondément  af- 
fligé de  ne  pouvoir  lui  accorder  ce  que  la  régence  ne  lui 
avait  refusé  que  conformément  aux  ordonnances,  lui 
marqua  d'ailleurs  le  plus  vif  et  le  plus  tendre  intérêt.  Le 
prince  et  son  épouse,  sœur  du  roi  de  Danemark,  donnè- 
rent chacun  200  livres,  auxquels  les  deux  princes  ses 
fils  ajoutèrent  100  autres. 

M.  Maudrux  reçut  en  même  temps  une  liste  de  33 
personnes  chez  lesquelles  il  pouvait  se  présenter  avec 
confiance;  et  pour  lui  tenir  lieu  de  permission  et  de 
recommandation,  le  bon  prince  lui  olirit  lui-même  d'at- 
tester par  écrit,  qu'avec  le  plus  grand  plaisir  il  l'avait 
gratifié  de  200  livres,  ce  que  firent  avec  le  même  em- 
pressement la  princesse  et  ses  enfants.  Son  Altesse  porta 
l'attention  jusqu'à  le  prévenir  que,  toute  la  noblesse  du 
Holstein  devant  se  trouver  à  Kiel  au  mois  de  janvier  à 
l'occasion  d'une  célèbre  foire  qui  s'y  tient  tous  les  ans, 
après  la  fête  des  Rois,  il  ne  devait  pas  manquer  de  profiter 
du  moment,  d'autant  plus  favorable  qu'il  lui  serait  très 
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difficile  de  la  trouver  dans  ses  maisons  de  campagne  iso- 
lées et  répandues  partout  sans  village.  Il  ajouta  avec  bonté  : 
«  Allez  seulement,  les  âmes  sensibles  ne  peuvent  se  re- 
«  fuser  de  secourir  tant  d'honnêtes  gens,  pour  lesquels 
«  je  suis  renipli  de  vénération;  puis-je  encore  faire  quel- 
le que  chose  pour  yous  et  vos  confrères  ?  Je  suis  prêt.  » 

Encouragé  par  ces  dernières  paroles  du  prince  et  l'at- 
testation qu'il  lui  avait  remise,  l'ardent  apôtre  entreprit 
de  parcourir  les  duchés  de  Sleswig  et  Holstein.  Malheu- 
reusement une  collecte  faite  deux  mois  auparavant, 
pour  aider  à  rétablir  le  palais  royal  de  Copenhague  qui 
avait  été  la  proie  des  flammes,  et  quelques  mouvements 
populaires  en  certains  endroits  nuisirent  beaucoup  à  ses 
succès.  Il  chercha  à  se  procurer  des  renseignements 
relatifs  à  une  collecte  en  Danemark.  S.  A.  S.  M™*  la 
duchesse  de  Brunswick-Lunebourg«  née  princesse  de 
Nassau-Saarbrllck,  qu'il  eut  l'honneur  de  voir  à  GlUcks- 
bourg,  petite  ville  avec  un  château-fort  dans  le  duché 
de  Sleswig,  tout  en  l'avertissant  qu'elle  craignait  beau- 
coup que  la  différence  de  religion  ne  fît  refuser  toute 
permission  dans  ce  royaume,  lui  laissa  espérer  néan- 
moins Tappui  de  sa  protection  et  des  lettres  de  recom- 
mandation. Il  pouvait  compter  aussi  que  la  bonne 
œuvre  y  serait  fortement  soutenue  par  le  charmant 
prince  Charles  de  Hesse,  qui,  à  plusieurs  reprises,  lui 
avait  si  généreusement  offert  de  l'employer.  Une  com- 
tesse de  Holstein,  deux  comtes  de  Moltin  et  plusieurs 
autres  personnes  de  la  plus  haute  considération,  qui  ne 
voulaient  point  être  nommées,  mais  qui  l'avaient  vu  et 
reçu,  qui  lui  avaient  rendu  des  services  essentiels  et  qui 
en  rendaient  journellement  aux  malheureux  Français, 
paraissaient  disposés  à  le  servir,  tant  auprès  du  roi 
qu'auprès  de  ses  ministres. 

D'après  cela,  le  charitable  collecteur  conçut  le  projet 
de  passer  en  Danemark  dans  l'espérance  d'en  retirer  au 
moins  ses  frais  de  voyage.  Il  fit  part  de  son  projet  et  de 
ses  espérances  à  MM .  les  évêques  depuis  Rendsbourg, 
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petite  ville  entourée  de  la  rivière  d'Eyder,  sur  les  con- 
fins du  duché  de  Sleswig  où  il  était  allé  passer  la  fête  de 
la  Toussaint,  chez  un  bon  catholique^  dans  la  maison 
duquel  il  avait  eu  le  bonheur  de  célébrer  la  sainte  messe, 
bonheur  qu'il  ne  pouvait  se  procurer  tous  les  diman- 
ches. Il  proposait  en  mênie  temps  à  ces  prélats,  conmie 
un  moyen  de  diminuer  les  frais,  de  n'envoyer  que  l'un 
d'eux  en  Danemark  et  de  faire  faire  en  même  temps  par 
l'autre  collecteur  une  tentative  en  Suède.  Il  finissait  par 
leur  observer  que  ces  voyages  demandaient  à  être  faits 
en  hiver,  et  dans  le  cas  où  ils  le  destineraient  pour  le 
Danemark,  il  les  priait  de  leur  faire  passer  de  nouvelles 
lettres  de  mission  pour  ces  pays,  avant  la  fin  de  janvier^ 
afin  que,  depuis  Kiel  où  il  avait  annoncé  de  voir  se 
rendre  dans  ce  temps,  il  pût  se  mettre  en  route 
pour  sa  nouvelle  destination.  En  conséquence  de  cette 
lettre,  MM.  les  évêques  firent  expédier  le  28  novembre 
1794  des  patentes  de  mission  à  MM.  Barnabaud  et  Mau- 
drux,  pour  faire  collecte  en  Suède  et  en  Danemark,  avec 
une  lettre  renfermant  des  instructions  particulières. 

M.  Barnabaud,  au  sortir  de  Hambourg,  s'était  rendu 
à  Lubeck,  où  son  collègue  devait  le  rejoindre.  Cette 
grande,  forte  et  célèbre  ville,  capitale  de  la  Wagrie,  heu- 
reusement située  proche  la  mer  Baltique,  au  confluent 
de  la  Trave,  du  Wackenitz  et  du  Stecknenitz,  avec  un 
beau  port,  source  de  sa  richesse,  fait  une  espèce  de  ré- 
publique, subordonnée  à  l'empereur.  Elle  suit  depuis 
i535  la  confession  d'Augsbourg.  M.  Maudrux  ne  pou- 
vant s'y  rendre  aussitôt  que  son  collègue,  lui  envoya 
leurs  lettres  de  mission  dont  il  s'était  muni  en  partant 
pour  le  duché  d'Oldenbourg,  mais  elles  lui  devinrent 
inutiles.  M.  Barnabaud,  malgré  toutes  ses  démarches, 
ne  put  obtenir  du  magistrat  de  Lubeck  la  permission 
d'y  solliciter  la  charité  de  ses  riches  habitants.  Il  se 
retira  dans  le  Mecklenbourg,  duché  très  fertile  en  blé,  en 
pâturages  et  abondant  en  gibier,  situé  à  l'extrémité  du 
cercle,  sur  les  bords  de  la   mer   Baltique.  Son  ancienne 
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capitale,  qui  lui  avait  donné  son  nom,  ville  autrefois 
très  florissante,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  chétif  vil- 
lage. Ce  duché  est  divisé  en  six  petits  Etats  souverains, 
appartenant  à  différents  princes.  M.  Maudrux  vint  s*y 
réunir  à  son  collègue  à  Schwerin,  capitale  de  la  princi- 
pauté du  même  nom,  sur  un  lac  également  appelé  de 
son  nom  le  lac  de  Schwerin.  C'était  autrefois  un  siège 
épiscopal,  dont  le  premier  évêque,  Jean  Scot,  fut  mar- 
tyrisé par  les  Slaves  en  1066. 

La  branche  aînée  des  ducs  de  Mecklenbourg,  à  qui 
cette  principauté  appartient,  y  fait  sa  résidence.  11  avait 
fait  40  lieues  pour  venir  aider  M.  Barnabaud,  et  malheu- 
reusement on  avait  refusé  à  celui-ci  la  permission 
d'exercer  son  ministère  dans  la  ville  et  la  principauté. 
Mais  pour  l'honneur  de  l'humanité,  deux  personnes  de 
considération,  que  nous  regrettons  infiniment  de  ne 
pouvoir  nommer,  se  chargèrent  de  remplir  l'office  des 
collecteurs  et  de  faire  elles-mêmes  une  collecte  secrète 
qui  produisit  5o  pistoles,  dont  la  moitié  avait  été  don- 
née par  la  cour.  Cette  somme  faisait  partie  des  4,000  li- 
vres qu'ils  envoyèrent  à  M.  Herfeld,  en  le  priant  de  les 
adresser  au  plus  tôt  à  Soleure. 

De  là,  M.  Barnabaud  se  porta  dans  la  partie  orientale 
du  duché,  à  Strélitz,  séjour  ordinaire  de  la  branche  des 
ducs  qui  a  pris  ce  nom  et  à  qui  appartient  la  seigneu- 
rie de  Stuttgard  dans  laquelle  est  située  Strélitz.  Nous 
ignorons  comment  il  y  fut  reçu  et  s'il  y  eut  du  succès. 
Il  alla  aussi  et  sans  que  nous  puissions  dire  dans 
quel  temps  à  Stralsund,  riche  et  très  forte  ville  de 
la  Poméranie  citérieure,  sur  la  mer  Baltique,  où  elle  â 
un  havre,  vis-à-vis  l'île  de  Rugen  ;  impériale  autrefois, 
elle  a  passé  ensuite  sous  la  domination  des  rois  de 
Suède  en  conservant  toutefois  de  grands  privilèges. 
Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  manière  dont  s'y  fit  la 
collecte  ;  nous  savons  qu'elle  produisit  400  livres,  en- 
voyées par  M.  Barnabaud  à  M.  Herfeld. 

M.  Maudrux  d'un  autre  côté  reprit  la  route  de  Rends- 
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burg  OÙ  il  avait  promis  aux  catholiques  du  pays  de  se 
trouver,  afin  de  leur  donner  la  messe  et  les  offices  aux 
fêtes  de  Noël,  de  la  Circoncision  et  des  Rois,  consola- 
tion d'autant  plus  précieuse  pour  eux,  qu'elle  était  plus 
rare.  En  passant  à  Lubeck,  il  annonça  à  MM.  les  évê- 
ques  l'envoi  de  4,000  livres  qui  devait  leur  être  fait 
incessamment  par  M.  Herfeld  et  leur  rendre  compte  de 
ses  dernières  opérations  et  de  celles  de  son  collègue 
jusqu'au  moment  où  il  l'avait  quitté  à  Schwerin,  comblé 
des  bienfaits  de  quelques  catholiques.  Une  famille 
entre  autres  l'avait  logé  et  nourri  plus  de  quinze  jours, 
sans  vouloir  entendre  parler  de  paiement.  Il  avait  cru 
ne  pouvoir  leur  marquer  sa  reconnaissance  d'une  ma- 
nière qui  leur  fût  plus  agréable,  qu'en  leur  promettant 
de  prier  MM.  les  évêques  de  faire  dire  quelques  messes 
pour  eux.  Ces  prélats,  instruits  de  l'espèce  d'engagement 
qu'avait  contracté  leur  envoyé,  s'empressèrent  d'acquitter 
sa  dette. 

Après  la  fête  des  Rois,  lorsque  toute  la  noblesse  de 
Holstein  fut  rassemblée  à  Kiel,  riche  et  considérable 
ville  de  ce  duché,  au  fond  du  KielerBucht,  dans  la  mer 
Baltique,  M.  Maudrux  s  y  rendit,  conformément  à  Tavis 
que  lui  avait  donne  le  généreux  prince  Charles  de  Hesse. 
Il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Il  trouva  dans  cette 
noblesse  beaucoup  de  cceurs  charitables.  Il  sollicita  en 
même  temps  et  obtint  des  lettres  de  recommandation 
pour  les  royaumes  de  Danemark  et  de  Suède. 

Des  personnes  de  considération  qui  désiraient  sincè- 
rement que  cette  tentative  réussît  lui  firent,  sur  certains 
articles  du  mémoire  signé  de  MM.  les  évêques,  quel- 
ques observations  d'après  lesquelles  il  leur  paraissait 
qu'une  addition  serait  au  moins  très  utile  pour  obtenir 
plus  sûrement  dans  ces  cours  une  décision  favorable. 
M.  Maudrux  écrivit  depuis  Pancker  dans  le  Holstein,  à 
ces  prélats,  qui,  en  laissant  subsister  le  premier  mémoire, 
envoyèrent  pour  y  être  jointe  une  lettre  particulière  qui 
satisfaisait  sur  ces  objets. 
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On  voit  par  ce  que  mandait  M.  Maudrux  dans  sa 
première  lettre  datée  de  Copenhague,  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1795,  il  avait  envoyé  de  Rends- 
bourg  un  détail  circonstancié  de  ses  opérations  dans  le 
Holstein.  La  perte  de  cette  lettre,  qui  n'est  pas  parvenue, 
excite  d'autant  plus  nos  regrets,  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  faisait  connaître  de  nouveaux  bienfaits  ou 
même  de  nouveaux  bienfaiteurs. 

Les  patentes  de  mission  pour  le  Danemark  et  la  Suède 
étant  arrivées  sur  ces  entrefaites,  MM.  les  collecteurs 
entrèrent  avec  le  même  courage  dans  la  nouvelle  carrière 
qui  s'ouvrait  devant  eux. 

Lorsqu'ils  quittèrent  le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  tous 
les  fonds  qu'ils  y  avaient  recueillis  n'étaient  point  encore 
à  leur  destination.  Il  resta  entre  les  mains  de  M.  Her- 
feld,  qui  reçut  après  leur  départ  les  dons  de  MM.  les 
pasteurs  luthériens  de  l'évêché  de  Hildesheim,  que  le 
consistoire  s'était  chargé  de  faire  lever,  1,880  livres. 

M.  Richard  de  Vesvrotte,  président  au  parlement  de 
Dijon  (i),  retiré  dans  cette  ville  d'Allemagne,  demanda 
d'être  autorisé  à  toucher  ces  fonds  en  offrant  de  les  faire 
réaliser  dans  la  Suisse.  Ils  lui  furent  effectivement  remis 
par  ordre  de  Mgr  de  Rhosy,  qui  en  reçut  ensuite  le  mon- 
tant en  deux  paiements,  l'un  de  1,080  livres  et  l'autre 
de  800  livres. 


III 


COLLECTE  DE   SUEDE 

AJ.  Barnabaud,  ayant  reçu  de  MM.  les  évêques  une 
nouvelle  mission  pour  la  Suède,  s'embarqua  sur  la  Bal- 
tique à  Stralsund,  où  nous  l'avons  vu  terminer  ses  pre- 
mières opérations.  Après  une  navigation  heureuse  du 
côté  des  dangers  de  la  mer,  mais  qui  dérangea  beau- 

I.  Qualification  erronée.  M.  de  Vesvrotte  appartenait  à  la  Chambre 
des  comptes  de  Dijon. 
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coup  sa  santéy  il  débarqua  à  Stockholm  le  21  mai  1795. 
Cette  capitale  de  la  province  d'Upland  et  de  toute  la  Suède, 
bâtie  sur  pilotis,  dans  plusieurs  îles,  entre  des  rochers 
et  des  montagnes,  sur  le  lac  Mœlar,  près  de  la  mer,  avec 
un  pont  défendu  par  une  citadelle  et  un  château-fort,  est 
la  résidence  de  la  cour.  Quoique  les  maisons  y  soient 
presque  toutes  construites  en  bois,  ce  qui  fait  qu'elle 
éprouve  souvent  de  grands  incendies,  on  y  voit  cepen- 
dant plusieurs  beaux  édifices. 

M.  le  comte  de  Saint-Priest  (i),  à  qui  M.  Barnabaud 
était  recommandé,  le  reçut  avec  beaucoup  d'intérêt  ;  il 
lui  promit  de  présenter  lui-même  à  la  cour  sa  demande 
en  autorisation  d'une  collecte.  Mais  comme  le  jeune  roi 
Gustave-Adolphe  voyageait  alors  dans  ses  Etats  avec  son 
oncle,  le  duc  de  Sudermanie,  régent  du  royaume,  il 
fallut  attendre  son  retour,  et  ensuite  le  moment  où  M. 
le  comte  pourrait  trouver  accès.  Pour  indemniser  en 
partie  du  retard  son  protégé,  il  lui  procura  pour  un 
temps  la  desserte  de  la  chapelle  d'Espagne,  place  réser- 
vée à  M.  Tabbé  de  Mazières,  vicaire  général  de  Mont- 
pellier, qui  ne  vînt  l'occuper  qu'à  la  fin  de  juillet.  Cette 
desserte  valut  dix  louis  à  M.  Barnabaud  pour  près  de 
deux  mois. 

Le  roi  de  retour,  M.  de  Saint-Priest  profita  de  la 
première  occasion  pour  pre'senter  la  supplique  du  collec- 
teur. Il  l'accompagna  des  sollicitations  les  plus  pressan- 
tes, tant  auprès  de  M.  le  régent  qu'auprès  de  différentes 
personnes  qui  pouvaient  concourir  à  lui  assurer  une 
réponse  favorable  ;  mais  elle  fut  absolument  négative. 
On  donna  pour  motif  que  M.  le  régent  avait  fort  à  cœur 
de  ne  point  laisser  sortir  d'argent  du  pays.  Cependant 
le  roi  fit  remettre  secrètement  à  M.  Barnabaud  une 
somme  équivalente  à  peu  près  à  120  livres  de  France. 
Malheureusement   tous    les   ministres    des    puissances 

I.  M.  de  Saint-Priest,  ancien  ministre  de  la  maison  du  roi,  passa  en 
Suède  quatre  années  (de  lyui  à  novembre  i7o3).  11  était  le  beau-frère  de 
M.  de  Ludolf,  ministre  d'Autriche  à  Stockholm. 
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étrangères  étaient  absents,  à  Texception  de  celui  de 
Danemark.  Le  collecteur  se  fit  annoncer  et  présenter 
chez  MM.  les  chargés  d'affaires  et  chez  quelques  étran- 
gers ;  il  en  reçut  à  peu  près  800  livres  de  France,  dans 
lesquels  était  pour  beaucoup  le  cadeau  de  M .  de  Saint- 
Priest. 

La  noblesse  de  la  capitale,  dispersée  dans  les  campa- 
gnes, ne  devait  rentrer  en  ville  que  sur  la  fin  d'octobre. 
M.  Barnabaud  se  proposa  d'attendre  à  cette  époque  pour 
tenter  une  collecte  secrète,  et  il  pensa  à  s'assurer  jusque- 
là  de  sa  subsistance.  Il  se  fit  d'abord  un  petit  revenu  de 
20  livres  par  mois,  en  donnant  des  leçons  de  français  à 
des  enfants;  mais  ces  20  livres  ne  montant  pas  beaucoup 
dans  un  pays  où  tout  était  hors  de  prix,  il  se  ménagea 
quelques  repas  par  semaine  chez  des  personnes  honnêtes 
et  charitables.  Sur  ces  entrefaites,  M.  le  régent  lui  fit 
dire  qu'il  ne  voulait  pas  que,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  il  sortît  aucun  numéraire  du  royaume.  Il  apprit 
même  que  le  roi  ne  se  souciait  pas  que  l'on  sût  qu'il 
avait  donné.  Il  craignait  après  cela  que  la  collecte  la 
plus  secrète  ne  devînt  inutile,  et  voulut,  avant  de  l'entre- 
prendre, consulter  M.  de  Saint- Priest.  Celui-ci,  ayant 
tout  examiné,  lui  conseilla  d'abandonner  son  projet.  Il 
se  décida  donc  à  envoyer  ce  qu'il  avait  recueilli,  soit 
982  livres  de  France,  ayant  d'abord  prélevé  sur  cette 
modique  somme  celle  de  222  livres  faisant  toute  sa 
petite  fortune  qu'il  avait  laissée  en  quittant  Hildesheim 
entre  les  mains  de  M.  Herfeld,  et  que  celui-ci  avait  com- 
prise dans  les  envois  faits  en  Suisse,  et  une  autre  de 
iio  livres  pour  subvenir  aux  frais  de  son  retour.  Il 
remit  les  600  livres  restants  à  M.  Robert,  négociant 
français  établi  à  Stockholm,  qui,  par  M.  François  Dela- 
grange,  négociant  à  Hambourg,  les  donna  à  toucher  à 
Mgr  de  Rhosy,  sur  M.  Bathier,  de  Bâle. 

La  rigueur  de  la  saison  s'opposant  alors  à  son  retour, 
M.  le  général  de  Wennersted  lui  proposa  de  le  suivre  à 
Skogaholm,  un  de  ses  châteaux  situés  en  Néricie,  pro- 
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vince  de  Suède,  sur  le  lac  Wetter,  dans  lequel  il  y  a 
beaucoup  de  mines  de  fer,  d'alun  et  de  soufre.  Toute  son 
occupation  devait  y  être  d'apprendre  à  trois  jeunes  filles 
du  général  la  langue  française,  qui  est  très  en  usage  dans 
ce  pays  parmi  les  personnes  de  qualité.  Il  accepta  et 
partit  de  Stockholm  le  ig  octobre.  On  eut  pour  lui  dans 
cette  maison  tous  les  égards  possibles.  Mais  malheureu- 
sement éloigné  de  plus  de  soixante  lieues  de  tout  con- 
frère, de  toute  église,  peut-être  même  de  tout  catholi- 
que, il  ne  put  ni  dire  ni  entendre  une  seule  fois  la 
messe.  Il  ne  croyait  d'abord  y  rester  que  trois  mois, 
mais  il  n'en  sortit  qu'à  la  fin  de  mars  1 796,  époque  à  la- 
quelle il  revint  à  Stockholm  pour  faire  ses  Pâques. 

M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  (i),  à  qui  M.  de 
Saint-Priest,  alors  en  Russie,  avait  parlé  de  M.  Barna- 
baud,  lui  écrivit  à  Skogaholm,  pour  lui  proposer  de  se 
réunir  à  M.  le  comte  de  Choiseul-Daillecourt,  son  frère, 
qui  formait  un  établissement  sur  le  Dnieper,  près  de  la 
mer  Noire,  dans  la  partie  de  la  Pologne  appartenant  à 
la  Russie,  à  peu  de  distance  d'un  autre  établissement 
de  M.  de  Clermont-Tonnerre.  Enchanté  de  pouvoir  être 
utile  à  des  compatriotes,  en  leur  procurant  les  secours 
de  la  religion,  il  ne  balança  point  et  son  parti  fut  bientôt 
pris.  Déjà  il  avait  tout  disposé  pour  son  voyage,  lors- 
qu'encore  à  Skogaholm,  il  reçut  une  seconde  lettre  de 
M.  de  Saint-Priest  qui,  lui  annonçant  une  maladie  dan- 
gereuse survenue  à  M.  le  comte  Daillecourt,  lui  man- 
dait d'attendre  la  fin  de  la  maladie.  Malheureusement 
elle  fut  mortelle,  et  ce  fatal  événement,  ayant  entraîné 
la  chute  de  rétablissement,  tint  M.  Barnabaud  en  Suède. 

Au  sortir  de  chez  M.  le  général  de  Wennersted,  un 
autre  seigneur  suédois  lui  offrit  un  nouvel  établisse- 
ment jusqu'au  20  septembre,  dans  une  de  ses  terres,  à 
vingt  lieues  de  Stockholm.  Les  personnes  qu'il  consulta 
l'ayant  assuré  qu'il  serait  parfaitement  bien,  il  Taccepta 

1.  Ancien  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  alors  réfugie  a 
la  cour  de  Catherine  II. 
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et  partit  pour  s'y  rendre  le  6  avril.  Avant  son  départ,  on 
lui  avait  fait  proposer  une  troisième  place  à  occuper  en 
septembre,  mais  qui  exigeait  qu'il  prît  des  engagements 
pour  plusieurs  années. D'après  la  lettre  qu'il  avait  reçue  en 
dernier  lieu  de  MM.  les  évêques,  en  réponse  à  celle  où  il 
avait  soumisà  leur  décision  son  projet  de  retour  en  France, 
il  s'était  engagé  pour  le  temps  qu'on  désirait,  en  se 
réservant  la  liberté  de  pouvoir  quitter  au  premier  mo- 
ment où  il  serait  possible  de  rentrer  en  France  ;  mais  il 
n'occupa  point  cette  troisième  place. 

La  Congrégation    de   la   Propagande  entretenait    à 
Stockholm  deux  missionnaires,  dont  l'un  avait  le  titre 
de  vicaire    apostolique.  On   comptait    alors    dans  ce 
royaume  environ  mille  Allemands,  trois  cents  Français, 
et  quelques  Italiens  professant  cette  religion.  Le  vicaire 
apostolique,  M.  Dossery,  était  Allemand,  et  le  mission- 
naire Italien.  Il  parut  à  M.  de  Saint-Priest  qu'un  prêtre 
français  serait  très  nécessaire  dans  cet  établissement  ;  il 
écrivit  à  Rome  pour  en  faire  sentir  le  besoin,  et,  sans  rien 
en  dire  à  M.  Barnabaud,  il  le  proposa  pour  remplir  cette 
place.  La  Propagande  jugea  qu'en  effet  le  nombre  des 
catholiques  français  méritait  un  missionnaire  sachant 
leur  langue,  et  Mgr  le  cardinal-préfet  écrivit  en  consé- 
quence au  missionnaire  italien,  provicaire  de  la  mission 
en  attendant  l'arrivée  d'un  nouveau  vicaire  apostolique, 
d'attacher  M.  Barnabaud  à  cette  mission,  s'il  jugeait  qu'il 
y  convînt.  M.  le  provicaire  communiqua  cette  lettre  à 
M.  Barnabaud.  La  place  qu'il  devait  occuper  au  20  sep- 
tembre, beaucoup  plus  lucrative,  l'eût  mis  dans  le  cas  de 
faire  des  épargnes,  tandis  que  le  traitement  de  mission- 
naire ne  fournissait  que  strictement  le  nécessaire.  Mais 
le  bien  qu'il  espérait  faire  dans  la  mission  l'emporta  sur 
"toute  autre  considération  et  le  décida  vite  à  accepter  cette 
place.  M.  le  provicaire  demanda  au  cardinal-préfet  d'en- 
A^oyer  à  M.  Barnabaud  ses  lettres  de  missionnaire.  Celui- 
ci  pensa  que"  la  place  à  laquelle  il  renonçait  serait  avan- 
tageuse à  quelque  confrère  sans  ressources,  et  il  obtint 
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des  personnes  qui  la  lui  avaient  offene  qu'elle  serait  ré- 
servée à  quelque  prêtre  français.  Sa  charité  ne  s'en  tint 
pas  là.  En  partant  pour  la  Basse-Saxe,  il  avait  laissé 
quelque  argent  à  Soleure.  Il  avait  déjà  prié  MM.  les 
évêques  quelque  temps  auparavant  de  l'avancer  à  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  qui  le  lui  rendraient  quand  ils 
pourraient.  Dès  qu'il  se  vit  assuré  d'une  modique  subsis- 
tance, il  réitéra  son  o£fre  et  insista  pour  qu'on  distribuât 
cet  argent.  MM.  les  évêques  le  remercièrent,  mais  n'ac- 
ceptèrent pas  une  oSrt  qui  Teût  entièrement  dépouillé. 


LES  MONUMENTS  HISTORIQUES 

DE   LA  cote-d'or 


L'annexe  à  la  loi  du  3o  mars  1887  sur  les  monuments 
l:i.istoriques,  classe,  pour  notre  département  : 

Parmi  les  A^onumenis  Mégalithiques: 

A  Chassagne,  un  dolmen  ; 

A  Coulmier-le-Sec^  un  menhir; 

A  La  Roche^en^Brenil,  plusieurs  menhirs. 

Parmi  les  Monuments  antiques  : 

A  Cussy^  une  colonne  romaine  ; 
A  Vertault^  les  ruines  de  Vertilium. 

J^armi  les  Monuments  du  Moyen-âge^  de  la  Renaissance 

et  des  Temps  Modernes  : 

A  Aignay-le-Duc^  Téglise  ; 

A  Arnay^le-DuCf  Téglise  et  la  porte  de  Tancien 
prieuré  ; 

A  Beaune,  l'église  Notre-Dame,  la  flèche  de  Téglise 
St-Nicoias,  rhôpital,  le  beffroi,  l'hôtel  Meursault,  la 
place  Monge  ; 

A  Bussy-le-Grand^  le  château  de  Bussy-Rabutin  ; 

A  Châtillon-sur-Seine^  les  peintures  de  Téglise  Saint- 
Vorle  ', 

A  Couche/y  la  croix  du  cimetière  ; 

A  DIJON ^  la  cathédrale  Saint- Bénigne,  le  portail  de 
l'ancienne  Chartreuse,  le  puits  de  Moïse,  les  églises 
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Notre-Dame,  Saint-Jean,  Saint-Eiienne,  Saint-Michel, 
Saint-Philibert|  le  palais  des  Ducs  de  Bourgogne,  les 
restes  du  Château,  le  palais  de  justice,  Thôtel  Cham- 
bellan, dit  des  ambassadeurs  d'Angleterre,  l'hôtel  de 
Vogué,  la  maison  rue  des  Forges  n®  64,  dite  des  ambas- 
sadeurs d'Espagne,  la  maison  Milsand,  rue  des  Forges, 
n""  38,  la  maison  rue  du  Bourg  n""  8,  la  maison  et  l'échu- 
quette,  rue  Vannerie,  n?  66  ; 

A  FlapignjTy  Téglise,  les  portes  de  la  ville  ; 

A  Foissy^  le  tabernacle  de  l'église  ; 

A  Marmagne^  l'abbaye  de  Fontenay; 

A  Meursaultf  l'église  ; 

A  Montbardy  la  tour  du  Château  ; 

A  Plombières j  le  clocher  de  l'église  ; 

A  Rouvres  j  l'église;  à  Saint-Thibault  y  l'église;  à  Sau- 
lieu,  l'église  ;  à  Saint-Seine,  l'église  ; 

A  Semur,  l'église  et  le  château  ; 

A  Til-Châtely  l'église;  à  Thoisy-la-Berchère,  le  châ- 
teau (1). 


I .  Cette  liste  des  «  Monuments  historiques  »  de  la  C6te-d*Or  n*a  rien 

de  neuf;  mais  on  ne   l'a   pas   toujours  facilement  sous    la  main.   Voilà 
pourquoi  nous  la  publions  ici. 


j^K^  ^^K*    _^^Ee—  -^^Ee—    ^Ir     %Ep    _^Il.  ^^^ht     ^lk_    jKp_  _^Sp     ^^v    ^^Sp_    ^^Ep_    ^Jp>_  _jt^tg^__  _^^p_    ^jKp>_   _^^^_    ^^p__  _jg^y_ 


ECCLÉSIASTIQUES  DE  LA  COTE-D'OR 

DÉTENUS   A   DOLE   EN    I792 


Un  de  nos  correspondants  de  Dole  (Jura)  nous  trans- 
x:xiet  le  document  suivant,  que  nous  reproduisons  tel 
luel  : 


ISTE  de  Messieurs  les  ecclésiastiques  du  département 
de  la  Côte-d'Or^  détenus  dans  la  maison  des  ci-devant 
CarmeSy  en  vertu  d^ordres  de  MM.  les  électeurs  du 
Jura,  en  date  du  S  septembre  1^92. 

MM. 

J.-F.  Bernardi,curé  de  Plombîères-lès-Dijon. 

Pierre  Ghampesme,  curé  de  St  Michel,  Dijon. 

Fr.  Ghampesme,  curé  de  Bresse,  Dijon. 

Honoré  Fréjacquère  ?,  mépartiste  de  Notre-Dame,  à  Dijon. 

André  Mathieu,  chanoine  de  St-Jean,  à  Dijon. 

Antoine  Menu,  curé  de  St-Philibert,  à  Dijon. 

Pierre  Pichenot,  curé  de  Marsannay-lès-Bois,  de  Dijon. 

Pierre-Claude  Perrot,  curé  de  Brassey,  Dijon. 

Pierre  Racle,  prieur  de  Quetigny,  Dijon. 

J.-B.  Regnault,  curé  de  St-Michel,  de  Dijon. 

Bernard  Riambourg,  vicaire  de  St-Jean,  Dijon. 

J.-B.  Boiteux,  curé  de  Ghanceaux,  Autun. 

Charles  Boudillet,  curé  de  Ménetreux-le-Pîtois,  Autun. 

J.-F.  Boudillet,  curé  de  Ste-Reine,  Autun. 

J.-Nicolas  Glavin,  Curé  de  Ct>rcelles-lès-Semur,  Autun. 
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J.-B.  Correnot,  secrétaire  du  Chapitre  de  Beaune,  Auiua_ 

Pierre  MadroUe,  vicaire  de  Meursauli,  Autun. 
.-Biaise-Marie    Morelot,    curé  de   Ste-Marie-ia-Blatiche, . 
Autun. 

Edme  Poussy,  curé  de  Marignj,  Autun. 

Antoine-Franc.  S^billotie,  vicaire  de  Seigny,  Autun. 

PhUïben  Toussaint,  curé  de  Meuresauge,  Autan. 

J.-L.  Corbes,  curé  de  Pruniires,  Chfllons. 

JoachJm  Jeanoin,  caté  de  Montarlot,  Chllons. 

Antoine-Franç.  Simon,  vie.  en  chef  de  Bousselange,  Be- 
sançon. 


Nota.  ^  Nous  voyons  dans  cette  liste  deux  carésde  St-Mîchel. 
n  y  a  là  sans  doute  une  erreur,  A  moins  que  l'un  des  deux  (Pierre 

^'^ le  î)  ne  soit  un  curé  assermenté  puis  rétracté.  —  Déplus, 

"-'-it  défigurés. 


AVIS 

I.e  lUiUctiri  commencera  prochainement  ia  publica- 
tion li'uHL'  série  d'articles  intéressants  à  tous  c'gards  sur 
Sl-Hortiard  et  Kontainc-lès-Dijon.  —  Un  érudit  bien 
connu  de  nos  lecteurs  leur  oll'rira  également  et  bientôt, 
un  travail  archéologique  des  plus  curieux.  —  De  tous 
côtes,  on  nous  réclame  la  suite  du  Glossaire  étymolo- 
tlique;  nous  pensons  pouvoir  avant  peu  de  temps  satis- 
faire des  e-xigences  si  légitimes,  —  Si  nous  avons  un 
regret,  c'est  de  ne  pouvoir  être  plus  agréables,  et  à  ceux 
qui  nous  lisent  et  à  ceux  qui  nous  aident. 


SAINT   BERNARD 


LE  CHATEAU  df.  FONTAINES-LES-DIJON 


NOTES  HISTORIQUES  ET  ARCHÉOLOOIQUES 


LRs  fi-res  du  huitième  centenaire  de  l;i  noisrance  de  saint 
Bernard  atiirent  l'attention  sur   Fontaines-lès-Dijon  et 
^ur  son  antique  casiel.  N'est-ce  point  l'occasion  tout  à  fait 
^3pporiune  de  céder  à  un  voeu  maintes  fois  exprimé,  et  de  pu- 
%3lier  les  notes  que  nous  possédons  sur  le  chilteau  où  naquit 
le  plus  grand  des  moines   d'Occident  ?  Le  désir  de  contri- 
lucr  pour   une   pan,  si   faible  soii-elle,   à   de  solennelles 
manifestations  de  foi  et  de  patriotisme,  nous  décide  à  entre- 
prendre cette  publication.  Notre  tâche,  d'ailleurs,  est  facilitée 
par  le  dévoué  concours  que   veulent  bien  nous  prêter  MM. 
les  directeurs  du   Bulletin  d'Histoire  et  d'Archéologie  reli- 
gieuses du  diocèse  de  Dijon,  et  M.  Pierre  Degré,  l'un  de  nos 
meilleurs  architectes.  Qu'ils  nous  permettent  de  leur  offrir 
ici  le  témoignage  de  notre  vive  gratitude. 

Le  modeste  travail  qui  parait  aujourd'hui  se  compose 
d'une  série  d'articles  dont  voici  le  plan  général  :  Nous  avons 
voulu  réunir  en  un  seul  faisceau  les  preuves  de  la  nais- 
sance de  saint  Bernard  à   Fontaines,  déterminer  remplace- 


meni  de  la  chapelle  qui  passe  pour  avoir  été  formée  de  sa 
«  chambre  natale  «,  resiiiuer  des  édifices  précieux  à  peu  près 
entièri:ment  détruits.  Nous  avons  ajouté  les  tableaux  gi-nëa- 
logiques-de  la  ligne  paternelle  dt:  saint  Bernard,  certains  dé- 
tails historiques  sur  les  seigneurs  Je  Fontaines  et  sur  les 
Feuillants  qui,  en  1614,  se  consiiiuèrent  les  {gardiens  du 
berceau  de  leur  saint  patriarche.  Enfin  nous  rappelons  les 
ravages  exercés  par  la  Révolution  dans  ce  lieu  vénéré,  puis 
les  étions  leniés  à  noire  c'pnque  pour  restaurer  le  sanciuaire 
tiatal  de  saint  Bernard  et  y  ramener  les  pèlerins. 

Ces  Notes  historiques  et  archéologiques  ne  sont  pas  uni* 
quement  le  fruit  de  notre  labeur  personnel;  elles  sont  aussi 
le  résultat  des  recherches  de  M.  l'abbé  Merle,  décédé  curé 
de  Fontaines.en  1879,  après  vingt-cinq  ans  de  ministère  dans 
cette  paroisse.  Cet  investigateur  patient,  très  estimé  de  notre 
savant  archiviste,  M,  Joseph  Garnicr,  a  laissé  sur  saint 
Bernard  et  sa  famille,  sur  Fontaines,  etc.,  une  collection  con- 
sidérable de  documents,  dont  nous  avons  extrait  ce  qui  se 
rapportait  à  notre  sujei.  Guidé  par  ses  indications,  nous 
avons  visité  à  notre  tour  le  terrain  qu'il  avait  exploré  ;  nous 
avons  vérifié  toutes  ses  découvertes, redressé  plusieurs  inexac- 
titudes et  glané  encore  çà  et  là  quelques  épis  échappés  i  l'in- 
fatigable moissonneur. 

Nous  II  ifjniirons  pus  k'S  exigences  de  la  cruiquc  moderne. 
Aussi  avon^  nous  pris  à  tâche  de  rtiiionicr  aux  sources,  de  no 

aucune  conclusion.  Pour  échiircir  les  poinis  "bscurs  et  dOli- 


idautR 


;  hommage 


bi. 


ni  aceueil,  a  laide  el 

(icace.  que  nous  avons  rencontrés 

dément  près  do  M.Gi 

iiign;ird.  conservateur  de  la  Biblio- 

ede  l)ii.,n,elde  M. 

l'abbé  Jobin,  auteur  de  plusieurs 

ges  sur  la  famille  de  5 

;;iim  Bernard. 

•  « 


I. 


!.E    LIEU    DE    NAISSANCE    DE    SAINT    BERNARD 


I'est  au  château  de  Fontaines-lès-Dijon  qu*est  né 
saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux.  Les  critiques 
des  deux  derniers  siècles  n'ont  élevé  aucun  doute 
à  ce  sujet;  ceux  de  nos  jours  n'hésitent  pas  à  maintenir 
cette  assertion.  Le  Docteur  Georges  HûScr ^  pîuvatdocent 
à  l'Académie  royale  de  Munster,  l'abbé  Vacandard,  aumô- 
nier du  Ivcéede  Rouen,  révisent  actuellement  toute  l'hîs- 
toire  de  saint  Bernard.  Au  cours  de  leurs  recherches  s'est 
présentée  la  question  du  lieu  natal  (i).  Or,  sur  ce  point, 
tous  deux  sont  d'accord  avec  Mabillon  et  les  Bollan- 
distes  {2).  La  science  ne  conteste  donc  pas  à  Fontaines 
son  titre  de  Berceau  de  saint  Bernard.  Mais,  afin  que  cha- 
cun puisse  proclamer,  en  connaissance  de  cause,  la  légi- 
timité de  ce  titre,  la  première  de  ces  Noies  sera  consacrée 
à  l'exposé  des  preuves  qui  en  sont  la  justification.  Elle 
résumera  les  plus  récentes  études  qui  ont  paru  sur  la 
question,  et  les  complétera  par  quelques  nouveaux 
détails. 

Les  deux  arguments  décisifs  —  les  seuls  que  nous 
nous  proposions   de  faire    valoir —  se  tirent:    i"   du 

1 .  Der  heilige  Bernard  von  Clairvaux^  Munster,  1886,  p.  138  et  suiv. 
—  Revue  des  Questions  historiques^  i*' avril  1888,  p.  36o. 

2.  Mabillon,  Sancti  Bernardi  opéra,  édit.  16Ô7,  T.  1,  p.  i.  —  Acta  SS, 
20  aug,  Mignc,  P.  L.  T.  CLXXXV,  col.  644. 


—     » 


s  i'^  —  Témoignage  des  premiers  biographes 

Aujourd'hui  que  l'on  a  sérieusement  examine'  tous  l«s 
textes  manuscrits  ou  imprimés  des  anciennes  vies  de 
l'abbi;  de  Clairvaux,  il  est  facile  de  bien  dégager  le 
liîmoignage  de  ses  premiers  biographes  relativement  au 
lieu  de  sa  naissance.  Mais,  comme  ce  témoignage  n'est 
ias  uniforme,  et  que  nous  avons  à  discerner  la  vérité  de 
l'erreur  en  confrontant  des  textes  de  valeur  inégale,  le 
lecteur  a  besoin  d'être  fixé  sur  l'autorité  respective  des 
sources  où  nous  allons  puiser.  A  cette  fin,  devions-nous 
le  renvoyer  au  savant  travail  du  Docteur  HUffer,  ou  bien 
il  l'intéressante  analyse  qu'en  a  donnée  l'abbé  Vacandard 
dans  \a.Revucdes  Qiiestious  historiques}  Nous  avons  pré- 
féré rappeler  nous-même  l'origine  et  la  nature  des  bio- 
graphies primitives,  et  dire  un  mot,  soit  des  manuscrits 
parvenus  jusqu'à  nous,  soii  des  principales  éditions 
imprimées.  Le  présent  paraiiraphe  comprendra  donc  un 
rapide  examen  des  sources,  puis  la  confrontation  des 
textes. 

1"  Kxamen  des  sources, 

Les  quatre  vies  de  -^aint  Bernard  dues  à  ses  contem- 
porains sont  généralement  désignées  par  les  numéros 
d'ordre  qu'elles  tiennent  des  éditeurs;  [7/.i  y,  J'ï/lI  :j'. 
etc.  Toutefois,  le  classement  adopté  n'est  point  chrono- 
logique: la  première  écrite  est  la  l'il.i  .'P. 

Cette  l'ila  3\  appelée  aussi  l'ilj  hrcrun\  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'un  recueil  de  dôcuineiiis,  et  mérite  mieux  un 
autre  nom  qu'on  lui  donne  encore,  Fragmcula,  soit,  en 
bon  français,  Xnle.s  oc  Mriiioires.  Ce  recueil  s'arrête  à 
l'année    114?.   Il    est  anon\nie,   mais   tous  les  critiques 
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lui  assignent  pour  auteur  Geoffroi  d'Auxerre,  qui,  après 
avoir  suivi  les  leçons  d'Abélard,  se  fit  disciple  de  saint 
Bernard,  vers  1 140,  et  fut  Tun  de  ses  secrétaires.  Geof- 
froi semble  avoir  rédigé  ses  Mémoires  pour  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Thierri,  retiré  à  Signy  chez  les  Cister- 
ciens, lequel,  sur  les  instances  des  moines  de  Clairvaux, 
accepta  d'écrire  Thistoire  de  leur  vénéré  maître,  son 
ami.  En  tout  cas,  il  faut  certainement  voir  dans  les 
Fi^agmenta  un  premier  jet,  un  amas  de  matériaux,  une 
mine  exploitée  pour  la  composition  des  biographies 
proprement  dites. 

La  plus  importante  de  ces  vraies  biographies  est  la 
Vita  r".  Elle  ne  comprenait,  à  Torigine,  que  cinq  livres: 
les  livres  sixième  et  septième  sont  des  additions  posté- 
rieures dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper.  C'est  à 
Guillaume  de  Saint-Thierri  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  commencé  à  l'écrire.  Il  se  mit  à  l'œuvre  en 
1145;  mais,  dès  ii5j,  la  mort  l'arrêtait,  et  les  pages 
qu'il  a  laissées  ont  formé  seulement  le  Livre  L  Deux 
ans  après  mourait  saint  Bernard.  La  continuation  du 
travail  de  Guillaume  s'imposait.  On  déféra  cette  tâche  à 
un  autre  ami  de  l'illustre  défunt,  Arnaud,  abbé  de  Bon- 
nevaK  qui  donna  le  Livre  IL  L'année  ii56,  dernière 
datr  connue  du  gouvernement  d'Arnaud  à  Bonneval, 
marque  approximativement  la  fin  de  sa  collaboration  à 
l'histoire  de  saint  Bernard.  Alors,  Geoffroi  reprit  ses 
Mémoires  {F7/j  .?''),  dont  s'étaient  servis  Guillaume  et 
Arnaud,  et  presque  aussitôt,  en  ii5<)  ou  1167,  sur  la 
motion  et  avec  le  concours  d'une  assemblée  d'évêques 
et  d'abbés,  tenue  vraisemblablement  à  Clairvaux,  il 
acheva  lui-même  la  biographie  deux  fois  interrompue  (i). 

I.  La  tenue  de  cette  assemblée  est  attestée  par  un  prologue  dont  nous 
parlons  plus  loin,  et  que  Waitz  a  publié,  en  1882,  dans  le  Monumenta 
Germamœ  historica  scriptonim  (T.  XXVI,  p.  100).  En  voici  le  début  : 
Incipit  prolofius  episcoporum  et  abbatiim  multorumin  ultimos  très  libellos 
de  vita  venerabilis  Bcmardi  abbatis  Clarevallensis.  —  Post  B,  P,  nostri 
Hernardi  Clarevallensis  abbatis  excessum,  ad  ipsius  memoriam  filiali 
devotione  convenimus  nos  episcopi  et  abbates^  qui,  in  lioram  usque  novis- 
simam,  indigni  licet,  sacris  ejus  vestigiis  adhérentes,  juod  de  illo  homine 


^ 


Aux  deux  premiers  livres  il  ajouta  le  Tertium  optis  com- 
prcnanï  les  Livres  III,    IV  et  V.  Toutefois    le    travail 

accompli  dans  cette  circonstance  fui  moins  la  rédaction 
des  livres  ajoutes  que  leur  a^lopiion  officielle,  après  exa- 
men préalable.  Kn  effet,  !c  Livre  V  n'est  qu'une  édition 
nouvelle  d'une  relation  des  derniers  jours  de  saint  Ber- 
nard, adressée,  peu  après  sa  mort,  par  Geoffroi  â  Eskil, 
archevêque  de  Lund,  Le  Livre  IV  a  été  formé  de  la  par- 
tie des  Mémoires  qui  restait  à  mettre  en  œuvre,  et  de 
quelques  autres  document  s  recueillis  encore  par  Gcoffroi. 
Enfin  le  portrait  de  saint  Bernard  qui  remplit  le  Livre  III, 
avait  dû  être  trace  de  bonne  heure  par  le  pieux  secré- 
taire, afin  de  se  consoler  de  ta  perte  prématurée  de  son 
maître. 

La  compétence  de  l'assemblée  qui  présida  à  Tachève- 
ment  de  la  biographie,  fut  notifiée  dans  un  prologue 
mis  en  tête  du  Teviium  opus.  Cette  préface,  rédigée  au 
nom  de  tous  les  évêques  et  abbés  présents,  est  de  la 

Dti  boiiainifiui  innottsCfre  poiuil  pîenius  ei  perfeelius,  tant  toslro  ipso- 

riim   experïi-ntiii  diiiliiina    (fiiam   illius   erpa   nùs   spgciali  dipnatiotic. 

Icb  aM>L.  --  ][!i'iiiii  ii>7  —  L'si  ilL-icrminiie  par  ccriam  passasse  du 
I.ivii;  IV  .lo  hi  l'it.i  cl  ilc  VHxiirdiutn  magnum  (Mignc,  Pair.  lai. 
l'.  CI.X.V.W,  cul.  Mi  cl  loSi;).  Devaient  faire  partie  de  rassemblée 
Godcfpoi  Je  la  Boche,  éïûqiie  de  l.anpres,  Alain.  cvCque  d'Auvcrre,  el 
suiioui  r,e<,llri>i  lui-niciiic,  alors  abbi  d'Ijiny.  Le  D'_  HulTer  ci  l'abbé 
\  iicitiidai'J  '>[il,  pur  erreur,  uiiiis  de  remarquer  que  Ocoflroi  Qvail  (.ié|a 
la  diBniié  abbatiale,  et  siêucail  par  L-nns^quenl  piirmi  les  autres  membres. 
I.e  Oallij  diristiana,  dans  la  nomenclature  des  abbJs  J'Ignv,  lui  consacro 
CCS  deux  lienes  :  Gaufridus  l  sedebat  annn  1 1.'/)  rexilqi'u^  aex  circiter 
amiîs,  factiis  amio  iiOs  abbas  Clarervatlis  \Gall.  du:  ,-;ii.  T.  IX, 
eot.  3oij.  La  date  de  i  ii'i:<.  qui  est  exacie.  marque  ta  lin  de  ce  gouver- 
nement, mais,  puisqu'il  dure  environ  six  ans,  1 1  io  n'en  est  point  la  date 
initiale,  il  faut  rcniimlcr  jusqu'à  i  i5u.  En  effet,'  le  cartul.lire  d'[gr.\ 
porte  le  nom  de  GeotVroi  comme  abbe'  du  lieu  pendant  les  années  1 1  Sj. 
I  ibfi,  1  iSy  (Kenscipnemcnl  dû  à  loblipcance  Je  Oom  Piolin,  l.eiirc  du 
l'i  mai  iS'ioj.  La  date  de  la  mort  du  j<rêdêccs5eur  immédiat.  Guerric  I. 
n'csi  pas  Verlaine.  Le  (J.iH/j  clirisliana  insinue  i  i55  ou  iiSfi  'I.  c.,. 
labricius  donne  i\ii  iMinne.  V.  L.  T.  C.lAXXVIll,  lol,  o83);  Manrique 
Cl  Le  Nain,  iiivIMigae,  I*.  I..  T.  Cl.XXXV,  col.  lo.  ~ 'Essai  de  fin  si. 
de  fOrdrc  de  Cilecuà:  T.  1.  prcm.  table  chron.  ;  T.  V,  p.  raci  ;  T.  \11. 
p.  i;i|.  On  peut  prendre  iiSo  iLellrc  .le  D.  Piolin).  Ainsi  Gebffroi  était 
abbe  d'Ifinv  en  i\b<i  ou  11 5;;  il  élait  membre  qualifié  de  l'assemblée  de 
Clairvaiii;,'ci  ce  fut  sur  la  motioa  et  avec  le  concours  de  ses  collègues 
qu'il  aciieia  la  l'ilj.  en  ajoutant  ses  propres  écrits  aui  deux  livres  de 
tluillaiiiiii'  Cl  d'Xrnaiid,  Ces  <lcux  livres  furent  en  mcme  leuip?  soipncn- 
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ain  de  GeofFroi,  compris  parmi  ces  derniers,  comme 
V)béd'Igny  (i)- 

Ainsi  vit  le  jour  la  première  histoire  de  saint  Bernard, 
:x*aiment  digne  de  ce  nom.  C'était  l'œuvre  de  l'amitié  et 
^  la  reconnaissance  filiale,   Thommage  d'une  ardente 
<imiration,  mais  en  même  temps  un  récit  consciencieux, 
ont  la  sincérité  était  garantie  et  par  le  caractère  des  au- 
eurs,  et  par  l'examen  d'un  groupe  d'évêques  et  d'abbés 
isterciens,  ayant  vécu  en  constantes  relations  avec  le 
aint. 
Evidemment,  la  part  prépondérante  dans  la  rédaction 
e  cette  histoire  revenait  à  GeofFroi,  Ses  droits  d'auteur 
^?»ur  ce  travail  étaient  incontestables.  Il  en  usa  donc,  et 
"Ct  une  seconde  édition  de  tout  l'ouvrage,  qu'il  termina 
"^ers  1 162-1 165,  lorsqu'il  était  abbé  de  Clairvaux  (2).  De 
là  —  chose  très  importante  à  noter  pour   la  critique  — 
<ieux  recensions  de  la  Vita  /•'  :  la  recension  A,  forme  plus 
-ancienne,  mais  qui  attendait  les  retouches  du  correcteur; 
la  recension  5,  texte  expurgé  et  définitif.  —  Dans  celle-ci, 
le  prologue  du  Tertium  opus  présente  des  changements 
notables.  Tout  ce  qui  se   rapportait   à  rassemblée    de 
Clairvaux  en  a  été  supprimé.  Ce  n'est  plus  la  préface 
collective  des  évêques  et  des  abbés  ;  c'est  celle  de  Geof- 
froi  seulement,  qui  accuse  alors  sa  personnalité  d'auteur, 
et  révèle  les  motifs  qu'il  a  eus  de  joindre  vses  propres 
livres  à  ceux  de  Guillaume  et  d'Arnaud.  De  plus,  les 
modifications  du  texte  primitif  ne  portent  pas  unique- 
ment sur  le  Tertium  opus,   mais  elles   s'étendent   aux 
Livres  I   et  II,  qui  ont  subi  de  légères  retouches  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  de  la  précision  et  du  style. 

1.  Nous  attribuons  à  Geoffroi  la  rédaction  du  prologue  des  évtiques  et 
des  abbés.  Le  rôlequMI  eut  dans  l'assemblée  ne  permet  guère  un  autre 
sentiment.  D'ailleurs  il  s'appropria  ce  prologue,  et  le  transforma  d'une 
manière  complète,  dans  une  seconde  édition  de  la  Vita,  dont  nous  allons 
parler.  Enfin  on  conçoit  que,  par  délérence  pour  des  collègues  quelque 
peu  ses  collaborateurs,  il  ait  etVacé  sa  personnalité  et  fait  hommage  à 
toute  l'assemblée  du  mérite  de  rachévcment  de  la  Vita,  Mais  un  tel 
proce'dé  serait-il  le  fait  d'un  membre  de  la  réunion  dilVcrent  de  l'auteur 
des  trois  derniers  livres  ': 

2.  Der  heilige  Bernard  von  Clairvaux,  p.  140-142. 
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Les  100  autres  manuscrits  renferment  la  V'ita  1% 
quelques-uns,  incomplète;  la  plupart,  avec  ses  cinq 
livres.  Ils  se  partagent  par  moitié  entre  les  deux  recen- 
sions A  et  B.  Presque  tous  ceux  de  la  se'rie  A  viennent, 
originairement,  des  bords  du  Rhin,  de  la  Belgique  ou  de 
l'Allemagne.  C'est  donc  dans  cette  région  que  la  pre- 
mière forme  ou  reccnsion  s'est  propagée  et  maintenue 
avec  un  succès  persistant.  La  seconde,  loin  d'y  avoir  piê- 
valu,  n'a  produit  qu'une  légère  modification  de  son  aînée, 
dans  des  copies  d'une  époque  déjà  tardive.  Quant  aux  ma- 
nuscrits de  la  série  li,  ils  proviennent  surtout  de  Clair- 
vaux,  Ciieaux,  Pontigny,  et  en  général  d'abbayes  fran- 
çaises ou  italiennes.  Ainsi,  la  seconde  édition  de  U  , 
Vîia  /■■  prédomina  dans  ces  monastères  à  l'exclusion  de- 
la  première,  qui  finit  par  disparaître  à  peu  près  totale- 
ment de  nos  contrées  et  du  Midi. 

On  aimerait  à  trouver  réunis,  mais  distincts,  dans 
quelque  bonne  édition  imprimée,  les  deux  textes  de  cette 
importante  biographie.  Ce  vœu  reste  encore  à  satisfaire; 
Avant  le  xvii''  siècle,  on  publia  piusiears  fois  le  texte  du 
rypc  B,  avec  Ica  (cuvits  de  ^((int  Bernard.  Korstius  et 
Mabilion  l'aniendèrent  tour  ;i  tour.  Mais  en  même  temps 
ils  le  surchargèrent  d'emprunts  faits  aux  coi.iici.-s  canipcii- 
sis  et  corbcioiiis,  qui  appartenaient  l'un  et  l'autre  au 
tvpe  plus  ancien.  De  la  sorte  ils  ont.  à  leur  insu,  réin- 
troduit dans  l'édition  expurgée  par  CeolTroi  maints 
passagus  que  celui  ci  avait  ctiniincs.  C'est  cette  forme 
lubridi:  que  Aligne  et  les  autres  édileius  Je  notre  Lpnque 
ont  leprciduile.  Heureusement,  du  moins,  des  crochets 
marquent  les  passages  réintégrés  par  erreur;  le  lecteui 
peut  les  supprimer  et  ainsi  restituera  peu  près  la  reccn- 
sion B.  --  Pour  la  recensiou  A,  on  se  fait  une  idée  de 
son  ensemble  en  lisant  la  vie  de  saint  Bernard  dans 
Surius  :  idée  trop  peu  exacte,  pourtant,  car  le  texte 
donné  par  cet  auieur  a  été  tire  d'un  manuscrit  mixte. 
AWut/  a  laîi  paraiiru  des  exti.tiis  sincères  de  la  même 
ri.:cLn-.ii.)n.  Jan^  Li  vj  aii.lu  cnljcciii,'!!  du  Mmiinncntu  Ger- 
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maniœ  historica  scriptorum  (i).  Mais  le  savant  paléo- 
graphe s'est  attiré  un  reproche  mérité.  Du  moment  qu'il 
choisissait  entre  les  deux  textes,  le  second,  plus  exact, 
avait  droit  à  ses  préférences,  et  devait  trouver  place  dans 
le  corps  de  l'ouvrage,  tandis  que  les  variantes  du  pre- 
mier auraient  passé  dans  les  notes  :  en  un  mot,  il  fallait 
suivre  une  voie  inverse  de  celle  qu'il  a  prise.  A  part  cette 
restriction,  on  saura  grc  à  Waitz  d'avoir  commencé  à 
démêler  les  deux  recensions  Tune  de  Tautre. 

Le  Docteur  Huffer  signale  lo  manuscrits  de  la  Vita  s**, 
tous  français  d'origine  et  actuellement  conservés  dans  les 
bibliothèques  publiques  de  Troyes,  Paris,  Evreux,  Va- 
lenciennes,  Arras.  Ils  datent  des  xn**  et  xm*  siècles, 
excepté  deux  qui  sont  du  xv^.  A  ces  dix  exemplaires  il 
faut  ajouter  celui  que  possède  maintenant  la  Maison  de 
Saint-Bernard, à  Fontaines- lès-Dijon.  Ce  manuscrit,  qui 
paraît  appartenir  au  xiii'-'  siècle,  a  été  trouvé,  vers  i8f>o, 
à  Châtillon-sur-Seine,  dans  un  amas  de  livres  provenant 
des  anciens  monastères  de  la  ville  ou  du  voisinage  et 
vendus  pendant  la  Révolution.  Il  contient  un  commen- 
taire de  la  Règle  de  saint  Augustin  avec  la  Vie  de  saint 
Bernard  (2).  — Depuis  Mabillon,  toutes  les  éditions  im- 
primées de  l'abrégé  d'Alain  sont  correctes. 

L'abbaye  d'Orval  possédait  encore  au  xvn*  siècle  un 
manuscrit  de  la  Vita  3\  qui  s'est  perdu  depuis.  Il  en 
existe  heureusement  deux  transcriptions  complètes, 
l'une  à  Bruxelles,  chez  les  Bollandistes,  l'autre  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  nationale  (3).  Cette  seconde  copie  est  de 
la  main  de  Jean  Bouhier,  conseiller  au  Parlement  de 
Bourgogne  et  aïeul  du  célèbre  président  du  même  nom. 

1.  T.  XX VF,  p.  95-120. 

2.  Ce  manuscrit  a  été  gracieusement  offert  à  la  Maison  de  Saint- 
Bernard  par  M.  Tabbé  Maubert,  curé-doyen  de  Montbard.  Il  l'avait 
découvert  lui-môme,  à  Tépoque  de  son  vicariat  à  Châtillon,  chez 
M.  Jully,  négociant  de  cette  ville.  Le  volume,  en  parchemin,  est  de  la 
grandeur  du  format  in- 12.  Il  manque  un  ou  deux  feuillets  au  commen- 
cement du  commentaire  de  la  Règle  de  saint  Augustin;  quelques-uns 
de  ceux  de  la  Vie  de  saint  Bernard  sont  lacérés. 

i>.  Ribl.  nat.  cod.  lat.,  petit  in-folio,  17639  (Bouhier,  69  bis.. 


Avant  de  parvenir  à  Bouhier,  le  codex  aurei:efalhm 
avait  passé  sous  les  yeux  de  Vignicr  et  de  Chifflet.  Tous 
deux  y  puisèrent  des  extraits  que  le  premier  a  laissés 
dans  ses  mélanges  inédits  (i),  mais  que  le  second  a  fait 
imprimer  en  1(179  dans  son  volume  intitulé  ;  Opusaila 
quatuor  {2}.  Le  nombre  de  ces  extraits  imprimés  s'est 
Buccessivemcni  accru  par  les  soins  de  Mabiilon,  du 
P.  Picn.  bollandiste  (3).  et  du  D''  Huffer.  Néanmoins, 
pour  connaître  intégralement  la  l'îtii  ,?■",  il  faut  recourir 
aux  copies  de  Paris  ou  de  Bruxelles. 

Le  seul  exemplaire  manuscrit  de  la  Vila  ^■' que  l'on 
connaisse,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Laurentienne  de 
Florcn-e  (4).  Chifflet  en  a  publié  le  texte  exact  dans  le 
Saticli  Bcrnardi  geiiiis  illustre  asserliim,  paru  en  irtiio. 
et  ce  texte  a  été  fidèlement  reproduit  par  Mabiilon  et  les 
autres  éditeurs. 


2°  Confrontation  des  textes.  " 

Après  les  explications  précédentes,  il  reste  peu  à  faire 
pour  répondre  a  cciic  question  :  Quel  est,  sur  le  lieu  de 

naissance  de  saint  Bernard,  le  témoignage  authentique 
et  rccevablc  de  ses  premiers  biographes  : 

Voici  les  textes  des  l'iLi'  qui  expliquent  où  est  ne 
saint  Bernard  ; 

ViTA  i\  i;RCi-\MOK  A  :  /n-r)uir.iiis  CastelliODe  Hiir- 
iiuihii.v  tippiJii  iiritiihiiis  fiiil  (f-l. 

\'iiA  1",  KKCKNsioN  H  :  IkTihvdiis  Ilur^uudi.v  pnrli- 
biis  Fontsjiis  oyf.vdo  falrls  xiii  oriniuiiis  fuil  V.). 


.  Je  la  M.  de  S.  B,  ù  Foiuain 
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ViTA  1»,  MixTK  :    Bernardus  ergo  Burgundiœ  op- 
pido  oriundiis fuit  (i). 

ViTA  2*  :  Bernardus  Burgundiœ  partibus  Fontanis 
oppido  patris  sui  oriundus  fuit  {2). 

ViTA  3"  :  L'auteur  n'aborde  pas  la  question.  Il  com- 
mence par  vanter  la  célébrité  du  casirum  chàtillonnais 
et  par  louer  ses  proceres,  entre  lesquels  se  distinguait 
Tescelin  le  Saure,  miles  fortissimus...  indigena  Castel- 
lioniSy  sed  dominus  minoris  castri^  cui  Fontanœ  nomen 
est  y  quod  famosissimo  illi  castre  Divionls  supere- 
minet,  in  excelsa  rupe  locatum  (3).  Après  avoir  fait 
l'éloge  du  preux  chevalier,  il  parle  de  son  épouse,  Heli" 
sabeth  (sic),  Bernardi  de  Monteb'arro  flia  ;  puis  il  arrive 
à  leurs  enfants  :  Peperit  ergo  Helisabeth  viro  suo  non 
dissimilem  taniis parent ibus  sobolem^  Guidonem  et  Girar- 
dum.  Dehinc  concepit  et  tertium  tertiâ  concept ionefeli- 
cior^  dumque  nobili  pondère  staret  onusta.,.  (Récit  du 
songe  d'Aleth).  Cum  natus  esset^  mater  eum  accipiens  et 
elerans  iu  cœlum  quam  altius  potuit,  obtulit  Deofructum 
uteri  sui.  Quod  sane  et  de  cœteris...  facere  consuevit... 
Verumtamen  Jîlium  hunCy  divino  edocta  oraculoy  tenerius 
omnibus  dilexit  ;  unde  et  patris  sui  ei  nomen  imposuit^ 
Bernardum  eum  vocans  (4).  Et  il  ne  dit  rien  de  plus,  tou- 
chant Torigine  et  la  naissance  de  saint  Bernard. 

ViTA  4  •  :  Beatissimus  igitur  Bernardus^  in  pago  Lin- 
gonensl,  Fontanis^  oppido  patris  sui  y  digna  propagine 
oriundus  fuit...  Genitor  ejus  Tescelinus  nomine^  genitrix 
rero  Aalays...  Fuit  in  partibus  Burgundiœ,  ut  supra 
texuimusy  vir  vitœ  laudabilis  Tescelinus  nomine  et  uxor 
ejus  Aalays  (5). 

On  le  voit  tout  de  suite,  malgré  le  texte  favorable  à 

1 .  Surius,  De  probatis  SS.  vitis,  éd.  3« ,  Coloniœ  1618,  T.  IV,  p.  197- 
243. 

2.  Mignc,  1.  c,  col.  470. 

3.  Op.  quatuor^  p.  169-170.  -—  Migne,  1.  c.,col.  624. 

4.  Bibl.  nat.  Vignier,  1.  c.  ;  et  cod.  lat.  17639,  fol.  2. 

5.  Migne,  1.  c,  col.  333-537. 


Châitlloa,  le  douie  n'est  pas  possible,  c'est  à  Fontaines 
qu'on  doit  placer  la  naissance  de  saint  Bernard,  d'aprèi 
ses  premiers  biographes.  En  effet,  suivant  le  principe 
énoncé  plus  haut,  les  témoignages  qui  font  loi  sontceui 
de  la  Vita  i"  recension  B  et  de  la  Vîta  •j''.  Or  ils  sont 
en  faveur  de  Fontaines. 

Kntrons  d'ailleurs  dans  quelques  détails. 
Des  trois  variantes  de  la  l'ila  f,  la  première  est  la 
rédaction  de  Guillaume  de  Saint-Thierri, —  la  deuxième, 
la  correction  des  continuateurs,  —  la  troisième,  une 
leçon  imaginée  par  des  transcripteurs  qu'embarrassait 
la  contradiction  des  deux  textes  A  et  B,  Tout  cela  est 
fort  bien  établi  par  la  collation  des  divers  manuscrits. 
En  conséquence,  c'est  à  Chàiilion  que  Guillaume  fait 
naître  saint  Bernard.  Mais  son  témoignage  est  Jjieiiwi 
i^cusé  :  la  seconde  édition  de  la  Vîta  i',  ne  le  reproduit 
point.  Geoffroi,  auteur  des  remaniements,  substitue 
Fontaines  à  ChàtiUon,  et,  quels  que  soient  les  moiifs 
qui  lui  aient  fait  omettre  la  mention  du  lieu  natal  dans 
ses  Mémoires  [Vila  3'),  la  recension  B  nous  apporte  là- 
dessus  uetteiiieni  sa  pense'e.  Alain,  qui  veut  eue  ^iliis 
exact  que  ses  devanciers,  s'accorde  avec  Geoffroi.  Jean 
l'Ermite  les  suit  fidèlement.  Il  n'y  a  donc  de  contradic- 
tion pour  Fontaines  que  de  la  part  de  Guillaume.  Mais 
celui-ci  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  ii 
son  travail,  il  ne  put  même  ie  pousser  loin,  et,  quand  on 
nous  présente  son  livre  sous  une  forme  définitive,  c'est 
avec  la  leçon  :  Beniardus  Burgundix  partibiis  FouUi' 
iiis,  etc.  La  rectification  est  faite  d'une  manière  absolue- 
donnée  sous  le  nom  de  Guillaume,  en  sorte  qu'on  serait 
tenté  de  croire  qu'elle  est  de  lui.  En  bonne  critique,  il 
faut  admettre  que  l'abbé  de  Saint-Thierri  s'est  trompé. 
Quelles  causes  l'ont  induit  en  erreur?  Saint  Bernard 
se  rattache,  par  ses  origines  paternelles,  autant  à  Châ- 
tillon  qu'à  Fontaines  (i\  Chàtillon  paraît  avoir  été  l'une 
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des  principales  résidences  de  sa  noble  famille.  C'est  là 
qu'il  fit  ses  études,  sous  la  direction  des  chanoines  de 
Saint-V'orles,  là  qu'il  s'éprouva  avec  ses  fervents  com- 
pagnons, avant  de  quitter  le  siècle.  D'autre  part,  quand 
Guillaume  commença  d'écrire,  ne  manquait-il  pas, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  d'éclaircissements  complets 
sur  quelques  détails  de  son  sujet,  et  en  particulier  sur  le 
vrai  lieu  natal  du  saint?  Cet  ensemble  de  circonstances 
suffit  à  expliquer  la  possibilité  d'une  méprise  dans  un 
travail  inachevé  (i).  Mais,  n'importe,  ce  qui  est  plus  in- 
téressant à  relever,  c'est  la  date  exacte  de  la  correction. 
Or  cette  correction  était  certainement  accomplie  en 
1 167-1170,  lorsqu'elle  passait  dans  la  compilation 
d'Alain;  elle  Tétait  en  1162-11(15,  car  la  mention  de 
Fontaines  comme  lieu  natal  de  saint  Bernard  est  une 
des  leçons  caractéristiques  de  la  recension  B  (2).  Ne  fut- 
clle  pas  une  conséquence  de  l'examen  des  diverses  parties 
de  la  Vita  par  les  évéques  et  les  abbés  réunis  à  Clairvaux 
en  1 1 56  ou  11 57  ?  Rien  n'empêche  de  le  croire  (3). 

1.  Le  D'  Hûffer  (1.  c,  p.  139-140)  explique  ainsi  cette  erreur.  Que 
le  château  de  Fontaines,  dit-il,' fût  possédé  par  la  famille  de  saint  Ber- 
nard, Guillaume  ne  Tignorait  pas,  puisqu'il  commence  le  récit  du  départ 
du  saint  et  de  ses  trente  compagnons  pour  Cîteaux  en  ces  termes  : 
Cumque  exirent  de  mansione  Guidunis  vnmogeniti  ^uce  Fontance  diceba- 
tur  (Su  ri  us,  I.  c,  p.  201).  Il  lisait  d'ailleurs,  au  sujet  de  Tescelin,  dans 
les  Fragmenta  Gaufridi  (Vita  3*)  qui  lui  servaient  de  documents  :  Erat 
quidem  indigena  Castelïionis  sed  dominus  minoris  castri  cm  Fontanœ 
nomen  est.  Mais  ces  Mémoires  de  Geotfroi,  qui  n'indiquent  expressé- 
ment le  lieu  natal  d'aucun  des  âls  de  Tescelin,  appuient  tellement  sur 
Châtillon  comme  lieu  d'origine  et  d'habitation  du  noble  seigneur,  que 
Guillaume  aura  pu  être  trompé  par  là.  Heureusement,  ajoute  le  D'  Hûf- 
fer, GeofiProi  lui-môme  était  destine  à  réparer  l'erreur  que  sa  plume 
avait  occasionnée. 

2.  Der  hl.  B.,  p.  i38  et  suiv. 

3.  L'assemblée  comprenait  les  plus  intimes  connaissances  de  saint 
Bernard  :  Godefroi  de  la  Roche,  Geoffroi,  etc.  Le  livre  de  Guillaume  y 
fut  examiné  diligenter.  Aura-t-on  maintenu  le  passade  fautif,  surtout  si 
la  conjecture  du  D""  Hûffer,  rappelée  dans  la  note  précédente,  a  quelque 
fondement?  C'était  pour  GeolVroi  l'occasion  naturelle  de  redresser 
l'erreur  qu'il  avait  involontairement  causée.  Kn  vain  opposerait-on  ces 
lignes  du  prologue  des  évoques  et  des  abbés  :  Verumptamen  quce  de 
eodem  Pâtre  nostro  a  R.  abbatibus  Willeimo  sancti  Theodorici  et 
Entaldo  Bonevallis  fidelUer  script  a  repperimuSy  diligenter  quidem 
ezamlnata,  siont  erant  recipere  qaam  resorlbere  et  approbare 
malnlmns  qnam  matare.  Libenter  enim  parcimus  Atilo,  ubi  testimonio 
licet  esse  contentas,  {Mon,  SS..,  T.  XXVI,  p.  109).  Car  cette  observation 
est  répétée^  sous  une  autre  forme,  dans  le  prologue  de  Geoflroi  :  Inde 


Cependant  les  plus  anciennes  copies  du  Livre  I  con ^cri 

naicnt  la  leçon  fautive,  et  elles  engendrèrent  au  loin  ^ ii 

grand  nombre  d'apographes  exactement  similaires.  ^  -  -i 
nement  l'édition  corrigée  opposa-t-elle  ensuite  sa  \^=- — ^■ 
riante,  dans  les  pays  éloignés    de  Clairvaux  et  de  U 

Bourgogne.  Là,  on  ne  pouvait  faire  appel  aux  souven  ^E  rs 
locaux^  qui  aident  à  préciser  un  détail  historique,  ^^L.^ 
texte  primitif  fut  donc  le  plus  souvent  gardé.  Des  trar-^  s- 
cripteurs  embarrassés  supprimèrent  k-  nom  de  VoppUr  ~^  jh 
natal  11,1.  Queli^ucs-uns,  maïs  fort  rares,  recurent  aw-=^  t;c 


est  guod,  IntBOtls  «ornm  Ubrla^ui  de  ejusdem  bemistimi  Palris  uo^^-^rt 
iiiiliis,  seu  eliam  mediis,  conscripserunt.  ne  ianquam  super  alienam  i&  -*^i* 
ficasae  videar  fu'idjmeatum,  ctrca  ea  potisiimum  nosler  sermo  versix  ^vr 
quitus  pêne  omnibus  priTseas  adfui,  interdum  eliam,  licet patica,  inte^ — -^r- 

rens quir  fidetissima  fratrum  qui  aderant  relations  cogaovi  (Migoe,  1 <^-. 

col.  303).  tt  poununi  les  lieox  premier»  livre»,  dan»  la  receniion  B,  ■«»  ni 
«ubi  des  retouches  cercaines.  celle  notamment  qui  rétablit  le  vériti^  lr>lc 
lieu  natal  de  saint  Kernard.  En  sorte  (jue  les  reniaDiemenu  consE.  ■m^c- 
rablcs  sont  seuls  exclus  par  ces  mots  :  intactis  eorum  litrïs.  Or  le  f:^  ^^' 
sage  précité  du  premier  prologue  doit  s'mier prêter  de  mime.  —  Vn  tf  ai' 
asse;:  curieux  d'ailteur»  c'est  que  l'unique  manuscrit  qui  coniienn^^  '« 
prologue  des  évÊques  et  de»  abbés  porte  la  lefon  rectifiée.  C'eiK:  '* 
codex  duacensia  (Bibl.  de  Douai,  n"  Ï71)  qui  provient  de  Tabbaj^  d'j^k-ïi- 
chin,  et  dniB  de  la  fin  du  m'  siècle  {b'  HOfler,  1.  c,  p.  io5,  108,  m  »<>. 
i3(i).  Ledit  prologue  s'y  trouve,  k  sa  place,  en  leic  du  TVrttitm  opus  ^  *' 
dans  la  Vita  n  recensian  A.  3iger,  auletir  du  manuscrit,  eut  les  d^s>3> 
textes  A  et  B  sous  les  yeux.  Cependant  c'est  le  premier  qu'il  donne;  ^'' 
du  accoiid,  il  a  seulement  iranscrii,  aj-rés  la  vie  de  saint  Betiiarcï  -  '<^ 
prologue  de  (JeoiVroi  :  Clamsimi  J'alris...  (Miiinc,  I.  c.  col.  îoij,  m.  ^- •=< 
unpassaiic  du  ciiii|UiéiiLe  livre  :  Fi-atcr  Gnillelmiis  de  Munie-Pesmliiig  «^  -  ■ 
(Ibid.,  col.  3i'i3).  Sans  doute,  il  a  pu  faire  passer  di;  B  dans  A  la  le  <r<"'i' 
de  Fontaines  au  lieu  Je  Cliàtillon.  Mais  il  n'a  pas  moins  pu  trouver  J  =-■  ^'^ 
son  texte  .\.  sous  la  ijjrantie  de  l'approbation  des  cvi-qucs  et  des  abt»*^^  *- 
la  Icffin  exacte.  Il  iaut  bien  remarquer,  en  etFet.  que,  si  l'on  ddtcrir»  '  *'~'^ 
laqtidl.     •     ■  '  .       .       -    -^ 
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la  donne  Si^er.  Miii>,  alors,  si  les  éveqiics  et  les  abbés  r 
vaux  en  1  r  ?(i  ou  1 1  ^7  nni  approuvé  le  Liber  I  avec  la  I 
laines,  comtiienl  se  tait-il  uuc  presque  tous  les  CïCmplaLri 
:;ion  A  contiennent  celle  de  Châlitlon  ?  Observons  que  ce 
la  rccension  A  c'est  le  texte  tout-à.faii  primordial,  et  pa 
pour  le  Lit-er  I,  celui  que  Guillaume  laissa  en  mourant. 
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confiance  la  leçon  rectifiée,  et  Tinsérèrcnt  même  dans  la 
recension  A  (i).  Les  choses  se  passèrent  à  Tinverse  dans 
le  pays  de  saint  Bernard,  où  la  leçon  véridique  était  fa- 
cile à  discerner.  Le  texte  nouveau,  avec  toute  la  recen- 
sion B  d'ailleurs,  fut  admis  sans  obstacle,  et  finit  par 
être  seul  conservé. 

Après  cela,  rien  d'étonnant  que  certains  chroniqueurs 
ou  historiens  aient  placé  la  naissance  de  saint  Bernard 
à  Chàtillon.  Un  des  continuateurs  de  la  Chronique  de 
Sigebert,  le  moine  d'Ourscamps,  qui  fit  son  travail 
entre  ii55  et  1200,  suivit  la  leçon  ancienne  (2).  De 
YAuctarium  ursicampinumy  la  même  leçon  passa  dans  le 
Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais  (3).  On  la 
trouve  encore,  au  xv®  siècle,  dans  Platina,  Hartman 
Schedel,  Foresti,  et,  au  commencement  du  xvi%  dans 
Emili  Paolo  (4).  Gutolfe,  religieux  du  monastère  cister- 
cien de  Sainte-Croix,  en  Autriche,  composa,  en  vers,  au 
XIII*  siècle,  une  vie  de  saint  Bernard  ;  il  salue  aussi  Chà- 
tillon comme  la  patrie  du  grand  abbé  (5).  Mais  ces  échos 
répercutés  de  Terreur  primitive  sont  trop  évidemment 
des  témoignages  sans  valeur. 

Est-il  possible  de  se  méprendre  sur  le  castel  bourgui- 
gnon du  nom  de  Fontaines  où  naquit  saint  Bernard,  et 
comment  voir  autre  chose  qu'une  facétie  dans  les  soi- 
disant  revendications  de  Fontaines-en-Duesmois?  Cette 
légende,  née  d'hier,  agrémente  le  Voyage  d'un  touriste 
dans    V arrondissement    de    Chàtillon -sur- Seine  y    par 

1.  Deux  manuscrits  mixtes  (ibid.,  p.  126)  dont  le  texte  A  forme  le 
fond,  présentent  la  leçon  du  véritable  lieu  natal  de  saint  Bernard. 

2.  Mon.  SS.,  T.  VI,  p.  471  :  Bernardus^  juvenis  egre^ius^  scientia, 
moribus  et  génère  ciarus,  vtr  postmodum  magnœ  virtutis  exemplar  futu- 
rus,  Castellione  Castro  Buvfçundice  uriunduSy  cum  germants  fratribus  et 
aliis  comitibus  multis  Cistercii  liabitu  religionis  iuduitur,  et  miro  reli- 
giositatis  fervore  conversatur . 

3.  Spec.  hist.y  lib.  XXVI.  cap.  22. 

4.  Migne,  1.  c,  col.  iSqi. 

5.  Bernardus  Gutolfi  monachi^  Nuremberg,  1743,  T.  I,  p.  i3.  —  Le 
û'  Hûffer,  1.  c,  p.  i5i,  signale,  à  Vienne  (Autriche),  un  manuscrit  de 
1254,  contenant  cette  Vie  de  saint  Bernard  écrite  en  vers.  U  soupçonne 
que  c'est  l'autographe  de  Gutolfe. 

1 1 


E.  Nesle(i}.  L'auieur  ciaii  un  peiniic  de  lalent; 

sa    science   archéologique  n'égalait  point  l'habileté  de 

son  pinceau.  Abusé  par  son  attachement  pour  Châtillon, 
qu'il  habita  longtemps,  il  eut  voulu,  avec  quelques 
autres  amateurs  d'antiquite's,  ratlachcr  la  naissance  de 
[  saint  Bernard,  sinon  à  cette  ville,  du  moins  à  l'arron- 
)  dissenient  dont  elle  est  le  chef-lieu.  Qu'on  relise  les 
f  textes  cités  plus  haut.  I-es  deus  premières  VUce  déter- 
,  minent  seulement  le  castcl  de  Fontaines  où  saint 
Bernard  est  né,  en  l'appelant  VtippiJutn  patris  sui.  Mais 
d'une  part,  les  Notes  ou  Mémoires  deGeoffroi  {Vita  .'i'\ 
qui  ont  servi  de  base  à  ces  deux  biographies  et  dont  la 
rédaction  était  plus  prolixe,  nomment  littéralement 
o  Fontaines-lès-Dijon  h  le  caslrum  dont  Tescelin  était 
seigneur,  La  concision  du  texte  des  Vitœ  /"  et  s'  nV- 
quivaui  pas  à  une  contradiction  ;  c'est,  â  n'en  pas  douter, 
le  même  castcl  qui  s'y  trouve  désigné.  D'autre  psrt  — 
ceci  sera  développé  tout  à  l'heure —  la  tradition  bour- 
guignonne a  toujours  vu  ù  Fontaines-iès-Dijon  le  do- 
maine seigneurial  de  Tescelin.  Même  remarque  à  faire 
pour  la  tradition  de  l'ordre  cistercien.  Enfin,  Jean 
THrinilc,  qui  place  Fontaines  in  pagu  [.ingoiieiisi,  exclut 
Funiaincs-en-Duesmois,  situe,  comme  !c  caslrum  'l'iiil- 
iiitm  de(jaudri,  ht  lerrilurio  . KJiioisi {-y .  .Mieux  cncnic, 
le  récit  qu'il  tenait  de  l'abbé  Robert  .■<ur  la  mort  de  la 
B,  Aletii,  contient  une  de  ces  circonstances  topiques  où 
Fontaincs-l6s-Dijon  est  désigné  de  la  façon  la  plus  ccr- 
lainc.  La  pieuse  châtelaine  célébrait  chaque  année  a\cc 

a  aêux'^iccits,  Je  su'  '-■-"-     ■'■■  -■'    "  ''■''  •■■'-  ' '  '■■   ■-  -  ■ 

Je  snLni    llurniir.1,  F. 
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grande  dévotion  et  munificence  la  fête  de  saint  Ambro- 
siiiSj  et  ce  fut  dansToccurrence  de  cette  solennité  qu'elle 
rendit  son  àme  à  Dieu  (i).  Il  s'agit  évidemment  d'un 
saint  qui  était  en  particulière  vénération  dans  le  bourg 
de  Tcscelin.  Or,  quel  est  ce  saint?  en  quel  village  de 
Fontaines  était-il  honoré?  Il  ne  saurait  être  ici  question 
de  saint  Ambroise  de  Milan,  qui  ne  paraît  pas  avoir 
jamais  été  Tobjet  d'un  culte  spécial  ni  à  Fontaines-lès- 
Dijon,  ni  à  Fontainesen-Duesmois.  Mais,  à  Fontaines- 
Ics-Dijon,  le  i^""  septembre,  on  célébra,  jusqu'à  la  veille 
de  la  Révolution,  la  fête  de  saint  Ambrosinien,  ancien 
titulaire  de  l'église  du  lieu,  et  ce  culte  remonte  au 
XII*  siècle  (2).  Aussi  bien  les  nécrologes  de  Tabbaye  de 
Saint-Bénigne,  où  fut  inhumée  la  B.  Aleth,  portent  son 
nom  à  la  date  du  i*'^  septembre  (3). 

Concluons  :  le  témoignage  authentique  et  recevable 
des  premiers  biographes  de  saint  Bernard  sur  le  lieu  de 
sa  naissance  doit  se  formuler  ainsi  :  Saint  Bernard  est 

NÉ    A    FoNTAlNES-LES-DlJON. 


§  2.  —  Monuments  de  la  Tradition. 

La  tradition  locale,  interrogée,  répond  comme  les 
premiers  biographes.  Nous  allons  dérouler  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  chaîne  ininterrompue  des  témoi- 
gnages par  lesquels  elle  s'affirme  de  siècle  en  siècle. 

Entre  Tépoque  présente  et  le  xvn®  siècle,  au  commen- 
cement duquel  les  Feuillants  fondèrent  un  prieuré  à 
Fontaines  pour  garderie  berceau  de  saint  Bernard,  il 
serait  superflu  de  fournir  les  preuves  d'une  tradition 
alors  par  trop  notoire  et  unanime.  Il  suffira  de  constater 
Tétat  des  croyances  populaires  au  moment  de  la  fonda- 

1.  Migne,  1.  c,  col.  538. 

2.  Migne,  1.  c,  col.   iSgS-iSgS  et  1418. 

3.  Migne,  l.  c,  col.  1393-1395  et  1431 . 


I  ■■ 


lion  du  prieuré,  puis  de  remonter  le  cours  des  sièclc^^ 
précédents. 

Le  contrat  d'acquisition  du  château  de  Fontaines  par^^ 
les  Feuillants,  en  date  du  24  septembre  iôi3,  expos^^ 
que  ces  religieux,  «  ayant  dès  longtemps  désiré  d'édiffiei — 
une  église  et  monastère  au  lieu  de  Foulaitics-les-Dijon.^^ 

qui  est  le  lieu  de  la  naissance  de  saincl  Bernard...  ont  sup 

plié  et  fait  supplier  Messirc  Joachim  Damas,  chevalier,^ 

seigneur  du  Rousset...  et  dudict  Fontaines,  les  vouloii 

acommodcr  de  ladicte  terre  et  seigneurie,  ou  du  moins- 
de  la  place,  chastel  et  pourprîs  avec  les  dépendances  du — 
dict  pourpris,  oh  est  la  très  sainte  et  très  rccommandable— 
chapelle  en  laquelle  est  nésainct  Bernard  (1)  ». 

Les  Lettres  Patentes  octroyées  par  Louis  XIII  aux 
acquéreurs,  en  février  i(ji4  et  juillet  iGiS,  reviennent 
sur  ces  détails,  et  attestent,  après  information,  «  quV» 
dit  lieu  de  Fontaines  l'endroit  où  nasqitit  saint  Bernard, 
a  esté  depuis  dédié  et  appliqué  à  l'usage  d'utie  chapelle 
qui  a  esté  et  est  encor  vénérée  et  fréquentée  par  grand 
concours  de  peuple,  et  qu'en  icelle  plusieurs  obtiennent 
deiî  grâces  et  fnveurs  d'en  haut,  très  singiilières  et 
extraordinaires,  par  ics  intcrccssinns  de  ce  glorieux 
saint  (2)  ». 

Malabaila,  feuillant  italien,  auteur  d'uno  vie  de  saint 
Bernard,  visitait  à  Fontaines-lès-Dijon,  en  1Û21,  le  mo- 
nastère établi  dans  le  cliàteau  paternel  de  l'illustre  abbé 
et  surtout  /.)  caiiicra  vre  gîa  nacqiic,  conrcrlila  in  un'  ora- 
torio. Il  rapporte  comment  ce  pieux  sanctuaire  attirait 
de  nombreux  pèlerins,  parmi  lesquels  les  Chartreux 
mêmes  de  Dijon,  qui  s'y  rendaient  en  procession  chaque 
année  (3). 

Telles  étaient  donc  les  croyances  populaires  en  Bour- 
gogne, au  commencement   du  x\ir   siècle  :   c'était  une 
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<:onviction  générale  que  saint  Bernard  était  né  à  Fon- 
^aines-Iès-Dijon,  et  que  l'oratoire  du  château  avait  été 
formé  de  sa  «  chambre  natale  ».  Interrogeons  les  siècles 
antérieurs. 

XVI*  SIÈCLE.  —  Les  processions  et  pèlerinages  rappelés 
dans  les  documents  qui  précèdent,  étaient  fréquents 
dès  le  xvi*^  siècle.  «  Le  i***"  mai  iSgG,  lit-on  dans  le  Livre 
de  souvenance  du  chanoine  Pépin,  on  a  accompli  le  vœu 
et  faict  la  belle  procession  générale  à  Fontaines,  rendant 
grâces  à  Dieu  et  à  Monsieur  sainct  Bernard  de  la  belle 
apparence  des  fruits  et  vins  qui  sont  sur  la  terre  (i). —  Le 
18  aoust  iSgS,  note  à  son  tour  en  son  journal  le  conseil- 
ler Breunot,  infini  peuple  va  en  dévotion  à  Fontaines  à 
saint  Bernard  pour  rendre  grâces  à  Dieu  (2)  » .  —  Par  acte 
notarié  du  19  janvier  1644  (n.  st.  i545),  Pierre  Chau- 
chicr  «  prêtre  natif  de  Fontaines-lez-Dijon  et  demeurant 
audict  lieu  »  fonda  la  fête  de  saint  Joseph  dans  l'église 
paroissiale.  Une  des  clauses  de  cette  fondation  est  ainsi 
conçue  :  «  Avant  la  messe  solempnelfe  sera  faicte  la  pro- 
cession en  la  chappelle  Monsieur  sainct  Bernard  dudict 
Fpnteines.  »  Par  cette  prescription,  Pierre  Chauchier  se 
conformait  aux  usages  établis,  car  il  mentionne  plus  loin 
«  la  procession  que  l'on  a  accostumé  faire  en  la  chappelle 
dudict  saint  Bernard,  avant  la  grand  messe,  tous  les 
dimanches  et  festes  solempnelles(3)  ». 

A  quoi  tenait  l'attrait  des  lors  exercé  par  la  petite 
salle  du  château  qu'on  avait  convertie  en  oratoire?  Sans 
aucun  doute,  au  précieux  souvenir  qu'elle  rappelait,  et 
dont  le  contrat  du  24  septembre  161 3  contient  la  men- 

1.  Analecta  divionensia,  T.  I,  p.  i5i.  —  LMnstitution  de  la  procession 
du  1*'  mai,  à  Dijon,  remonte  a  Michel  Boudet,  évoque  de  Lanjeres 
(i 512-1539).  Histoire  de  la  Con/rairic  de  iV.-D.  de  Bon^Espoir,  Dgon, 
1733,  p.  i5. 

2.  Anal,  divion,^  T.  I,  p.  366.  Le  i8  août  i593  était  le  lendemain  de 
la  publication  de  ia  trêve  qui  suspendait  les  hostilités  entre  les  roya- 
listes et  les  ligueurs. 

3.  Archiv.  de  la  Côte-d'Or,  G,  6o3,  Cures  du  département,  Fontaines- 
les-Dijon,  layette  A,  fondations,  n"**  6  et  6  bis. 


lion  si  expresse.  Voici  d'ailleurs  un  témoignage  de 
l'tipoque  où  la  tradition  est  clairement  formulée.  Guil- 
laume Paradin,  né  à  Cuiseaus,  dans  la  Bresse  chalon- 
naise,  raconte,  en  ses  Annales  de  Botirgoitgne,  éditées 
l'an  1500,  comment  vînt  à  Cîteaux  «  saint  Bernard 
ualif  d'un  château  près  de  Dijon  nommé  Fotitetncs  (i).  » 
Dans  son  livre  De  antiquo  statu  Biirgundûv,  paru  beau- 
coup plus  tôt,  en  1542,  il  cite  aux  alentours  de  Dijon 
lastellum  eut  a  fonlibtis  nomen,  quod  Bernardus  abhas 
sanciissimus  suis  ciarissimis  illuslrai'it  crepundiis  :  olim 
Castellionensium  equilttm  dominis  (domus),  hodie  Chrislo 
xdes  sacra  (2). 

Alors  fiorissait  à  Fontaines  une  confrérie  de  Saint- 
Bernard,  d'institution  déjà  ancienne,  et  qui  comptait 
des  membres  dans  beaucoup  de  localités.  Cette  pieuse 
association  solennisaît  sa  fête  particulière  le  dimanche 
après  la  Saint-Bernard.  Elle  avait  ses  «  procureurs  et 
gouverneurs  »,  Elle  possédait  des  rentes  constituées, 
des  vignes,  un  n  treuil  »  ou  pressoir,  et  une  maison  spa- 
cieuse, vulgairement  appelée  «  la  Confrérie  »,  dont  dé- 
pendait une  chapelle  attenante,  du  vocable  de  Saint- 
Denis  {3). 

XV'  siLci.n.  —  La  tradition  dont  nous  recherchons  les 
vestiges,  se  révèle,  très  vivacc.  dans  plusieurs  chartes 
intéressantes  du  xv'  siècle. 

Le  iS  novembre  i4<)o,  Laurent  Blanchard,  conseiller 
à  la  Chambre  des  (Comptes  de  Dijon  et  seigneur  de  Fon- 
taines pour  im  quart,  donna  son  dénombrement.  II  y  est 
fait  mention  de  ta  grasse  lotir  où  fui  né  Monsieur  s.iiiil 

I.  .Iiiji,i/rs  Je  no»i-j,'->ii.irii,',  liv.  II.  i-.  lûn. 
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Hfjw^^iard^  voisine  de  la  port  d  i  castel   inventoriée  (i). 
L'an  de  Tlncarnation  de  Nostre  Seigneur  1462  (n. 
i4G3),  le  XX  iour  de  Febvrier  »  Messire  Bernard  de 
^ïo.r'^y  le'gua  à  Tabbaye  de  Cîteaux  ce  qui  lui  apparte- 
nir î  t:  dans  la  forteresse  et  au  finage  de  Fontaines.  Une  des 
cl-ia.irges    imposées  aux  moines  légataires  fut  l'érection 
d  ^  ^J  rie  chapelle  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  saint  Bernard, 
Jo.ns   l'enceinte  du  vieux  château  féodal.   Le  testateur 
p>^p>ose  ainsi  ses  motifs  :  «  Comme  de  très  long  temps 
*  ^-î    eu  et  encore  ay  de  présent  grande  dévotion  à  Dieu 
^^^ori    Créateur,  à  la  Vierge  Marie  sa  mère,  et  aussi  à 
^^^^o^iseigneiir  sainct  Bernard,  pour  ce  qu'il  fut  natif  au 
^^^^cz^tel  audit  Fontaine  et  partit  de  la  seigneurie  dudit 
^^^'^  ;    et  que  d'icelle  seigneurie  et  ligne  je  suis  issu  et 
^^scendu,  etc.  (2)  »  —  Alexandre  et  Perrenote  de  Marey, 
*^^re  et  sœur  de  Bernard,  avaient  vendu,  dès  1435,  cha- 
^'-^'^    leur  part  du  même  château  à  l'évcque  de  Chalon, 
^  ^o.n   Rolin.  La- prise  de  possession  officielle  de  la  partie 
^^^éci  par  Perrenote  s  accomplit  «  le  mercredi  16^  jour 
?^^  naars,  Tan  1434  (n.  st.   1435)  »,  Odot  le  Bediet  de 
'l^^n  agissant  en  qualité  de  procureur  de  Tévêque.  «  Et 
'^      2=^  igné  de  ladite  posession  print  Girard  Bolon,  maire 
^'^^iniun  audit   Fontaines   et  gouverneur  de  la  justice 
*  ^  '^  ï^  les  seigneurs,  le  verroul  de  la  porte  basse  d'une 
^     5^-s^ ^e  tour  quarrée  estajis  dedans  ledit  chastel  de  Fon- 
.3  '  '^  <^s,  en  laquelle  tour,  comme  Ion  dit  y  fut  ne^  saint 
j      ^^^iarty  laquelle  tour  est  arrivée  par  partaige  à  ladite 

QC^  f^^""*^       *ii  1  1  1*11*11  j*      /'\  j 


1  — oiselle;  prenant  lequel  verroul  il  bailla  audit  Odot 

^  (n.  st.   1430).  La  charte  qui  Taiicstait,  aujourd'hui 


le      «..^^ 

ediet  (3)  »  —  Le  partage  rappelé  datait  de  février 


arue,  a  été  analysée  par  ChifHet.  Il  y  était  fait  men- 

—  évidemment   dans    la    désignation   du    lot   de 

renote  —  de  la  grosse  tour  de  Fontaines  vulgaire- 


^    -     Archiv.  de  la  Côte-d'Or,  B,  10587,  cote  38. 

^  -    Migne,  1.  c. ,  col.  1454. 

"X*^-     Misnc,  I.  c,  col.  1^95-1406.  —  Archiv.  de  la  C<5te-d'Or,  F,  3o^, 
^**C8  de  la  seigneurie  cic  Fontaines,  2*  fascicule. 


mi'iil  dicte  la  Tour  Monsieur  saint  Bernard  et  du  cellier 
ou  chambi^e  de  la  mesme  tour  daiis  laquelle/ut  né  mon- 
dit  sieur  saint  Bernard  (il. 

En  14JO.  à  la  requête  des  membres  de  la  confrérie  de 
Saint-Bernard,  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne, 
amortit  bo  livres  de  rente,  moniant  de  la  fondation  de 
deux  messes.  On  lil  dans  la  charte  d'amortissement  : 
0  Jehan  duc  de  Bourgoingne...  comme  donques  nos 
amcz  les  confrères  de  la  confraric  instituée  au  lieu  de 
Fontaines  les  notre  bonne  fille  de  Dijon,  en  lonneur  de 
Dieu,  de  sa  benoîte  mère  et  du  glorieux  confesseur 
Monseigneur  saint  Bernard  especial  chappellain  d'i- 
celle...  nous  aient  très  humblement  suplie  que  ladite 
rente  nous  pleust  adinortir...  nous,  eue  considéracion  a 
ce  que  dit  est  a  lonneur  et  révérence  de  Dieu,  de  sa  dicte 
bcnoitc  mère  et  dudit  glorieux  confesseur  qui  fut  ne^  en 
notre  dit  pais  de  Bourgoingne  ou  chastel  dudit  Fon- 
taines et  des  seigneurs  dicelui...  inclinans  au  bon  prou- 
pos  et  eniencion  desdJs  confrères  et  à  leur  suplîcacion... 
r  moyennant  la  somme  de  deux  cens  livres  tournois... 
ociroions  par  ces  présentes  quilz  puissent  acquérir 
ici-'lk'  rente  de  cinquante  livres  tournois...  et  par  In 
teneur  de  ces  présentes...  pour  nous,  nos  hoirs  et  suc- 
cesseurs adniortissons  a  lousiours...  la  devant  dicte 
rente...  Donné  a  Paris  ou  mois  daoust,  lan  de  ^race  mil 
tjuatrecenset  di\(i)  ". 

I.a  paraisse  tle  l''<iniaines  con-serve  encore  deux  tt- 
i-isires  iniiinlés  ;  u  Onnptes  Je  .lehan  Pii^naullcl  de 
l-'onieiics,  procureur  et  leceveur  des  confrares  et  dm- 
seuls  de  la  confraric  Saint  li('rnardt  .\bhé  et  Docteur. 
laquelle  conirarie  snllenipiicemeni  est  faicte  chascuni;  an 
audit  Fonienes  les  dimoinches  après  la  feste  dicelUii 
glorieux  saint  0)  >•.  Ces  comptes  sont  pour  les  années 
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1426  et  1427.  On  y  peut  lire  les  noms  d'environ  1200 
membres,  en  tête  desquels  «  Très  hault  et  exellant 
prince  Messire  le  duc  de  Bourgoigne  »  (Philippe  le 
Bon).  Les  associés  appartenaient  à  près  de  100  localités. 
Ils  s'assemblaient  en  grand  nombre  le  jour  de  leur  fête, 
assistaient  aux  offices,  entendaient  un  sermon,  rece- 
vaient à  dîner  dans  la  «  maison  de  la  confrérie  »,  le  tout 
à  frais  communs.  Le  second  registre  mentionne  qu'en 

1427  les  noms  des  membres  dernièrement  trépassés 
furent  portés  à  Cîteaux  «  pour  obtenir  absolution  et 
suffrages  au  grand  chapitre  (1)  ».  On  voit  par  ces  détails 
jusqu'à  quel  point  le  culte  de  saint  Bernard  rayonnait  de 
Fontaines  comme  d'un  centre,  et  la  raison  de  ce  culte 
populaire  est  donnée  par  les  attestations  si  formelles  des 
chartes. 

XIV*  SIÈCLE.  —  Un  marché  conclu  le  17  décembre  i383 
avec  un  verrier  de  Dijon,  fournit  un  nouvel  anneau  dans 
la  chaîne  des  témoignages  explicites.  En  voici  la  teneur  : 
«  Deceb  1111*^111  (Décembre  i383,  car  le  registre  où 
est  contenu  cet  acte,  va  de  1 382  à  1 384).  Jehan  le  Bourcez, 
verrey,  demorant  à  Dijon,  doit  faire  en  l'église  de  Fon- 
taines la  grant  fenestre  dairrière  le  grant  autel,  de  verre 
dotté  bon  et  fin,  ymaiges  des  ymaiges  de  Notre  Dame 
tenant  son  enfant  ou  mylieu,  a  la  destre  saint  Am- 
broisyan  ;  a  la  senestre  saint  Bernard  ney  de  Fontaines^ 
et  dessus  leurs  testes  bons  tabernacles...  le  XVII  de 
décembre  qui  fut  le  jeudi  après  la  Sainte  Lucie  (2)  ». 

xui*  SIECLE.  —  Etienne  de  Bourbon,  dominicain  né  à 
Belleville-sur-Saône  (dép.  du  Rhône)  à  la  fin  du 
XII*  siècle,  prêcha  en  Bourgogne  vers  1240,  et  s'arrêta 
un  peu  après  à  Dijon.  Il  se  rendit  à  Fontaines,  où  lui 
fut  racontée  la  légende  de  la  conversion  de  Tescelîn 

1 .  Archiv.  de  la  paroisse  de  Fontaines,  Comptes  de  la  conf.  de  S.  Ber- 
nard, 2*  regist.,  fol.  40,  v*. 

2.  Archiv.  de  la  Côte-d'Or,  B,  11202,  fol.  64,  i*  Registre  dWubcitin- 
Jchan  de  Sauxurettes,  de  i382  à  1384. 


«près  une  prédication  de  son  fils^J'abbé  de  Clairvaux. 
En  rapporiani  ce  traii  bien  connu,  il  termine  par  ces 
mots  :  n  Hœc  audivi  in  loco  ipso,  ubi  prcedicatio  fact-7 
eal^a  D.  Calone,  domino  de  Fontanis,  proncpote  B.'Ber- 
iiardi-,  in  loco  nalivitalis  sntr,  Fontanis  dicto  (  i  )  ». 

Ainsi  se  relie  presque  au  temps  de  saint  Bernard  la 
tradition  qui  voit  à  Fontaines  son  berceau,  ei  dans  les 
seigneurs  du  lieu  tes  arriùre-petits-lîls  de  Tescetîn.  Elle 
apparaît  bien  manifeste  du  commencement  du  svn*  siè- 
cle jusqu'au  milieu  du  xiii».  A  elle  seule  elle  fournit, 
dans  la  question  ici  examinée,  un  argument  d'un  poids 
considérable,  on  peut  même  dire  un  argument  décisif, 
c.ir  rien  de  sérieux  n'est  opposé  de  nulle  pan. 

En  effet,  d'où  pourraient  venir  des  témoignages  con- 
liadicioires  capables  de  discréditer  ceux  que  nous  venons 
de  produire?  De  Chiltillon  principalement.  Or  les  au- 
teurs chàtillonnais  qui  ont  fait  l'bistoire  ou  décrit  les 
monuments  de  leur  ville  natale,  comme  le  P.  Lcgrand, 
au  xvn*  siècle  (2),  M.  Gustave  Lapérouse  et  l'abbé  Tri- 
don,  à  notre  époque  (3),  n'ont  point  revendiqué  pour  elle 
un  honneur  reconnu  à  Fontaines,  Tandis  qu'ici  le  tou- 
risic  et  lu  lù-krin  s;iluciit  nu  vénC-reni  la  "  Chanil->re  na- 
tale "  di:  l'jibbé  de  (.".lairvaux,  là  on  ne  leur  incnKu  que 
la  "  maison  où  cy-dcvant  a  fait  sa  dcniL-ure  niuiisieui 
saiiict  Bernard  ",  ei  la  •'  celluiu  ui\  il  priait  Jan^  son  en- 


|,M.  -     .l/t"i.  iic  Ij  C-^iii.  Je.  Aniiq.  Je' k 
-  Archiv.  ,1e  1j  <  :'.ie-(i"<>r,  esMinpiipe  des  i 
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fance{i)  »  Lorsque  les  Feuillants  s'établirent  à  Chàtillon, 
deux  certificats,  résumant  les  croyances  populaires,  leur 
furent  délivrés,  l'un  par  le  bailly,  Tautre  par  le  maire  et 
les  échcvins.  Ces  documents,  datés  du  17  et  du  18  dé- 
cembre 1620,  attestent  seulement  que  la  maison  donnée 
aux  religieux  et  vulgairement  appelée  la  Maison  de  saint 
Bernard,  «  est  réputée  de  tout  temps  pour  celle  où  auroit 
iceluy  glorieux  saint  faii  sa  demeure  par  plus  de  treize  à 
quatorze  ans  »  (2).  Au  xvi*^  siècle,  il  est  vrai,  deux  illus- 
tres chàtillonnais,  Guillaume  Philandrier  et  le  président 
Jean  Bégat,  se  disaient  compatriotes  de  saint  Bernard  (3). 
Mais  ce  sont  des  témoignages  isolés,  sans  précédent  ni 
conséquent.  On  ne  peut  en  induire  rigoureusement 
«  qu'une  tradition  accréditée  dans  le  pays  à  cette  époque 
supposait  le  saint  abbé  né  à  Chàtillon,  dans  la  maison 
de  son  père  »  (4).  Le  langage  tenu  par  Philandrier  et 
Bégat  est-il,  en  effet,  autre  chose  qu'un  dernier  reten- 
tissement de  Terreur  de  Guillaume  de  Saint-Thierri,  qui 
devait  sourire  à  leur  patriotisme  local,  ou  bien  une  con- 
jecture caressée  par  le  même  sentiment?  Encore  que  plu- 
sieurs de  leurs  concitoyens  eussent  partagé  leur  opinion, 
on  ne  saurait  y  voir  l'expression  des  vraies  traditions 
châtillonnaises,  puisque  celles  -  ci  s'affirmaient  tout 
autres,  peu  de  temps  après,  dans  les  déclarations  authen- 
tiques obtenues  des  magistrats  de  la  ville  par  les  Feuil- 
lants. —  Quant  à  Fontaines-en-Duesmois,  s'il  n'est  pas 
puéril  d'y  revenir,  notons,  en  finissant,  qu'on  n'y  rencon- 
tre à  aucune  époque,  ni  monument,  ni  culte  particulier, 


1.  flist,  de  Chàtillon,  p.  G.  Lapcrousc,  p.  174  et  176.  —  Note  sur  la 
Maison  de  Saint-Bernard  à  Cluitillon-s-Seine,  p.  l'abbé  Jobin,  publiée 
dans  le  Bulletin  d'Iiist.  et  d'archéol.  rclig.  du  dioc,  de  Dijon,  novembre- 
décembre  1889,  p.  235-238.—  L'église  Saint- Vorles  de  Chàtillon  renferme 
une  chapelle  dite  de  Saint-Bernard,  qui  est  de  très  ancienne  date;  mais 
les  souvenirs  qu'elle  consacre  impliquent  seulement  le  séjour  et  non  la 
naissance  du  saint  dans  la  ville. 

2.  Hist,  de  Chàtillon,  p.  G.  Lapcrouse,  p.  177-178.  —  Note  sur  la 
Ataison  de  Saint-Bernard,  à  Chàtillon,  par  l'abbd  Jobin,  1.  c. 

3.  Hist.  de  Chàtillon,  p.  G.  Lapcrousc,  p.  162  cl  400-4711 
4  .  Hist.  Je  Chàtillon^  p.  G.  Lapérousc,  p.  ^(m)'^']o. 


ni  iradiiion  quelconque  en  faveur  des  prétentions  édoses 
de  nos  jours. 

A  Fontaines-lès-Dijon  appartient  donc  la  gloire  d'être 
le  pays  natal  de  saint  Bernard  :  la  tradition  locale  ei  les 
biographes  du  saint  l'attestent  d'une  façon  irrécusable. 
On  conçoit  dès  lors  tout  l'intérct  qu'inspirent  les  débris 
de  l'antique  castel,  échappés  au  vandalisme  révolution- 
naire. On  applaudit  de  grand  cœur  aux  généreuses  ini' 
tiatives  qui  les  ont  sauvés  d'une  ruine  totale,  et  qui 
re'parcnt  avec  munificence  les  outrages  d'une  époque 
néfaste.  Enfin,  on  ne  s'étonne  pas  que  les  pèlerins  du 
XII'  siècle,  comme  le  cistercien  de  Mar-Stcrn,  qui  visita 
Fontaines  en  1Û67,  aiment  à  venir  en  ce  village,  ini'isari 
castrum  e  quo  splendidissimus  ille  ordinis  (cisterciensis), 
imo  orbis  luiiversi  sol  Beniardus prodimt  (t);  et  qu'en- 
suite ils  se  félicitent  des  émotions  réconfortantes  de  leur 
pieuse  excursion  :  Palernas  Berttardi  œdes  ctrctimducli, 
graiulabamiir  bonœ  forlutiœ,  quod  a  nabis  inrtulm 
celeberrimarum  hic  hortus  inambuiareliir,  ex  gm  loi 
prcestaniissima  sanctimonice  germina  piilliilapcre  (3). 
Telles  sont  encore  actuellement,  en  effet,  les  impression'' 
de  ceux  qui  se  rendent  sur  la  colline  de  Fontaines, 
attirés  «  par  le  berceau  d'un  saint  et  d'un  homme  de 
génie  »  Ci). 

!..   ClIOMTON, 
1/1,  /;..  aiixK'm.  de  IHo^p.  Stc-Aiino. 


■i  ,'l  imprc-isiiMis.   p.  A.-J.  Kaii, 
f,  -Vix,  Achille  Mali:iire.  1HS4. 
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NOTE 


SUR  L'EGLISE  DE  FONTAINES-LES-DIJON 

ET    SUR   SON    ANCIEN    TITULAIRE 


L-*^glise  actuelle  de  Fontaines  est  l'ancienne  église  ou  cha- 

P^lle  de  Saint-Ambrosinien,  qui  existait  déjà  vers  Pan  i  loo, 

"^^îs  fut  rebâtie  sur  la  fin  du  XIV*'  siècle  (i).  On  en  attribue 

^^o oralement  la  fondation  aux  parents  de  saint  Bernard.  Il  ne 

^^nrible  pas,  du  moins,  qu'elle  ait  été  construite  bien  avant 

^^r  époque.  Ce  fut,  à  Torigine,  une  annexe  de  Téglise  parois- 

s*^le  Saint-Martin-des-Champs,  située  à  une  demi-lieue  de 

^vir  les  bords  du  Suzon,  et  chef-lieu  spirituel  de  trois  Vil- 

^S^s  :  Saint-Martin,  Pouilly  et  Fontaines.  Comme  l'église 

'^^**^,  elle  dépendait  de  Tabbaye  de  Saint-Etienne.  Plusieurs 

^^I^elainsla  desservaient  concurremment  avec  le  curé  de 

^*«>t-Manin.  On  vit  même,  à  la  fin  du  XIV®  siècle  et  pen- 

^^^^^"^  la  première  moitié  du  XV**,  le  curé  de  Saint-Jean  de 

*IOn  y  exercer  aussi  les  fonctions  curiales,  parce  qu'une 

I   ^**'^îe  du  bourg  de  Fontaines  se  trouvait  comprise  alors  dans 

^     ^circonscription  de  son  église  (2).  Enfin,  vers  le  milieu  du 

ç^   ^"^   siècle,   Fontaines  fut  érigé  en  cure,  et  la  chapelle  de 

^^  *^t-Arabrosinien  reçut  le  titre  paroissial. 

^  ^—  €tte  église  conserva  son  vocable  jusque  vers  1760,  époque 

m  ^Ue  le  perdit,  en  fait,  par  la  suppression  bien  anormale 

^     l  «  fête  de  saint  Ambrosisien.  C'était  sous  Tadministration 

<#^.*   "^Voies  rom.  du  dép,  de  la  Côte-d'Or  et  Répertoire  archéol.  des  arr, 
^^jonet  de  Beaune,  1872,  p.  63. 

Hl"^  ^     Archiv.  de  la  Côte-d'Or,  G,  Liasse  80,  Débats  de  Tabbaye  de  Saint- 
^  ^^nnc  avec  Téglise  paroissiale  de  Saint-Jean. 


H)0  NOTR    SUB    I.  EGLISE    HE    FONTAINES 

de  Cluudc-Rcnc  Mcrceret,  curé  Je  Foniaînes  de  173 1  jusqu'à 
la  Révolution,  lequel  fut  élu  député  du  clergé  aux  Etats  gé- 
néraux et  devint  membre  de  l'Assemblée  constituante.  La  per- 
sonne et  le  culte  de  saini  Ambrosinicn  avaient  été  discutés. 
Ses  Actes  a  valent  d'abord  été  déclarés  suspects  par  Chifflei|i), 
et,  ensuite,  fabuleux  par  les  Bollandistes  (3).  Foaiaines  était 
le  seul  pays  du  monde  oii  l'on  célébrât  la  fcte  de  ce  saini, 
à  la  fois  titulaire  de  l'église  et  patron  du  lieu.  Les  prédica- 
teurs se  refusaient  même  à  prononcer  son  panégyrique, 
comme  l'attestaient  encore  vers  i85ii  de  très  anciens  habi- 
lani»  du  village.  En  pareille  circonstance,  le  curé  Merccrei, 
esprit  distingué  mais  itnbu  des  idtîes  rationalistes,  dut  se 
prêter  aisément  â  l'abolition  de  la  fête  de  saint  Ambrosinien. 
Le  pQiron  substitué  fut  naturellement  saint  Martin,  titulaire 
de  la  primitive  église  paroissiale  (31.  Cet  état  de  choses  s'est 
modifie  dans  le  commencement  de  notre  siècle,  mats  sani 
qu'on  ail  fait  revivre  le  moindre  souvenir  du  saint  si  légère- 
ment délaissé.  Saint  Bernard  devint  alors  le  patron  prin- 
cipal de  Fontaines,  et  saint  Martin,  le  patron  secondaire. 
M.  l'abbé  Merle  avait  rédigé  un  Mémoire  qu'il  se  proposait 
d'envoyer  à  Rome  pour  solliciter  le  rétablissement  du  culte 
de  saint  .\mbrosinien.  La  mort  l'empêcha  de  donner  suite  à 
son*  projet. 

Plusieurs  ont  eu  le  lort  de  confondre  Tartcien  patron  de 
Fontaines,  dont  la  fête  se  célébrait  le  1  "  septembre,  avec  saint 
Ambroise  de  Milan,  honoré  le  7  décembre  et  le4  avril.  C'est, 
d'ailleurs,  sous  le  titre  Sévcqiic  et  martyr  qu'éiait  vénéré 
saini  .\mbri>sinien,et  Ton  plucc  son  .sié^e  épiscopal  en  Armi- 
nie.  Chiflki  nuus  a  c.nsLTvé  ses  Actes  .4).  Ils  sont  distribues 
en  neuf  k\ons,  et  ont  été  extraits  du  brovi^irc  piinicitlicr  Je 
l'église  de  l''nniaines  l.^).  D'a|irés  iu  teneur  du  récit,  les  p,i- 
renis  du  saiiu,  chrétiens  tims  deu?c,  hnbiiaient  Sarmaiicn,  en 
lliérie.  Ciiiitiiiiiiis  d'éniigrer  pendant  une  persécution,  ils  vin- 

.1.  Mii;nc.  1.  c,  o.l.  r-:,^. 
2.  .1.7.1  .S,V.  T.  l  s.jUmt. 
:■.  Im-oit.ur,-  .((■)  Ard.ii-cs  Ju  wi,>u»li-rc-  r<n:il  Je-  SI^Bcru.Jr.i,   ins.   ,ii.> 

4.   \liniK',  I.  c.  col,    1.114-1417. 


ET    SUR    SON    ANCIFN    TITUr.MRK  |()l 

que,  déjà  vieux,  ils  curent  leur  Hls  Ambrosinicn.  Celui-ci, 
soigneusement  instruit  dans  la  religion  et  dans  les  lettres, 
quitta  de  bonne  heure  ses  parents  pour  se  consacrer  à  Dieu. 
11  se  rendit  dans  la  ville  de  Sarlat  (aliàs  Salart),  où  il  fut  fa- 
vorablement accueilli  par  Tévêque  Nicéphore,  qui  plus  tard 
lui  conféra  les  Ordres,  et  le  choisit  pour  successeur.  Ambro- 
sinien  succéda  effectivement  à  Nicéphore,  mais  il  n'acheva 
point  ses  jours  dans  sa  ville  épiscopale.  Ayant  su  que  sa  fa- 
mille sortait  d'Ibérie,  il  alla  prêcher  la  foi  en  ce  pays,  et  souf- 
frit le  martyre  à  Sarmatica.  Gomme  les  Actes  de  saint  Am- 
brosinien  sont  sans  autorité,  et  qu'on  ne  possède  aucun  autre 
document  sur  cet  évêque  martyr,  toute  son  histoire  flotte 
dans  le  vague  et  Tincertain.  Cette  raison  néanmoins  ne  saurait 
justifier  l'abolition  de  son  culte.  Vénéré  avec  solennité  dès 
1  loo  environ,  rien  n'insinue  qu'il  n'eût  pas  dès  lors  dans  la 
liturgie  le  titre  d'évéque  et  martyr^  et  tout  porte  à  croire 
qu'on  avait  quelque  connaissance  de  sa  vie.  D'ailleurs,  une 
tradition  recueillie  à  Fontaines  par  le  P.  Giry  (i),  et  aupara- 
vant par  Malabaila  (2),  concorde  avec  un  point  fondamental 
des  Actes,  à  savoir,  l'origine  asiatique  de  saint  Ambrosinîen. 
Suivant  cette  tradition,  en  effet,  on  aurait,  vers  la  fin  du  XI* 
siècle,  rapporté  d'Orient  des  reliques  de  ce  saint,  et,  à  cette 
occasion,  bâti  la  chapelle  érigée  sous  son  vocable.  Le  silence 
qui  règne  dans  tout  l'Orient  sur  saint  Ambrosinien  ne  peut 
fournir  un  argument  contre  la  réalité  de  son  existence,  puis- 
qu'il y  a  tant  de  lacunes  dan^  les  souvenirs  chrétiens  des 
premiers  siècles.  Les  difficultés  géographiques  ne  sont  pas 
davantage  un  motif  sérieux  de  crier  à  l'imposture.  Qui  espé- 
rerait trouver  toujours  l'exactitude  des  noms  de  lieux  dans 
une  pièce  apocryphe  où  l'histoire  se  confond  avec  la  légende? 
En  résumé,  un  évêque,  nommé  Ambrosios  ou  Ambrosianos, 
a  pu  occuper  en  Arménie  un  siège  dont  le  nom  a  été  plus  ou 
moins  défiguré  par  les  traductions  latines  de  Sarlatum  ou 
Salartum  ;  cet  évêque  aura  subi  le  martyr;  une  partie  de  ses 
reliques  aura  été  rapportée  en  Bourgogne  et  spécialement  à 
Fontaines  par  quelque  pèlerin  de  Terre  sainte.  Tout  cela  est 
fort  possible,  et  c'en  est  assez  pour  qu'on  doive  blâmer  ceux 
qui  ont  supprimé  la  fêle  de  saint  Ambrosinien. 

j.   P.  Giry,  édit.   i()83,  Vie  de  la  V.  Alcth,  4  avril. 
2.  Malabaila,  1.  c. 


NOTE    SUR    I.'Ér.l.ISK    DE    FONTAINES 


En  1866,   M.  E.  Boni,  Jazarîsie,  consulte   par   M.  l'abbë 
Merle  sur  la  ville  dont  le  patron  de  Fontaines  pourrait  avoir 

ùxù  évèque,  désignait  1  Séril  ou  Sert,  archevêché  actuel  de 
l'Arménie  méridionale,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  Diarbé- 
kir  »,  ou  mieux  «  sur  le  versant  oriental  du  Caucase,  à  quel- 
ques lieues  du  village  actuel  de  Gardjivan,  l'ancien  archevê- 
ché de  Saghian  ou  Sarian  qui  a  été  transférii  à  Chamakhi.  Les 
restes  du  palais  épiscopal  subsistent,  ainsi  qu'un  monastère 
attenant,  b  Avant  d'envoyer  celte  réponse  au  curé  de  Fon- 
taines, M.  Bore  avait  consulté  lui-même  ■  M.  Tchamour- 
djian  Déroianta,  le  plus  érudit  de  sa  nation,  n 
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[n  parle,  depuis  un  certain  temps,  de  remanier  le 
Propre  de  notre  diocèse.  Le  synode  de  1889  a 
été  saisi  de  cette  grave  question,  mais  il  n'a  fait 
qu'une  chose  :  il  a  constaté  la  difficulté  du  travail.  De- 
puis le  synode,  le  3  mars  1890,  Mgr  Lecot  a  réuni  à 
révêché  une  commission  provisoire,  et,  quelque  temps 
après,  il  a  soumis  aux  conférences  diocésaines  toute  une 
série  de  questions  aussi  précises  qu'intéressantes.  La 
Providence  ne  lui  a  point  permis  de  continuer  son 
œuvre.  D'autres  mains  sauront  la  reprendre  et  la  con- 
duire à  bonne  fin.  Si  Téminent  archevêque  de  Bordeaux 
nous  a  quittés  avec  Thonneur  de  Tavoir  entreprise,  son 
digne  successeur,  Mgr  Oury,  notre  nouvel  évêque,  aura. 
Dieu  aidant,  la  gloire  d'y  attacher  son  nom. 

Au  moment  où  commence  une  étude  si  complexe,  il 
nous  a  paru  curieux  et  instructif  d'examiner  ce  que  font 
nos  voisins  du  diocèse  de  Langres.  Car  ils  refondent, 
eux  aussi,  leur  Propre,  et  ils  ont  le  pas  sur  nous.  Dirai- 
je  que  cette  grave  affaire  occupe,  pour  la  deuxième  fois, 
notre  vénérable  Mère,  la  sainte  Eglise  de  Langres,  de- 
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puis  le  jour  où  clic  a  adopte  la  liturgie  romaine?  On 
sait  que,  de  toutes  les  églises  de  France,  elle  y  vint  l'une 
des  premières.  C'était  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Parisîs, 
en  i^^jfg,  un  quart  de  siècle  avant  nous,  puisque  nous 
n'avons  pris  le  rit  romain  qu'en  1864. 

Mgr  Parisis  ne  se  h^ta  point  de  rédiger  son  Propre. 
Il  avait  pour  maxime  qu'en  cela  n  il  est  moins  urgent 
■  de  faire  vite  que  de  faire  bien.  »  Le  principe,  à  coup 
sûr.  est  fort  bon;  mais  l'application  qu'on  en  fit  alors, 
ne  fut  pas  heureuse.  On  mit  sept  ans  à  composer  un 
minuscule  recueil.  Plusieurs  s'étonnèrent  d'une  produc- 
tion si  chétive.  On  était  loin  d'avoir  un  chef-d'ceuvre. 
Saints  omis,  messes  prises  au  commun,  leçons  faites 
de  phrases  disparates ,  absence  totale  d'inviiatoires, 
d'hymnes,  d'antiennes  et  de  répons  propres  :  le  travail 
était  à  recommencer.  Onze  ans  plus  tard,  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites  corrigea  les  légendes  d'une  réim- 
pression qui  parut  en  1837,  sous  le  titre  de  Proprîum 
dtfecesaniim. 

Maintenant  que  cette  seconde  édition  est  épuisée,  nos 
voisins  ont  pensé  qu'ils  avaient  mieux  à  faire  que  de  la 
leproiluire  scrvilcnieni.  Ils  ont  désiré  un  travail  plus 
complet,  plus  appicfondi,  plus  digne  de  leurs  antiques 
iraLiitions  et  de  leur  rennni  de  science  liturgique-. 
i,é\èque  de  Lans^re^,  Mgr  Larue,  compte  soumettre, 
en  temps  opportun,  au  jugement  de  la  Sacrée-Congré- 
gation, un  niiuveau  projet  de  Propre  diocésain.  Les  Lan- 
grois  n'oublient  pas  .1  L|u'il  est  moins  urgent,  en  lait  de 
Propre,  de  faire  vite  que  de  faire  bien.  " 

La  nouvelle  composition  s'annonce  sous  d'iicuicus 
auspices.  Klle  a  été  préparée  de  main  de  maitre.  L'ou- 
vrage dont  nous  parlons,  en  fournit  la  preuve.  \'oici 
le  titre  complet  :  «  Les  aucicus  Hures  liturgiques  impti- 
mes  dit  diocèse  de  Linigres,  par  l'abbé  Marcel,  prëfel  des 
li  Indes  au  /'elil-Séiiiiuairc  de  Latigres  {i)  «.C'est  une 
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plaquette  de  viii-88  pages,  publie'e,  si  Ton  me  permet 
celte  expression,  sous  la  forme  d'un  catalogue,  mais  où 
se  découvre  une  haute  et  profonde  érudition.  Je  dis 
mieux  :  on  y  trouve  Tàme  d'un  biBliophile  passionné 
pour  les  recherches  spéciales  dont  il  veut  inventorier 
jusqu'aux  plus  informes  débris.  Nos  voisins  de  Langres 
nous  donneront  bientôt  une  autre  preuve  du  zèle  qu'ils 
mettent  à  poursuivra  leur  œuvre  et  du  désir  qu'ils 
ont  d'atteindre,  cette  fois,  la  perfection.  M.  l'abbé  Mar- 
cel fait  imprimer  en  ce  moment,  un  second  volume  sur 
les  anciens  livres  liturgiques  manuscrits  de  son  diocèse. 
Cet  ouvrage  contient,  nous  dit-on,  de  précieuses  dé- 
couvertes. 

Mais  nous  ne  voulons  nous  occuper  ici  que  du  pre- 
mier Mémoire.  Avant  démontrera  nos  lecteurs  quels 
trésors  il  renferme,  il  importe  de  rappeler  quelques 
faits  historiques,  consignés  d'ailleurs  dans  l'ouvrage 
dont  nous  essayons  de  rendre  compte. 

Tous  les  Propres  ont  pour  but  de  conserver  le  culte 
des  saints  auxquels  les  diocèses  consacrent  des  offices 
particuliers,  et  qui  n'ont  point  pris  place  au  grand  so- 
leil de  la  liturgie  romaine.  Il  s'agît  de  faire  descendre 
sur  ces  figures  vénérables  un  des  rayons  du  culte*  litur- 
gique, et  de  leur  marquer,  avec  l'approbation  du  Saint- 
Siège,  dans  les  Calendriers  diocésains,  une  fête  spéciale, 
une  leçon  ou  tout  au  moins  une  mémoire.  Or,  de  préten- 
dues réformes  ont  fait  trop  facilement  table  rase,  au  cou- 
rant du  dix-huitième  siècle,  de  nos  traditionis  locales.  Elles 
ont  supprimé,  dans  les  nouvelles  liturgies  qu'elles  orga- 
nisaient de  tous  côtés,  des  noms  chers  à  la  piété  popu- 
laire et  des  souvenirs  entourés  d'honneur. 

Ce  travail  de  démolition  s'opéra  pour  le  diocèse  de 
Langres,  en  lySi,  sous  Mgr  d'Antin.  Son  successeur, 
Mgr  de  Montmorin,  se  fit  l'écho,  quatre  ans  après,  des 
réclamations  qui  se  produisirent  :  «  Le  peu  de  rapport 
que  le  nouveau  Bréviaire,  disait-il,  avait  avec  les  an- 
ciens, le  rendait  seul  propre  à  exciter  des  troubles.  Il  en 


excita  dès  qu'il  parut.  Ils  augnientcrcnt  peu  ii  peu,  et,  si 
unt  mort  prématurcîe  n'avait  enlevé  à  cette  Eglise  le  zclé 
pasteur  sous  les  ordres  duquel  il  avait  été  publié,  il  les 
eût  sans  doute  appaisés  (sic)  en  retranchant  la  cause  de 
ces  plaintes.  Elles  étaient  fondées  sur  l'omission  affectée 
if  tin  grand  nombre  de  saints  dont  une  longue  suite  de 
siècles  avait  consacré  le  culte.  '  L'évêque  donne  d'autres 
raisons  encore,  mais  celle-là  nous  suffit. 

Voilà  cent  cinquante-cinq  ans  que  se  sont  exhalées 
ces  plaintes,  Mgr  de  Montmorin  essaya  vainemoni  d'y 
faire  droit.  Les  temps  passèrent  ;  d'autres  idées  préva- 
lurent. Près  d'un  siècle  plus  tard,  en  i83o,  Mgr  d'Orcer 
comprit  que  la  réparation  s'imposait  encore.  Il  l'avoua 
franchement ,  en  prenant  le  Bréviaire  parisien  que 
Mgr  Parisis  devait  bientôt  répudier.  Mais  ni  la  bonne 
volonté  de  Mgr  d'Orcet,  ni  les  généreux  elVoris  de 
Mgr  Parisis  n'ont  réussi  jusqu'alors  à  réparer  le  désastre 
de  17,'îi  et  à  reconstruire  l'reuvre  des  siècles.  Les  I^n- 
grois  peuvent  toujours  dire  à  Mgr  d'Antin  :  n  Rendez- 
nous  nos  vieux  offices,  »  comme  autrefois  Auguste  récla- 
mait à  A'arus  ses  légions. 

Il  s'agit  donc  de  l'aire  revivre  les  temps  antiques,  et 
de  ressusciter  de  saintes  et  glorieuses  mémoires.  Le 
diocèse  de  Langrcs  désire  une  restauration  complète,  et 
cette  ambition  l'honore  infiniment.  I!  veut  renouer  les 
divers  ar;neaux  d'une  chaîne  brisée  depuis  une  date  né- 
faste. Il  reprend  les  anciennes  formules  de  la  prière 
liturgique.  11  ne  se  contente  pas  de  replacer  sur  leur 
piédestal  les  saints  qu'ont  honorés  les  aïeux  ;  il  cherche 
encoïc  à  faire  remonter  vers  le  ciel  les  accents  qui  ont 
jadis  touché  leur  cieur  et  assuré  leurs  bienfaits. 

Mais  si  l'on  veut  ne  rien  oublier,  immense  est  le  tra- 
vail, iiilhiies  .sont  les  recherches  qu'exige  un  tel  Propre, 
Ce  labear  cllVayani,  AL  ALircel  l'a  ali'ronté  ;  ces  investi- 
gations innombrables,  il  les  a  faites  avec  un  rare  bon- 
heur. Il  a  compulsé  les  archives  des  bibliothèques  de 
toute  la  légiiiii  ;  il  a  interrogé  les   secrets  de  la  Biblio- 
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thèquc  nationale  et  du  British  Muséum,  Il  a  franchi 
maintes  et  maintes  fois  le  seuil  des  collections  particu- 
lières. Il  s*est  mis  à  l'affût  des  publications  spéciales,  et 
il  a  trouvé  quelquefois  des  livres  rares  que  les  amateurs 
entourent  d'un  soin  jaloux. 

Faut-il  chercher  dans  son  catalogue  toutes  les  parti- 
cularités où  se  complaisent  les  bibliophiles?  Non.  Il 
écrit,  en  définitive,  pour  les  examinateurs  romains.  Aussi 
néglige-t-il  quelquefois,  il  en  fait  du  reste  sincèrement 
Taveu,  dans  la  description  de  ses  liturgiques,  certains 
détails  techniques  qui  sont  inutiles  au  but  qu'il  se  pro- 
pose. Ainsi,  par  exemple,  le  nombre  des  lignes  que  ren- 
ferme une  page,  celui  des  miniatures,  les  annt)tations 
manuscrites  et  les  marques  des  imprimeurs. 

Ce  qu'il  tient  avant  tout  à  mettre  en  relief,  c'est  l'his- 
toire de  la  liturgie  langroise.  Cette  raison  l'a  déterminé 
à  suivre  l'ordre  chronologique  dans  le  classement  des 
livres.  Il  les  examine  purement  et  simplement  à  la  date 
de  leur  publication  respective,  en  les  rattachant  seule- 
ment à  l'épiscopat  sous  lequel  ils  parurent.  De  cette  ma- 
nière, le  lecteur,  M.  Marcel  le  dit  justement,  se  trouve 
.sans  effort  «  au  courant  des  vicissitudes  de  la  prière  pu- 
blique dans  le  diocèse  de  Langres.  »  Nous  commençons 
avec  un  Missel  de  1491,  imprimé  sous  le  pontificat  de 
Jean  VII  d'Amboise,  et  nous  marchons  ainsi,  pas  à  pas, 
en  nous  arrêtant  devant  les  œuvres  de  chaque  évêquc.. 
Cette  méthode  nous  a  permis  à  nous-même  de  signaler 
les  principaux  changements  qui  se  sont  produits 
depuis  lySi. 

La  succession  des  pontifes,  qui  ont  occupé  le  siège  de 
Langres,  n'est  point  sans  grandeur.  Nous  aimons  à  sa- 
luer les  noms  du  cardinal  de  Givry  et  de  Mgr  Charles 
d'Escars  dont  l'épiscopat  fut  particulièrement  fécond  en 
impressions  liturgiques.  D'autres  prélats  firent  moins, 
parce  qu'ils  n'avaient  qu'à  jouir  des  travaux  de  leurs  de- 
vanciers, mais  ils  conquirent,  à  divers  titres,  une  glo- 
rieuse renomttiée.  Tels  sont  Mgr  Zamet,  Mgr  de  Cler- 


mont- Tonnerre  et  Mgr  de  la  Luzerne.  Deux  de  nos 
anciens  evCques  de  Dijon,  Mgr  Raymond  et  Mgr  Dubois 
se  placent  dans  cette  liste  brillante,  au  moment  où  les 
deux  diocèses  se  trouvèrent  réunis  sous  une  même  hou- 
lette pastorale. 

Cette  marche  chronologique  a  cependant  un  d<^faut. 
Elle  ne  donne  point  au  lecteur  un  aperçu  synthétique 
des  choses,  parce  qu'elle  ne  les  classe  point  par  genres 
ou  par  catégories.  Mais  l'ahbé  Marcel  a  su  parer  à  cet 
inconvénient.  Il  a  placé  à  la  fin  de  son  Mémoire  «  une 
table  systématique  dans  laquelle  les  ouvrages  de  même 
nature  sont  rapprochés  de  leurs  congénères.  »  Elle  forme 
les  quatre  dernières  pages  du  volume.  «  En  la  parcou- 
rant, dit  l'auteur,  ceux  qui  le  désirent  pourront,  d'un 
seul  coup  d'œil,  se  rendre  compte  de  la  succession  des 
éditions  de  tel  genre  de  livres  donné,  de  nos  Missels, 
par  exemple,  ou  de  nos  Rituels.  » 

Suivons  ce  conseil  et  examinons  un  moment  ces  ta- 
bleaux synoptiques.  Le  diocèse  de  Langres  a  vu  pa- 
raître, depuis  le  seizième  ou  le  dix-septième  siècle,  dix 
Catéchismes,  treize  livres  d'Heures,  six  Missels  et  cinq 
Rituels,  Les  Statuts  synodaux  montent  au  chiffre  de 
dix-neuf.  Le  nombre  de  ces  documents  iiugmciiterjii 
sensiblement,  si  l'on  pouvait  aller  au  delà  de  iiri2  pour 
les  Catéchismes,  de  i  3o5  pour  les  lîréviaires,  de  i5o-2 
pour  les  Heures,  de  \^<)]  pour  les  Missels  et  de  1524 
pour  les  Rituels,  Mais  on  touche,  pour  quelques-uns  de 
ces  livres,  à  l'époque  des  manuscrits,  et  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Marcel  comblera,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  lacunes  que  nous  signalons. 

L'importance  de  ces  documents  est  évidemment  très 
inégale.  Les  uns,  connue  les  Missels  et  les  lîréviaires. 
donnent  les  formules  de  l'ancienne  liturgie;  les  autres. 
comme  les  Catéchismes  et  les  Statuts  fournissent  quel- 
ques indications  sur  le  culte.  Ils  présentent  presque 
tous  les  calendriers  et  les  propres  du  lemps  où  se  trou- 
vent mentionnées  les  anciennes  fêtes.   Les  Ordos   sont 
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particulièrement  précieux  à  ce  point  de  vue.  L'étude 
que  leur  consacre  M.  Marcel,  je  dois  le  dire,  est  fort 
intéressante. 

En  somme,  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  une 
bonne  fortune  pour  nous.  En  travaillant  pour  son  dio- 
cèse, le  docte  écrivain  se  trouve  avoir  aussi  travaillé 
pour  le  nôtre.  Tout  ce  qui  est  antérieur  à  lySi  appar- 
tient à  Dijon  comme  à  Langres.  Les  livres  et  les  manus- 
crits liturgiques  qui  précèdent  l'érection  de  TEvêché  de 
Dijon  sont,  entre  nos  voisins  et  nous,  un  même  héritage 
et  un  commun  patrimoine.  En  nous  révélant  nos  ri- 
chesses, M.  Tabbé  Marcel  s'est  acquis  un  droit  à  une 
vive  et  profonde  reconnaissance  de  notre  part.  Nous 
sommes  heureux  de  lui  en  offrir  ici  Tcxpression  pu- 
blique. 

C'est  peut-être  aussi  le  lieu  de  rappeler  ce  que  l'on  a 
fait  également  pour  nous  d'un  autre  côté.  Mlle  Marie 
Pellechet  a  conquis  récemment  une  place  distinguée 
dans  la  science  liturgique,  et  elle  nous  a  rendu,  comme 
M.  Marcel,  un  signalé  service.  L'admirable  recueil 
qu'elle  a  modestement  intitulé  :  «  Notes  sur  les  livres 
liturgiques  des  diocèses  d'Autun,  Chalon  et  Mdcon  », 
recèle  des  trésors  d'érudition  où  nous  pouvons  puiser 
à  pleines  mains.  Autun  et  Chalon  nous  ont  donné, 
comme  Langres,  une  partie  de  leur  ancien  territoire. 
Nous  avons  à  revendiquer,  par  le  fait  même,  une  partie 
de  leurs  saints  et  de  leur  liturgie. 

Me  sera-t-il  permis  de  mentionner,  en  finissant,  le 
travail  qu'avait  commencé  M.  l'abbé  Grignard  et  dont 
j'ai  rendu  compte  ailleurs  ?  Ce  n'est  sans  doute  qu'une 
ébauche,  mais  notre  regretté  collaborateur  avait  déjà 
dressé  le  plan  de  nos  anciennes  fêtes  diocésaines  et  re- 
cueilli nombre  d'offices.  J'en  ai  donné  la  nomenclature 
avec  l'indication  des  sources  (i). 


I.  La    Vie  et  les  Œuvres  de  Vabbé  François  Grif^nard.  Dijon,  1889, 
p.  447-4<>4. 
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Nos  vœux  accompagnent  le  projet  du  nouveau  Proprt 
de  Langres.  Qu'il  obtienne  un  plein  succès  devant  ses 
redoutables  juges  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites! 
Qu'une  œuvre  si  fortement  élaborée  soit  bientôt  mise 
en  lumière  !  Qu'en  unissant  les  saints  d'autrefois  ave: 
ceux  d'aujourd'hui,  elle  soit  digne  de  l'antique  liturgie 
langroise  !  Qu'elle  s'iiarmonise  avec  le  profond  symbo- 
lisme dt:  la  liturgie  romaine  et  qu'elle  retrouve  la  poàic 
de  ses  vieux  rites  et  la  richesse  de  ses  vieilles  formules! 
Puisse-t-elle  s'attirer  à  jamais  le  respect  et  l'admiration 
des  générations  nouvelles  dont  elle  deviendra  îa  pritre 
authentique  ! 

Jules  Thomas, 

Guri  de  Noire-Dame. 
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£ULLE  de  Monseigneur  Jean  Bouhier,  premier  épéque 

de  Dijon. 

«  Clemens  epîscopus  servus  servorum  Dei  dilecto  fiUo  Joanni 
Bouhier  Electo  Divionensi  salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 

Apostolatûs  officium  mentis  licet  imparibus  nostris  ex  Alto 
commissum  quo  Ecclesianim  omnium  Regimini  divininâ  diaposi- 
tione  prsesidemus,  utililer  exequi  coadjuvante  Domino  cupientes, 
solliciti  corde  reddimur,  etsolertes  uteumdeecclesiarum  ipsarum 
Regiminibus  agitur  committendis  taies  eis  in  Pastores  Praeficere 
studeamus,  qui  populum  suse  curse  creditum  sciant  non  tantum 
doctrinâ  verbi,  sed  et  exemplo  boni  operis  informarent  commis- 
sasque  sibi  Ecclesias  in  statu  pacifico  et  tranquillo  velint  et  valeant, 
dante  Domino,  salubriter  regere  et  féliciter  gubemare.  Sanè 
Ecclesiâ  Divionensi  quam  nos  hodie  ad  iteratas  preces  Charissimi 
in  Christo  fîlii  nostri  Ludovici  Francorum  et  Navarrse  Régis 
Christianissimi,  in  Cathedralem  Ecclesiam  ex  certis  causis  et  ma* 
turè  perpensis,  de  venerabilium  fratrum  nostrorum  sanctœ 
Romanis  Ecclesiam  cardinalium  consilio,  Apostolicâ  auctorîtate 
creximus  et  instituimus,  prout  in  nostris  indè  confectis  littéris  ple- 
niùs  contincntur,  à  primaevâ  crcctione  et  institutione  humani  Pas- 

I.  Voir  le  Bulletin,  années  1888,  îSSq,  1890. 
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tons  solaiio  desritutS,  Nos  ad  Provisionem  ejusdem  Eccleiiie 
Divionen^is,  cclcbrem  et  felicem,  ne  illa  longœ  vacantix  eipooalur 
incommodis,  Palcrnis  et  sollicilis  siudiis  in  s  tend  eut  es  post  Dell- 
berationem  qiiam  de  pra-'Hciendo  eidem  Ecclesiie  Divionensî  Per- 
sonam  utilem  et  fructuosam  cum  iisdera  fralribus  habuimus, 
diliger.iem  ttemiim  te  Presbyterum  in  utroque  jure  licentinm,  ex 
Catholicis  et  nobîhbus  Purentibus  in  legiiimo  mairimonio  naium 
in  ïexngesimo  quinto  tua:  statis  nano,  et  a  pluribus  annis  in  sacro 
Presbyteraifls  ordine  consiittitum,  qui  munia  Vicariî  Generatis 
l.ingonensU,  summâ  cum  laude,  eïcrcuisti,  quiquc  Rdem  catho- 
licam  juxta  articulos  jampridem  3  sedc  apostolicâ  proposiios 
expressé  professus  Tuisti,  quemque  Pra^dictus  l.udovicus  Rex  cui 
nos  ex  hodiè,  «jusque  successoribus,  jus  nominandi  ad  eamdem 
Ecclesiam  Divioncnsem,  quotics  vacare  conlîgerit,  Personam 
idoneam,  et  aprimev-âiUius  erectioneeiinstitutionc,  jusia  formam 
ei  iL-norecn  concordalorum  dudùm  înter  scdem  apostotîcam  et 
Clara."  memoriic  franciscum  primum,  dutn  vixit  eorumdem  Fran- 
corum  Regem,  super nominaiii^nePersonarum  ccrtis  inibi expressif 
modis  qualitïcataruni  ad  Hcclesias  Regni  Franciie,  privilegio 
eligendi  non  suffulio,  pro  tempore  vacantes  promovendarum  per 
Regem  Franciiii  pro  lempore  existentem  faciciidâ  initorum,  con- 
cessimus,  et  reservavîmus,  proul  in  dictis  liiteris  et  pteniùs  conti- 
netur;vigore  corumdeni  concordatorum  nobis  ad  hoc  per  suas 
litteras  nomiiiavit,  et  cui  apud  nos  Unerarum  scientîâ,  cum  nobiti- 
tategeneris  conjuncta,  vito;  munditià,  honestaïc  tnorum,  spiriiua- 
lium  Proviitcntiâ  et  Temporalium  circumspeciione,  alîisque  niulti- 
plicum  virtutiim  donisfidL'dignatcsiimoniapcrhibcntur,  direximus 
oculos  nosir.T."  mentis  ;  quîbus  omnibus  débita  meditationc  pensatis, 
dicta;  Ecclesia;  Divionensi  de  pcrsonâ  tuà  nobis  et  iisdcni  fratribus 
simili  consilio,  Apostolicâ  uuctoritate  pr^'dictà  Providcmus.  Tcquc 
illi  in  Kpiscopum  pr^vficimiis  ei  l'astorem,  curani  et  administra- 
rioneni  ipsius  Kcclc'^iiL'  Divionciisis  tihi  in  spiritualibus  et  tt-mpo- 
ralibus  picnarié  committc'ndo.  in  illo  qui  dat  pratins  et  larRitiir 
pRvmia  conliienies,  quo  dirii^cnte  Domino  actus  tuos  pr.xdicta 
Ecclesia  llivionensis  sub  luo  l'elici  iioijimine  rej^ctur  utititcr.  et 
prospéré  dirigclur,  gr^ita  in  iisdcm  spiritualibus  et  lemporalibus 
suscipict  incremcnta,  jugum  igitiir  hominiuiis  impositum  humcris 
prompta  devolione  suscipiens  curam  et  administraiioneni  pra;dictas 
sic  exercere  stiideas,  sollicité,  fideliter  ci  prudenter.  undè  Ecclesia 
ipsa  l)ivionL-nsis  Guhernatori  l'rovido  et  fructiioso  administratori 
gauJcat  se  commissam;  Tuque  prieter  ."cterna;  Rciributionis  PrK- 
mium,  nostram  et  sanci:c  Sedis  Benediciionem  et  gratiam  eiîndè 
iiberiiis  eonsequi  mcrearis  volumu?  anieqiiidcm,  uc    Theologaleni 
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cures  conscientiam  tuam  super  his  encrantes  ;  per  solas  vero  pro- 
visionem  et  pra»feciionem  pr2Bdictas,  canonicatum  et  praebendam 
et  decanatum  quos  in  Capellâ  Régis  Divionensis  obtinebas,  vacare 
eo  ipso  decrevimus.  Datum  Romae  apud  sanctam  Mariam  majorem 
anno  Incamationis  Domini  millesimo  septingentesimo  trigesimo 
primo,  quinto  idus  Aprilis,  Pontificatûs  nostri  anno  primo  ». 

Collationé  par  nous  Ecuyer  con**"  secref®  du  Roy,  Maison  Cou- 
ronne de  France.  En  la  Chancellerie  près  le  Parlement  de  Bour- 
gogne. Siffiié  :  Varenne. 

Registre',  insinué  et  controllé  au  greffe  des  insinuations  ecclé-. 
siastiques  du  diocèse  de  Langres  le  sixième  septembre  1731. 
Signé  :  Bingeon.  —  Gratis. 

Nous  trouvons  à  la  date  du  3  De'cembre  1/31,  un  Arrêt  du 
parlement  de  Besançon  pour  l'enregistrement  d'une  Bulle  de  la 
Cour  de  Rome,  pour  Térection  de  rcvcché  de  Dijon  et  des  lettres 
patentes  de  Sa  Majesté  portant  confirmation  de  la  dite  Bulle. 

Archives  départ:  Côte-dVr  G.  /. 

La  création  d'un  cvêchc  à  Dijon,  en  enlevant  à  celui 
de  Langres  une  portion  de  son  territoire,  le  privait,  par 
ce  fait,  d'une  partie  de  ses  ressources,  il  était  donc  juste 
qu'un  traité  intervînt,  entre  les  deux  évêquespour  fixer, 
d'après  l'étendue  respective  des  deux  territoires,  lès 
charges  que  chacun  des  diocèses  devrait  supporter.  C'est 
cet  accord  qui  eut  lieu  par  l'acte  suivant  : 

TRAITÉ  entre  M.  Vévêque  Duc  de  Liinf^res,  Et  les  députés  et 
sindic  de  la  chambre  diocésaine  de  la  même  ville  d'une  part  : 

Et 
Paul  Petit,  clerc  du  diocèse  de  Dijon  en  qualité  de  procureur 
spécial  de  M,  Vévêque  de  Dijon,  d'autre  part  ; 

Au  sujet 
De  la  répartition  des  décimes,   impositions  et  autres  charges  que 
doit   suporter  le  diocèse  de  Dijon   à  la  décharge  du  diocèse  de 
Langres, 

Nous  Pierre  de  Pardaillan  de  Gondrin  d'Antin,  évêque  Duc  de 
Langres,  Pair  de  France,  et  les  députés  et  sindic  de  la  chambre 
diocésaine  dudit  Langres   d'une  part  ; 

Et  Paul  Petit  Clerc  du  diocèse  de  Dijon,  ancien  chanoine  de 
Nuys,  au  nom  et  comme  fondé  de  procuration  générale  et  spéciale 
de  Monseigneur  Jean  Bouhier,  premier  évêque  de  Dijon,  en  daite 
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du  quBire  février  mil  sept  cent  trente  deux,  controllé  et  légalisé 
dudil  jour,  laquelle  procuration  dudii  s'  Petit  reste  jointe  au 
double  du  présent  traité,  demeurera  es  archives  de  la  chambre 
diocésaine  dudit  Langres,  d'autre  part. 

Pour  pr^enir  et  éviter  lei  difilicDltés  et  contestations  qui  pour- 
roientudtre  entre  le  diocèse  de  Langres  et  le  diocèse  de  Dijon 
su  sujet  de  la  répartition  qu'il  convient  de  faire  entre  eux  des 
décimes, impositions  et  autres  charges  que  doit  suporler  ledit  dio- 
cèse de  Dijon  à  la  décharge  du  diocèse  de  Langres,  et  pour  entre  ' 
tenir  l'union  et  la  bonne  intelligence  qui  doit  estre  entre  deux 
diocàtes  qui  n'en  ont  fait  qu'un  jusqu'à  présent,  et  pour  conser- 
ver la  mémoire  du  premier  état  de  l'Eglise  de  Langres  et  l'origine 
du  nouveau  diocèse  de  Dijon,  sommes  convenus  de  ce  qui  suit  : 

1°  Le  diocèse  de  Dijon  demeure  chargé  de  faire  le  recouvre- 
ment des  impositions  sur  les  bénéfices  et  communautés  régulières 
et  séculières  qui  sont  comprises  dans  son  district 

Comme  pareillement  le  diocèse  de  Langres  fera  le  rcconvrement 
des  mêmes  impositions  dans  son  district 

2"  Le  diocèse  de  Dijon  se  chargera  de  payer  sur  les  dites  im- 
positions le  quart  des  sommes  que  le  diocèse  de  Langres  est  obligé 
défaire  porter  à  la  recette  générale,  dans  les  termes  Je  feuvrier 
•t  octobre  da  chaque  aaaoo. 

3*  Sur  les  décimes,  le  diocèse  de  Dijon  sera  chargé  de  faire 
porter  à  la  recette,  à  raison  du  quart  4|iao  livres.  i8  sais, 
6  deniers. 

Et  le  diocèse  de  Langres,  à  raison  des  trois  quarts  ii,362  livres 
l6$ols8  deniers. 

Suit  l'énuméraiion  des  autres  chapes  à  supporter  par  chacun 
des  deux  diocèses,  sur  les  mêmes  bases  et  dans  la  même  propor- 


.\  peine  l'evêché  de  Dijon  ctait-il  érigé,  que  surgirent 
les  fameuses  questions  de  préséance  et  de  juridiction 
entre  les  religieux  de  Saint-Bénigne  et  les  chanoines  de 
la  nouvelle  cathédrale;  entre  les  chanoines  de  Saint- 
Ktienne  et  les  chanoines  prébendes  d'icelle  église  ;  et 
surtout  entre  i  evèque  d'Autun  et  le  nouvel  évèquc  de 
Dijon,  ;iu  ^ujei  du  droit  de  présidence  aux  Etats  de 
lîoui-gof-ne.  L'accord  lïii  assez  facile  entre  les  moines  de 
Saint-Iîénigne  et  les  chanoines  de  Saint-Kticnne,  ce  qui 
n'enipèciiLTa  pas,  dans  l'avenir,  bien  des  contestations 
deselever.  En  attendant  on  signa  l'acte  que  voici.   Les 
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choses  ne  se  passèrent  pas  aussi  amiablement,  nous  le 
verrons,  pour  les  deux  autres  questions. 

EXTRAIT  des  registres  des  délibérations  capitulaires 
du  monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

L'An  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le  vingt-sept  octobre  mil 
sept  cent  trente-un,  le  Rëve'rend  Père  Dom  Vincent  Marchand, 
prieur  de  Tabbaîe  de  Saint- Bénigne,  ayant  fait  assembler  capitu- 
iaîrement  au  son  de  la  cloche,  tous  les  religieux,  leur  a  représenté 
que  par  l'érection  d'une  caihédralle  en  cette  ville,  les  usages  jus- 
qu'à présent  observez  dans  les  processions  généralles  et  autres 
actes  d'assemblées  ecclésiastiques  venant  à  changer,  il  avoit  plu- 
sieurs fois  conféré  a/ec  Messieurs  les  doyens  et  chanoines  de 
réglise  Saint-Etienne  érigée  en  cathédralle  sur  la  manière  de  pro- 
céder à  l'avenir  pour  ce  qui  regarde  dans  les  susdits  cas  les  céré- 
monies publiques;  qu'il  avoit  trouvé  ces  messieurs  disposés  à  nous 
donner  le  rang  qui  nous  a  été  adjugé  par  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat 
du  dix-huitième  août  de  la  présente  année,  confirmé  par  lettres 
patentes  en  datte  du  même  mois  et  qu'avant  même  de  leur  avoir 
été  signifiées  et  enregistrées,  ils  consentoient  tant  pour  1  édifica- 
tion du  public  que  pour  cimenter  l'union  qui  a  toujours  été  entre 
eux  et  nous  de  le  mettre  à  exécution  dans  la  procession  prochaine 
qui  se  devoit  faire  le  jour  de  la  Saint-Simon  et  de  continuer  de 
même  danstouttes  les  suivantes;  mais  que  pour  éviter  les  contes- 
tations qui  pourraient  survenir,  il  étoit  à  propos  de  prendre  des 
arrangements  et  de  régler  ce  qui  devoit  se  pratiquer  dans  tous  les 
cas  où  nous  ferions  corps  avec  eux.  Pour  cet  effet  il  a  été  convenu 
d'un  commun  accord  de  part  et  d'autre  que  les  Religieux  de 
l'abbaîc  de  Saint- Bénigne  à  la  procession  prochaine  dç  Saint 
Simon  et  Saint  Jude  et  dans  touttes  les  processions  généralles, 
cérémonies  et  assemblées  publiques  qui  se  feront  ou  ont  coutume 
de  se  faire,  au  terme  dudit  arrêt,  marcheront  et  auront  la  gauche 
du  chapitre  de  la  cathédralle,  que  ceux  d'entre  eux  qui  seront  en 
habits  de  célébrant,  de  diacre  e£  de  sous-diacre  et  le  porte-croix 
marcheront  en  ligne  parallèle  avec  le  célébrant,  diacre,  sous-diacre 
et  porte-croix  de  Saint- Etienne  ;  que  le  célébrant  de  Saint-Bénigne, 
avec  les  diacre  et  sous-diacre  mettront;  à  leur  arrivée,  sur  le  grand 
autel  à  gauche,  la  croix,  les  livres  ou  reliques  qu'il  porteront  et  se 
mettront  à  genoux  à  la  gauche  du  célébrant,  diacre  et  sous-diacre 
de  la  cathédralle,  que  dans  les  processions  où  l'on  porte  les  chefs, 
celui  de  Saint  Bénigne  sera  porté  à  la  gauche  de  celuy  de  Saint 
Etienne,   que  les  religieux  seront  reçus  dans  ladite  église  suivant 
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l'usage,  les  cierges  du  grund  ouicl  allumés  et  au  son  de  la  cloche, 
en  entrant  e[  en  sortant  ;  qu'ils  sà    rangeront  dans  le  chtcur  du 
côté  gauchv  et  occuperont  toutes  les  stiilcs  hautes  ;  que  lesiiiw 
religieux,  dans  les  églises  où  se   Teront  les  stations  ei  ois  ils  ne 
pourront  pas  tenir  la  gauche  occupée  par  les  magistrats,  siégeront 
dans  les  siales   hautes  du  câcé  droit  du  chœtir,  immédiaiemcnt 
après  les  chanoines  titubircs  et  honoraires  constitués  dansl?^ 
Ordres  sacrez  sans  pouvoir  croiser  en  aucun  endroit  lesdiis  titur^ 
chanoines,  dont  M.  le  doyen  ou  celuy  qui  prcsidera  en  son  abscnc  ^ 
aura  seul  un  carreau  aux  diltcs  stations  et  autres  cérJmonies  san  * 
que  lesdiis  religieux  puissent  y  préicndre,  et  lesdîts   Prieur  e 
religieux  reconnoissent  que  les  premiers  honneurs  et  preémioence^ 
appariienncni  k  l'iiglise  cathédralle,   se  dJsisteot  volontairement" 
dei  à  présent  et  pour  l'avenir  de  porter  dans  les  processions  génê — 
ralles  et  particulières  les   Baguettes  qu'ils  portaient  cy  devant^ 
qu'ils  cesseront  aussy  ûe  mener  avec  eux  aux  processions  seule — 
ment  généralles   les    Bedeaux  et  Mnssiers  qui  avaient  coutume  dL-^ 
les  y  accompagner,  ladite  Cathédralle  se  réservant  sÊulledese-= 
ipagner  des  siens  dans  lesdiies  processions  sans  vou-  - 
ni  déroger  aux  autres  usages  praiiquts  - 
leurs  cérémonies  et  processions  particu-  - 
3ut  ce   que  dessus  et  approuvé  tant  par 
et  chanoines  que  par  les  prieur  et  reli — 
ité  conclu  que  chacun  des  dei 


oins  touchi 
par  lesdits  religieux  dai 
lières.  Lecture  faitte  >e 
lesdits  vénérables  doyi 
gieux  de  Saint- Bénigne, 


pitres  se  délirreroit  réciprpquement  un  extrait  des  présentes 
délibérations  capilulaires.  En  foy  de  qi:oy  j'ai  dressé  le  présent 
:icte,  signé  a  l'original  par  le  Prieur  ei  lc5  ri'liyii.'u\  le-;  même- 
jour  L'i  an  qui;  liossus,  i;t  dont  j'.ii  délivré  copie. 

¥'-<;"■•■-   Di  i.AM,r,r, 


ic^  «^  <^  (^  (^  (^  C^  <^  C^  C^  (^  C^^  (^  <^  <^  (^  (^  (^  (^  <^  <^<^  <^  (^  (^  <^  <^  <^ 


DÉCOUVERTE  D  UNE  FRESQUE 

Dans  Véglise  de  Gémeaux 


Le  6  août  dernier^  en  ragréant  un  panneau  .mural  dans 
l'église  de  Gémeaux,  l'ouvrier  a  mis  à  jour  une  fresque 
très  curieuse  et  que  Ton  dit  fort  rare.  Cette  fresque 
représente  la  mort,  sous  la  figure  d'un  personnage  plus 
grand  que  nature,  à  demi  décharné  et  presque  à  l'état 
de  squelette.  L'épaule  droite  est  couverte  d'un  manteau 
dont  les  plis  pendants  traînent  jusqu'à  terre.  De  la  main 
droite  la  mort  tient  trois  gigantesques  flèches,  de  nuances 
diverses,  dont  elle  semble  frapper  ou  menacer  la  terre. 
A  gauche  du  personnage,  quelques  dessins  dont  nous  ne 
nous  expliquons  pas  la  nature.  De  chaque  côté,  deux 
inscriptions  gothiques  :  Mors  oîbus  equa.  —  Nulli  mors 
impia'i pareil.  On  dirait  que  la  mort  marche  sur  un  sol 
enflammé.  —  Au-dessous  de  la  fresque,  une  litre  qui 
semble  courir  tout  le  long  de  l'église. 

A  quelle  époque  remonte  au  juste  cette  fresque?  Les 
trois  flèches  figurent-elles  la  guerre,  la  peste  et  la  famine  ? 
De  qui  est  cette  litre?  Autant  de  questions  à  éclaircir. 
D'ailleurs,  plusieurs  copies  de  cette  fresque  ont  été 
prises,  et  la  fresque  elle-même  a  été  conservée  avec  tout 
le  soin  possible. 

F.  Ch. 
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Trois  piiblicalionfi  récenles,  dont  chacune  a  son  iniérit  proprt, 
demandcraicm  un  compte -rcnJu  ddiailli!.  L'espace  resireinl  qui  noua 
csl  rcservé  dans  ce  n°  du  Bulletin  commande  la  brJivelë. 

I'  C'en  d'Mbord  l'HiSToiRE  de  Sainte  Colette  et  des  Clakissei  ei> 
BouBCOONK  par  M.  l'abbd  I.-Th.  Bizouard,  aumônier  de  l'hôpiial 
d'Auxonne,  tcuvre  loule  d'érudition  et  de  cŒur.  connue  déjà  e(  grande- 
ment appréciée  puisqu'elle  en  est  k  sa  troisième  édition,  enrichie  d& 
nouveaui  documents,  i  vol.  de  lïi  pages,  i  fr.  5o,  chez  tous  les  libraires. 

3*  Le  même  auteur,  si  dévoué  au  passe  el  au  présent  religieux  de  sa 
bien-aimée  ville,  vient  ie  faire  éditer  un  autre  travail,  i  vol.  de  67  pages, 
o  fr.  80,  qui  aura  le  ion  du  prccëdeni,  car  son  me'riie  n'est  pas  moindre. 
La  lettre  qui  suit  sufliraii  à  en  donner  la  certitude.  Elle  est  d'un  juge 
compétent,  M.  Fcéroi,  vicaire  général,  et  datée  du  11  avril  dernier. 

"  Cher  Monsieur  l'Aumrtnier.  —  Je  viens  de  lire  avec  beaucoup  d'ïn- 
ii  fiiût  votre  Notice  sub  l'hospice  Sainte-Anne  d'Auïonse.    —  Elle-  est 


l'hcui 


dcvc 


icnts  qui  ont  éià  ou  qui  sont  encore  la  gloire  d'Auxonne.  - 
I  féiiciie  et  vous  accorde  bien  volontiers  l'im^irïindfur  que  1 
Jlliciié  de  Sa  Grandeur.  —  Recevez,  cher  Monsieur,  etc.   » 


M.  Henri  Marc  débute  par  cet  Essai  qu. 
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DOCUMENTS 

L'HISTOIRE   DU   DIOCÈSE 

ET  DES.ÉVÊQUES  DE  DIJONO 


PIECES  Justificatives  du  premier  chapitre 

(Suiie) 


Peu  de  temps  après  la  création  de  l'évêché  de  Dijon, 
une  contestation  s'éleva  au  sein  du  Chapitre  de  la  cathé- 
drale. Les  chanoines  ont  toujours,  et  à  bon  droit,  attacha 
la  plus  grande  importance  au  droit  que  leur  confère  le 
(Concile  de  Trente,  de  nommer,  à  la  mort  de  l'Evêque,  le 
Vicaire  capitulaire  administrateur  du  diocèse,  sede 
vacante.  —  Prévoyant  le  cas  de  vacance,  les  chanoines 
prébendes,  se  fondant  sur  le  silence  des  lettres  patentes, 
qui  n'établissent  aucune  distinction  entre  les  différents 
chanoines,  prétendaient  avoir  voix  au  Chapitre  pour  cette 
nomination  : 

t  Continueront  les  doyens,  chanoines  et  chapitre  de  l'église 
Saint' Etienne,  de  Dijon,  de  jouir  de  tous  les  droits  géne'ralcment 

I.  Voir  le  Bulletin,  annuel  i88a,  ttiSn,  1890. 


<]uelcont|uei  dont  ils  ont  bien  légitimement  jaflïs,  ou  dû  jouir..... 
e.verceroni  el  administreront  suivant  les  constitutions  ecclésiasti- 
ques, la  juridiction  de  VEvéque  pendant  la  vacance  du  siège.  > 
Cfr.  leiires  patentes,  Bulletin,  6'  livraison  de  1888,  p.  241. 

Les  chanoines  de  Saint-Etienne,  au  contraire,  se  fon- 
dant sur  les  droits,  privilèges  ci  usages,  confirmés  par  la 
Bulle  d'érection  et  par  les  lettres  patentes  du  Roi  elles- 
mêmes,  refusaient  à  leurs  collègues  prébendes  le  droit 
dont  ils  voulaient  jouir,  parce  qu'ils  en  avaient  toujours 
été  privés  du  temps  que  leur  église  était  collégiale  et 
abbatiale.  De  là,  une  instance  devant  le  parlement  de 
Dijon  et  celui  de  Besançon,  dont  nous  résumons  ci-après 
les  principales  pièces  de  la  procédure. 


Du  34  n 


« '734. 


Requête  à  MM.  du  Parlement  de  Dijon.  Jean  Fabarel,  chantre,  et 
Claude  Bouhier,  prévôt  de  l'église  Cathédrale,  contre  les  chanoi- 
nes prébendes. 
.  .  .  .  Représentent  que,  quand  leur  église  éioit  callégialle  et 
abbatiale,  ils  avoient  en  droits  et  en  la  possession,  depuis  plusieurs 
siècles,  soit  par  euï,  soit  por  leurs  prédécesseurs,  conjoimemeni 
avec  le»  aulrcs  dignitaires,  à  reïfJusioa  des  chanoines  prébendes 
d'icellc  et  sans  leur  commission,  d'csercer  pendant  la  vacance  du 
siù^i:  nbaiial,  tous  les  patronapi;s,  nomination,  collation,  juridic- 
tion et  autres  droits  qu'e\er{oient  les  ;ibés  de  Saint-Ktienne  pen- 
dant  leur   vjc.   sur  touti;s   les  éiiliscs  et   bénL-fices  dépendants  de 

l'abalo  dans  quelque  diocèse  qu'ils  fussent 

.  .  .  .  Toutes  réserves  ont  été  faites  lors  de  l'érection  de 
l'évesché  pour  conserver  aux  dignitaires  les  juridiction,  prciirnînen- 
ccs  et  prérogative;  dont  les  doîen,  chantre,  prévôt,  trésorier,  cha- 
noines et  chapitre  jouissoient  tant  au  spirituel  qu'au  temporel. 

Les  lettres  patentes  ne  distinguent  pas   entre  les 

chanoines  et  les  prébendes...  ces  derniers  se  prévalent  de  cette 
disposition  générale   et   veulent   a\oir   l.-s   mêmes   droits   que    les 

rremiers 

Non  contenta  de  s'l-u  ilai 


Ces  chanoines  n'ont  pas 
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Le  bon  ordre  demande  une  explication,  puisque,  la  vacance  du 
siège  arrivant,  les  prétentions  respectées  jetteroient  la  confusion 
et  produiroient  peut-être  le  scandale  dans  Tadministration  du 
nouvel  évêché. 

Or,  comme  les  lettres  patentes  semblent  favoriser  les  prétentions 
des  chanoines  prébendes,  demandons  à  ce  qu'il  vous  plaise  rece- 
voir les  supliants  oposants  au  susdit  arrêt  pour  voir  dire,  que  fai- 
sant droit  à  ladite  opposition,  les  parties  seront  mises  au  même 
état  qu'elles  étoient  avant  Tarrêt,  en  ce  que  par  iceluy  les  droits 
apartenant  de  toute  ancienneté  aux  dignitaires  leur  seront  main- 
tenus à  eux  seulement 

Du  2g  mars  iy34.  Arrêt  de  la  Cour  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  etc. 

Nos  vénérables  dolen,  chanoines  et  chapitre  de 

réglise  cathédrale  de  Dijon  nous  ayant  fait  remontrer 

les  prétentions  des  chanoines  prébendes  d'icelle,  avons  ordonné 
qu'assignation  fût  donnée  aux'dits  chanoines  prébendes. 

Du  2  août  1^34. 

Assignation  est  donnée  aux  chanoines  prébendes  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon  et  la  Cour  ordonne  aux  parties  de  procéder. 

(La  copie  d'assignation  porte  l'extrait  des  registres  du  Conseil 
d'Etat)  : 

«  Sa  Majesté  et  son  Conseil,  interprétant  en  tant  que  de  besoin 

les  lettres  patentes n'a  point  entendu  par  aucune  ' 

clause  porter  préjudice  aux  droits,  prééminences  des  dignités  de 
l'église  Saint-Etienne  de  Dijon ordonne  que  les  let- 
tres d'évocation  du  Parlement  de  Dijon  et  de  Renvoy  en  celui  de 
Besançon soient  mises  à  exécution.  » 

Suit  la  lettre  du  Roy. 

f  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  etc. 

«  En  cet  état  il  paroissoit  nécessaire  que  nous  voulussions  bien 

déterminer  (les  prérogatives  et  droits  de  chacun) 

ctans  néanmoins  persuadés  que  notre  intention  n'a  point  été  de 
dépouiller  sans  les  avoir  entendus,  des  plus  beaux  droits  de  leur 
dignité,  (les  dits  chanoines  et  chapitre  de  Saint-Etienne  de 
Dijon).  » 

Extrait  des  registres  du  Parlement  de  Besançon  :  «  La  Cour  de 
Besançon  ordonne  que  les  parties  viendront  à  l'audience  le  pre- 
mier juillet  1735 . 

Suivent  :  la  Requête  et  les  assignations  au  Parlement  de  Besan- 
çon qui  déboute  les  chanoines  prébendes  de  leurs  prétentions. 


Le  droit  de  présidence,  par  un  évêque,  aux  Etats  de 
Bourgogne,   a  donné  lieu  à  de  longues  contestations, 

notamment  en  i658,   ijo6  et  1734;  elles  se  sont  tou- 
jours terminées  à  l'avantage  de  i  evêque  d'Autun. 

Il  V  a,  dit  Carreau  (1),  beaucoup  de  contestation  dans 
la  Chambre  du  clergé  pour  les  préséances  sçavoir,  entre 
les  évêques  d'Auxerrc  et  de  Màcon  (2),  entre  les  diffé- 
rentes dignités  et  bcnéficïers  et  en  particulier  entre  les 
personnes  qui  en  sont  pourvues.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain,  c'est  que  l'évêque  d'Autun  préside,  dans  la 
même  chambre  et  en  son  absence,  celui  de  Châlon  que 
l'abbé  de  Cîteaux  est  à  la  tête  des  autres  abbez  et  après 
lui  ceux  de  Saint-Bénigne  et  de  Saint-Etienne  de  Dijon; 
que  le  doyen  de  la  Sainte  Chapelle  est  en  possession  de 
précéder  ceux  des  cathédrales  et  collégiales.  » 

De  son  côté,  Courtépée  nous  dit  (3)  :  «  L'Evéque 
d'Autun  est  en  possession  immémoriale  de  se  qualifier 
de  président-né  et  perpétuel  des  Etats  de  Bourgogne, 
parce  que:  i'  Autrefois  les  assemblées,  sous  les  premiers 
ducs,  se  tenaient  à  Autun,  où  il  était  bien  convenable 
que  l'évêque  du  lieu  présidât;  2"  Autun  étant  la  plus 
ancienne  et  la  plus  illustre  des  villes  épiscopales  de  la 
Province,  cet  honni;ur  fut  déféré  à  son  évcque.  mais 
depuis  que  les  Ducs  eurent  choisi  Dijon  pour  leur  capi- 
tule, les  évêques,  plus  anciens  en  sacre,  disputèrent  à 
celui  d'Autun  ccUe  préséance,  même  celui  de  Dijon, 
depuis  sou  crectiou.  \'ains  ctl'oris,  ri,-|irimés  par  plu- 
sieurs arrêts,  iiotainment  de   ni.^.S,  [yoi;  et  [7:14." 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  contestations  soule- 
vées avant  l'arrêt  delinitil  de  ]7-'4,  et  nous  résumerons 
les  pièces  du  procès  intenté  en  17!^^  par  Jean  Bouhier, 
premier  èvèqiie  de  Dijon,  et  perdu  par  lui  deux  ans  plus 
tard. 
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En  i658,  révêque  d'Autun,  Louis  Doni  d'Attichy, 
fait  rédiger  un  Factiim  de  douze  feuillets  in-4*^,  impri- 
més, «  pour  Monsieur  l'Evesqite  d'Autun^  troublé  au 
droict  de  présider  aux  Etats  du  Duché  par  Monsieur 
VEvesque  de  Chalon-sur-Saône  »,  Jacques  de  Neuf- 
chèse. 

C'était  une  réponse  au  mémoire  adressé  au  Conseil 
du  Roi  par  Jacques  de  Neuchèse  qui,  sacré  à  Paris,  le 
29  décembre  1624,  par  son  oncle  Frémiot,  archevêque 
de  Bourges  et  frère  de  sainte  Chantai,  était  plus  ancien 
en  sacre  que  son  collègue  Louis  Doni  d'Attichy,  d'abord 
évêque  de  Riez  et  transféré  à  Autun  en  i652. 

Le  mémoire  de  TEvêque  de  Chalon,  7  feuilles  in-folio, 
est  intitulé  : 

t  Instance  au  Conseil  du  Roy^  pour  Monsieur  VEves^ 
que  et  Comte  de  Chalon-sur-Saône^  contre  Monsieur 
rEvesque  d*Autuny  sur  la  présidence  aux  Etats  et  autres 
Assemblées  civiles  et  politiques  de  la  propince  de  Bour- 
gogney  etttre  les  Evesques.  » 

Jacques  de  Neuchèse  succomba  dans  son  instance  et 
Tarrêt  de  confirmation  fut  rendu  en  faveur  de  TEvêque 
d' Autun. 

En  1725,  six  ans  seulement  avant  l'érection  de  Tévêché 
de  Dijon,  les  évêques  du  ressort  du  Parlement  de  Bour- 
gogne font  rédiger  un  manuscrit  de  12  feuilles  in-folio, 
intitulé  :  «  Mémoires  concernant  la  prétention  de  Mon- 
sieur r Epique  d^ Autun ,  pour  la  préséance  sur  les  Evê- 
ques de  la  Métropole  de  Lyon.  » 

L'Evêque  d'Autun  y  répond  par  un  manuscrit  de  i3 
feuillets  in-folio,  qui  a  pour  titre  :  «  Mémoire  pour 
Véglise  d'Autun^  concernant  le  droit  de  préséance  dont 
Jouissent  les  evesques  de  cette  ville  et  les  députés  du 
diocèse  aux  assemblées  ecclésiastiques  de  la  Métropole  de 
Lion,  » 

La  même  année,  intervint  une  ordonnance  royale  qui 
est  imprimée  en  quatre  feuilles  in-folio.   Elle  a  pour 


miCIIMENTS 


titre  :  «  Extrait  des  registres  du  Conseil  tTEstat  privé 
du  Roy,  »  et  se  termine  ainsi  : 

•  Louis,  par  la  grâce  lie  Dieu  Roy  de  France  et  Je  Navarre; 
Au  premier  N6ire  Huissier  et  Sergeni  sur  ce  requis,  Nous  U 
cnsodons  et  commandons  signifier  l'arrest  cy  attaché  sous  le 
contre-scel  de  nôtre  chancellerie  ce  jourd'huy  rendu  en  nôtre 
conseil  d'Estai  privé,  aus  parties  y  dénommées,  à  ce  qu'elles  n'en 
ignorent  et  ayent  à  y  obéir  et  satisfaire  au  surplus  pour  son 
entière  esécution  à  U  Requête  de  Nôtre  amé  et  Féal  Antoine  de 
Blitersvich  de  Moncley,  évêque  d'Autun(i),  premier  sufiragant 
de  Lyon,  Président  né  el  perpétuel  des  Erats  de  Bourgogne  et  du 
syndic  du  Clergé  de  son  diocèse,  tous  actes  de  Justice  requis  et 
nécessaires  de  ce  faire.  Te  donnons  pouvoir  sans  pour  ce  deman- 
der autre  permission  ny  Pareatis,  car  te!  est  nôtre  plaisir.  Donné 
à  i'aris,  ce  quinzième  jour  de  juin  l'an  de  gr3ce  mil  sept  cent  vingt 
cinq  ei  de  notre  règne  le  diiième,  signé  par  le  Koy,  en  son 
conseil  :  llatte,  avec  paraphe  et  scellé  le  3o  juin  1735  et  para- 
phé, du  sceau  en  ctre  jaune,  t 

Il  semble  qu'après  de  tels  arrêts,  la  cause  dût  être 
jugée  à  jamais.  Elle  ne  faisait  qu'entrer  dans  une  nou- 
velle phase.  Sept  ans  plus  tard,  en  effet,  ce  ne  sont  plus 
les  évêques  du  ressort  du  Parlement  qui  se  prévalent 
de  leur  ancienneté  en  sacre  pour  vouloir  présider  les 
Ktats,  mais  c'est  Jean  lîouhier  cjui,  non  par  ambition, 
dit  l'abbc  Michaiid  (-2),  mais  pour  l'honneur  de  son 
sic-gc,  réclame  pour  lui  et  ses  successeurs,  en  qualité 
d'évêque  diocés;un,  le  droit  de  présidence.  La  lutte  fut 
vive,  entre  les  deux  prélats,  pendant  deux  ans;  et  elle  se 
termina,  comme  toujours,  par  la  consécration  des  droits 
de  l'Evèque  d'Autun. 

F,n  i-'i-i,  Jean  Bouhicr  envoie  un  manuscrit  de  7 
feuilles  in-folio  «  A  son  Altesse  Sdrdnissime  Monseigneur 
le  Duc  lie  Bourbon,  gouverneur  lie  la  Prorince  »,  en  le 
suppliant  d'appuyer  sa  rcquèie  dans  le  Conseil  du  Roi. 


-j.  ll,.,i:rjt-l,u- des   t 
par  l";tt>l'g  .Micliiiu.l,  x 


t  Je  la  Côtf-dOr, 
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Gaspard  Thomas  de  la  Valette  (i)  y  répond  par  7 
feuilles  in-folio,  imprimées,  qui  ont  pour  titre  :  «  Mé- 
moire pour  Monsieur  VEvêque  (ïAutun^  président-né  aux 
Etats  de  Bourgogne^  contre  Monsieur  VEvêque  de  Dijon j 
au  sujet  de  sa  présidence  aux  Etats  de  Bourgogne.  » 

Le  7  mars  de  Tannée  suivante,  1733,  TEvêque  de 
Dijon,  adresse  de  nouveau  un  mémoire  de  six  feuilles 
in-folio,  imprimées,  intitulées  :  «  Au  Roi  et  à  Nossei- 
gneurs  de  son  Conseil  »,  pour  maintenir  ses  préten- 
tions. 

L'Evêque  d'Autun  y  répond  le  10  mars  de  la  même 
année,  par  un  mémoire  de  1 1  feuillets  in-folio,  imprimé, 
auquel  sont  jointes  huit  feuilles  manuscrites.  En  voici 
les  conclusions  : 

Au  Roy Sire 

A  ces  causes,  Sire,  plaise  à  Votre  Majesté,  sans  avoir  égard  à  la 
requête  du  sieur  Evêque  de  Dijon,  maintenir  et  garder  le  sup- 
pliant en  sa  qualité  d'évêque  d'Autun,  dans  le  droit,  possession  et 
jouissance  de  présider  aux  Etats  de  Bourgogne,  comme  Prési- 
dent-né et  d'y  précéderas  évêques  qui  y  ont  entrée,  plus  anciens 
que  lui  en  sacre,  même  Tévêque  diocésain  et  de  la  capitale  ;  faire 
défense  au  sieur  Evêque  de  Dijon  et  à  tous  autres  de  Vy  troubler  ; 
en  outre  accorder  au  suppliant  des  lettres  de  confirmation  pour 
qu'il  ait  entrée,  séance  et  voix  délibérative  au  Parlement  de  Bour- 
gogne et  qu'il  y  précède  tous  les  autres  évêques  quoique  plus 
anciens  en  sacre,  conformément  aux  lettres  patentes  accordées  à 
ses  prédécesseurs,  évêques  d'Autun,  par  les  Roys,  Henry  III, 
Henry  IV  et  Louis  XIII,  et  le  suppliant  continuera  ses  vœux  pour 
la  personne  sacrée  de  Vôtre  Majesté  et  pour  la  prospérité  de  son 
Règne.  Signé  :  f  Gaspard  Thomas  de  la  Valette.  Ce  10  mars  1733  » 

Sans  perdre  de  temps,  l'évêque  de  Dijon  fait  impri- 
mer, la  même  année,  14  feuilles  in-folio  auxquelles  il 
donne  pour  titre  :  «  Réponse  de  Vévesque  de  Dijon  aux 
Requêtes  et  mémoires  présente^  par  Monsieur  Vévesque 
d^Autun  au  sujet  de  leur  séance  aux  Etats  de  Bour- 
gogne. » 

I.  Nommé  évoque  d*Autun  en  1732,  mort  le  10  juillet  1748,  au  Sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  à  Paris. 


} 


Nous  y  lisons  les  passages  suivants  : 

«  ....  S'il  esi  un  droit  mal  fondrf,  dans  son  origine,  usurpé  et 
soutenu  par  de  mouvais  moy^ens,  c'est  celui  de  la  pre'séancc  que 
les  évéques  d'Auiun  prélendeni  sur  ceux  du  duché  de  Bourgo- 
gne dans  t'assembk'e  des  Etats  de  celle  province.  L'évêquc  de 
Dijon  n'aura  pas  de  peine  à  détruire  une  prétention  odieuse  en 
soy,  parce  qvi'eUe  est  contraire  au  droit  commun  et  qu'elle  n'est 
appuyée  ni  de  titres  ni  de  possession,  i 

Avouons  que,  sur  ce  dernier  chef,  notre  premier  év2- 
que  se  faisait  illusion. 
Il  dit  en  terminant: 

I  EnRn,  l'évéque  de  Dijon  est  dans  la  confiance  que  s'il  n'a  pas 
défendu  sa  cause  avec  cette  vivacité  qui  régne  dans  les  écrits  de 
Monsieur  l'évêque  d'Autun,  au  moins  il  n  soigneusement  évite 
tout  ce  qui  pouvoit  être  personnel  et  qu'il  a  écrit  avec  toute  la 
modestie  qu'inspire  la  bonne  cause,  qui  convient  au  caractère 
épiscopal  et  dont  il  n'est  permis  à  personne  de  s'écarter,  surtout 
dans  le  Tribunal  auguste  qui  est  saisi  de  la  contestation. 

■  Signé  ;  f  J.  Bouhier,  cvéque  de  Dijon.  ■ 

Avec  ces  feuilles  imprimées,  on  trouve  58  feuillets 
manuscrits  in-folio,  écrits  en  entier  de  la  main  de  Jean 

Bonhior,  qui   sont   pcut-ôire  les   projets    des  m.imoires 

que  iil  imprimer  l'evtique  de  Dijon. 

Je  n'en  ai  relevé  que  ces  quelques  mots  : 

'   Quelle  hiirHi;  pour  l'évtqje  de  la  capitiilc,  si,  Jiins  son  pri'prc 

raiiii,  mcsnie  ^iprOs  les  evesques  d';\u\i;rre  et  de  Mài'on,  qui,  piir 
les  déjreis  djs  Ktats,  n'y  ont  ccé  admis  ijuc  sous  la  condition 
expresse  qu'ils  n'y  siét;eroient  qu'uprcs  les  evesques  du  lluchc  \ 

II  seroit  muiiii  honteux  puLir  son  sièf;e  de  le  faire  reniri;r  dans 
le  néant,  dont  il  a  pKi  au   Roy  de   le    tirer,  que  de  le    lletrir,    dés 


Le  b  octobre,  même  année  ]-?'.\  paraît  encore  un 
mémoire  de  quatre  feuillets  in-foHo,  imprime  contre 
l'cvèque  d'Autiui. 

■■   Jtaii  Bouhier,  y  est-il  dii,  |ircmiir    évoque  de  Dijon,  en  cette 


r 
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tun  une  affaire,   la  plus  intéressante  qu'un  évêque  puisse  avoir 

pour  la  dignité  de  son  siège 

Proteste  au  surplus  de  nullité  contre  les  poursuites  que  le  sieur 
éveque  d*Autun  pourroit  faire  et  auxquelles  il  déclare  qu'il  ne 
se  défendra  pas.  ù  ^ 

Enfin,  en  1734,  Tannée  même  où  fut  rendu  Tarrêt  en 
faveur  de  l'évêque  d'Autun,  Jean  Bouhier  adressait  en- 
core une  requête  au  Roi,  de  huit  feuilles  manuscrites. 

€  Au  Roy,    Sire 

C'est  uniquement  de  vos  bontés  que  la  Ville  de  Dijon  tient  son 

siège  épiscopal le  supliant se  croirait 

indigne  de  vos  grâces  s'il  souffroit  qu'on  en  diminuât  le  prix.  .   . 

Le  sieur  évêque  d'Autun  soutient  que  la  préséance  aux  Etats 
de  Bourgogne  est  attachée  à  son  siège,  que  ses  prédécesseurs  en 
ont  joui,  etc ' 

Qu'après  tout  Tévéque  de  Dijon  ne  faisant  que  de  naître  ne 
devoit  pas  l'emporter  sur  des  prélats  qui  occupent  les  sièges  les 
plus  anciens  du  Royaume.  {Jean  Bouhier  établit  ici  longuement 
la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  les  préséances  ecclésiastiques 
et  les  préséances  civiles  et  politiques,) 

En  vain,  ajoute-t-il,  opposera  l'évêque  d'Autun  qu'il  porte  le 
Pallium,    qu'il   est  le    premier   suffragant   de    l'archevêché    de 

Lyon ,  etc 

que  le  sieur  évêque  d'Autun  se  flatte  donc  tant  qu'il  lui  plaira  de 
précéder  ses  confrères  dans  les  assemblées  métropolitaines.  .  .  . 
il  ne  s'agit  point  de  ces  sortes  d'assemblées. 

L'évêque  de  Dijon,  Sire,  sera-t-il  le  seul  de  l'Univers  au  préju- 
dice duquel  Votre  Majesté  voulût  oublier  des  loix  certaines,  si 
anciennement  et  si  généralement  établies  ?  Imprimera-t-on  cette 
0étrissure  au  siège  épiscopal  d'une  ville  comme  Dijon,  ville  capi- 
tale de  la  première  province  de  France,  séjour  des  anciens  ducs 
de  Bourgogne,  gouvernée  depuis  un  temps  presque  immémorial 
par  des  princes  de  votre  sang  ?  t 

Malgré  de  si  longues  et  de  si  éloquentes  requêtes, 
Tarrêt  qui  mit  fin  aux  débats,  en  1734,  était  rendu  en 
faveur  de  l'évêque  d'Autun.  II  ne  resta  à  Jean  Bouhier 
que  son  droit  de  préséance  au  Parlement  de  Bourgogne, 
que  voulait  lui  ravir,  nous  l'avons  vu,  Gaspard  de  la 
Valette,  le  10  mars  lySS. 


En  effet,  le  8  août  1731  avait  eu  lieu  l'enregistremeni 
des  lettres-patentes  du  Roi.  par  lesquelles  on  sanction- 
nait l'acte  qui,  en  vertu  de  la  bulle  du  pape  Clément  XII, 
convertissait  en  cathédrale  la  collégiale  de  Saint-Eiienne, 
à  cause  de  l'érection  d'un  siège  cpiscopal  à  Dijon,  ainsi 
qu'une  déclaration  du  Roi  qui  confirmait  au  nouvel 
evêque,  M.  Bouhier,  doyen  de  la  Sainte-Chapelle,  le 
titre  de  conseiller  d'honneur  de  la  compagnie,  avec  droit 
de  préséance,  en  sa  qualité  d'évêque  diocésain,  sur  les 
évêques  du  ressort  (du  Parlement],  quoique  plus  anciens 
de  réception. 

Nous  terminerons  la  citation  de  ces  documents  par 
les  délibérations  du  Parlement  de  Bourgogne,  relatives 
au  service  religieux  qui  eut  lieu,  à  Saint-Etienne,  deux 
mois  après  le  décès  du  premier  évêque  de  Dijon,  et  par 
le  discours  prononcé  par  M,  le  chanoine  Mallogé,  en 
présentant  à  MM.  de  la  cathédrale  le  cœur  de  feu  Jean 
Bouhier. 


EXTRAIT  DES  REGfSTRES  DU    PARLEMENT 

DE  BOURGOGNE. 

Du  hmày  f  j  Décembre  i~4-f,  du  mjtin  à  la  gr.vidc  ch.inibrc, 
M.  le  premier  président  président  a  dit  que  le  ch^ipitre  de  la 
caihédr^ile  de  celle  ville  avoit  dessein  de  faire  un  service  pour  !c 
repos  de  l'iimc  de  M.  Bouhier,  premier  évoque  de  Dijon,  con- 
seiller d'honneur  en  ce  parlement,  décédé  sur  la  fin  du  mois  d'oc- 
lobrc  dernier,  et  désirant  inviter  et  supplier  la  cour  d'assister  à  ce 
service,  il  éioii  à  propos  de  déterminer  la  forme  de   cette  invi. 

Sur  quoy  les  opinions  prises,  a  été  délibéré  d'une  voi^  unanime 
qu'il  en  sera  usé  ù  cet  éi>ard  ainsy  qu'il  se  pratique  pour  les  cha- 
jioines  de  la  sainte  chapelle,  pour  l'invitation  qu'ils  viennent  faire 
chacun  à  Messieurs  d'assister  à  la  procession  de  la  sainte  hostie. 

Du  mjrd}'  /5  Décembre  t'44à  t.i  gr.mde  chambre. 

Le  picfiicr  iipellé,  sorty  et  peu  après  rentré  a  raporté   que   le 

sieur  Joly-Valol,  archidiacre    et  le  sieur  Léauité,    chanoine    cle 

l'église  cathédrale  de  celte  ville  viennent  de  la  part  du  chapitre  et 
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de  M.  révêque  pour  inviter  et  suplier  Messieurs  du  Parlement 
d'assister  au  service  que  le  chapitre  fera  faire  le  22  de  ce  mois 
pour  le  repos  de  Tame  de  M.  Bouhier,  premier  évêque  de  Dijon  et 
conseiller  d'honneur  audit  Parlement,  de'cédé  le  16  du  mois  d'oc- 
tobre dernier,  sur  quoy  M.  le  conseiller  Vitte  a  été  invité  d'aller  à 
la  Tournelle,  en  la  chambre  des  Enquêtes  leur  faire  part  de  la 
ditte  invitation  et  leur  dire  que  M"  de  la  grande  chambre  avoient 
été  d'avis  que  la  compagnie  assisteroit  en  corps  audit  service. 

Ledit  sieur  Vitte  sorty  et  peu  après  rentré  dit  que  les  deux 
autres  chambres  étoient  du  même  avis.  Il  a  été  délibéré  que  le 
greffier  yra  dire  auxdit  sieurs  Joly-Valot  et  Léaulté  qui  sont  restés 
dans  la  chambre  des  huissiers,  que  la  cour  assistera  en  corps  au 
service  qui  se  fera  pour  le  repos  de  Tame  de  feu  M.  l'Evêque  ;  ce 
que  le  greffier  a  fait  à  l'instant. 

Du  mardy  22  Décembre  1744,  Chambres  assemblées. 

Messieurs  ayant  été  avertis,  par  le  greffier,  que  tout  étoit  dis- 
posé en  l'église  cathédrale  de  cette  ville  pour  le  service  qu*on  doit 
faire  pour  le  repos  de  l'ame  de  M .  Bouhier,  premier  évêque  de 
Difon,  ils  sont  allés,  en  corps  de  Cour,  en  Robes  noires  et  cha- 
peaux, les  huissiers  en  Robes  et  bonnets  carrés,  marchants  de- 
vants eux  les  Baguettes  levées,  en  la  ditte  Eglise  cathédrale  ;  y  ont 
pris  place  aux  hauts  et  bas  sièges  de  l'avant-Cœur  à  main  droite 
et  ont  assisté  à  la  messe  qui  a  été  chantée  par  la  musique  et  célé- 
brée par  M.  Bouhier,  second  évêque  de  Dijon. 

Après  le  premier  évangile,  l'oraison  funèbre  de  M.  Bouhier, 
premier  évêque  de  Dijon,  a  été  faite  parle  sieur Genreau,  chanoine 
de  l'église  cathédrale. 

La  messe  achevée  et  les  autres  prières,  absolutions  et  encense- 
ments faits,  Af*  les  parents  qui  étoient  aux  hauts  et  bas  sièges  de 
Tavant-cœur  à  main  gauche,  sont  sortis,  précédés  du  maître  des 
cérémonies,  ont  jettes  de  l'eau  bénitte  sur  la  représentation  et  de 
là  sont  allés  à  la  porte  de  l'église  pour  attendre  M'^  du  Parlement, 
qui  ont  pareillement  jettes  de  l'eau  bénitte  sur  la  ditte  représenta- 
tion, après  quoy  se  retirants,  ils  ont  été  salués  à  la  ditte  porte 
par  M'*  les  parents,  et  en  suitte  se  sont  séparés  sans  retourner  au 
palais. 

DISCOURS  prononcé  par  M.  le  Chanoine  Mallogé ^  secrétaire  de 
Vévêché  à  MM,  de  la  cathédrale^  en  leur  présentant  le  cœur  de 
feu  Mgr  Jean  Bouhier  i^^  évêque  de  Dijon. 

Messieurs, 
Nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  le  Cœur  de  Monsei- 
gneur Jean  Bouhier,  notre  premier  Evêque. 


DOCUMENTS   POUR   SERVIR    A   I.  HISTOIRE 


C'est  le  Coeur  du  Parent  le  plus  tendre,  de  l'Ami  le  plus  fidèle, 
du  citoyen  le  plus  zi\é,  du  Prélat  le  plus  respectable. 

Un  cœur  toujours  grand,  toujours  chrétien  dans  les  différentes 
places  auxquelles  la  Providence  et  les  talents  supérieurs  l'ont  suc- 
cessivement élevé,  comme  chef  d'un  chapitre  célèbre,  comms 
membre  d'un  Parlement  Auguste,  comme  Elu  d'une  grande  Pro- 
vince, comme  Paslitir  de  son  Troupeau  ;  quelle  bonté  !  quelle  i«i- 
tégritc  dans  tous  ces  états!  Quel  hommel  Quel  évêquc  I  Cî»^*' 
CœurI 

Un  cœur  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  l'intérêt  de  l'Eglise  o  m 
animé  jusqu'où  dernier  soupir  :  ce  Diocèse  qu'il  a  formé,  qu'il  b 
instruit,  qu'il  a  édifié  et  qui  le  pleure  avec  tant  d'amertume  en  est 
une  preuve  bien  éclatante. 

Un  creur  loûjours  tendre  et  sensible,  qui  chercha  à  console*"  ^f 
Diocèse  chéri,  par  le  choix  d'un  successeur- digne  des  prcmi^'^ 
tems  de  l'Eglise,  choii  dicté  par  la  Piété  et  la  Religion,  bien  p  î  »Js 
que  par  le  sang  et  la  naturi}. 

Mais  ce  fut  sur  tout  un  cœur  forme  sur  celui  du  Prince  *^*^ 
Pasteurs,  c'est-à-dire,  un  cœur  véritablement  humble  ;  oUi,  atJS" 
humble,  aussi  grand  lorsqu'il  monte  malgré  lui,  et  par  obéissao*^*' 
sur  le  Chandelier  de  l'Eglise,  que  lorsqu'il  en  descend  par  goQ*  *' 
par  modestie,  pour  achever  de  se  sanctifier  dans  la  retraite. 

En  un  mot,  et  ses  plus  grandes  actions,  et  ses  dernières  volont  ^* 
sont  marquées  au  sceau  de  l'humilité  la  plus  parfaite,  et  soe»'i 
malgré  lui,  son  Eloge. 

Jiiifinons  cep^iiJani,  Mcssiours.  à  de  si  rares  Vertus,  les  Priêrtîs 
les  plus  fLTVLntes,  implorons  le  Dieu  des  miséricordes  en  faveur  »J'' 
l'illustre  Bicnf.iiuur  que  nous  regrettons  si  sincèrement. 

Son  cœur  stra  pour  cette  première  ei  infi^ne  Ei;lise,  le  çi^^ t^' 
précieux  de  l'affection  dont  il  lui  a  donne  tant  de  marques,  ^' 
qu'elle  a  si  justement  méritée. 

L'AbbO  Rcnc  Garraud, 

CuréJc  Prcmeaiix. 


GLOSSAIRE 

ÉTYMOLOGIQUE 

ES    NOMS   DE    LIEUX 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  COTE-D*OR 

Suite  (I) 


mt  {ar-jan)y  dans  Fontaine  d'Argent,  à  Cormot, 
)ntbard,  —  à  Nogent-lez-Montbard. 

mtalet  (!')  (lar-jan-ta'le)^  ruisseau  qui  prend  sa 
à  Saulieu  et  joint  le  Serain  à  Gourcelles-Fremoy. 


Bulletin,  t.  V,  p.  3oi  j  t.  VI,  p.  249;  t.  VII,  p.  118.  —  Depuis 
r  article  du  Glossaire  inséré  au  Bulletin,  cette  petite  étude  s*est 
er  d*une  appréciation,  j'allais  dire  d'une  bonne  note,  que  je 
)ir  mettre  en  toute  simplicité  sous  les  yeux  de  ceux  qui  me  font 
•  et  le  plaisir  de  me  suivre.  M.  J.-J.  Egli,  professeur  à  l'Univer- 
jrich,  auteur  des  Nomina  geographica  (Leipzig,  Brandstetter, 
d)  et  d'une  Histoire  de  Tonomatologie  géographique,  Geschichte 
'aphischen  Namenkunde  (même  éditeur,  1886),  a  tait  récemment 
nuaire  géographique  de  M.  H.Wagner, Gtfo^r.  lahrbuch,  i8go^ 
istus  Perthes),  un  Rapport  sur  les  études  de  toponomastique  où 
t  Glossaire  est  mentionné.  M.  Egli  a  bien  voulu  me  communi- 
assagc  de  son  Rapport  qui  me  concerne.  Le  voici  :  a  3.  Eine 
1  Studien  beschuftigt  sich  mit  der  Nomenklatur  einzelner  Lan- 

oder  Départements,  namlich  :  a)  Abbé  J.  Bourlier.  Glossaire 
iquedu  département  Côte-d'Or,  Bulletin  d  histoire  et  d'archéolo- 
euses  du  diocèse  de  Dijon,  V,  3oi  ;  VI,  249;  VII,  118,  bisjetzt 
ste  Hàlfte  des  Buchstabens  A  umfassend,dûrchweg  auf  urkund- 
-men  gestûizt,  grûndlich,  nûchtern,  klar  entwickelnd,  so  dass 
tdie  Fortset2ung  lebhaft  zu  wûnschen  ist.  »  (3.  Une  autre  série 
a  pour  objet  la  nomenclature  de  certaines  contrées  ou  dépar- 
•articuliers,  savoir  :  a)  Abbé  J.  Bourlier,   Glossaire,  etc.  Bulle- 

ne  comprenant  jusqu'ici  que  la  première  moitié  de  la  lettre  A. 

constamment  sur  des  formes  authentiques.  Développement 
lir  et  solide.  La  continuation  de  ce  travail  est  vivement  à  dé- 


Argent  et  Argenîalet  font  allusion  à  la  transparence 
des  eaux.  De  tout  temps  et  en  tout  pays,  l'éclat  de  l'ar- 
gent a  servi  de  terme  de  comparaison  pour  peindre  une 
eau  limpide.  Des  sources  ou  des  cours  d'eau  ont  donc  pu 
Être  désignés  de  noms  qui  rappellent  l'argent,  même 
sans  que  la  terre  qui  leur  sert  de  lit  renferme  aucune 
parcelle  de  ce  niéiai.  Ce  dernier  cas  est  pourtant  celui 
de  i'Argcns,  VArgvnteus  amHis  de  Pline,  qui  arrose  un 
pays  où  l'on  a  trouvé  les  filons  argentifères  de  la  Garde- 
Frainet  (Var),  utilisés,  comme  on  le  croit,  pendant  la 
domination  des  Romains  et  pendant  celle  des  Maures  (i). 

Ar^entcourt  [ar-jan-coii-r'),  métairie  disparue,  si- 
gnalée en  1680  (terrier  de  Flavignv)  à  Ja il ly-les- Mou- 
lins (2). 

Fait  sans  doute  allusion  au  petir  rapport  de  l'exploi- 
tation. Nous  trouverons  plus  bas  des  fermes  appelées 
pour  la  même  cause  :  l'Essart  Meunde-faim,  Folle 
Entreprise,  Tout-y-faut,  etc.  (3).  Pour  Argentcourt,  il 


»  Ln    i 


ar  G,  dC 
c(du. 


Il  Mer 


le  pli.1 


i-c  If**:  : 


c  ti'Argent, 

pays,  d'un  bas-relief  prcco-druùiiquc  de  1res  haute  époque,  rcpri«ii- 
lant  un  vieillard  snuriani  cl  nssis,  qui  cFaii  coill'e  d'une  corde  ei  ^miA 
de  la  m^in  droite  un  cornet  à  jouer  aux  des.  'Ap^fi  ïîpo.,  /c  f  l'il'f 
qui  fl.vic,  est  un  calcmliour  fjrec  qui  donne  le  nom  du  lieu  :  àp'jLfot.i 
Inutile  d'uvcrtirquc  nous  ne  g:irantissons  en  rien  la  legiiiiuiie  de  cette 
lecture.  —  Les  ainateurs  d'étyniologies  gréco-druidiques  cnirouvc  runi 
luliail  dans  cet  article  de  la  Rfi-ue  trilanniqiic.  Qu'il  nous  «^ultise  di 


e  lois 


r  la 


■e  Jes  ir 


laisserons  le  pl:iisir  d 

Jlcsscr,  Cor.il-i-ii/,C6le-J'Or,  Dijon,  Kchaniaxt,  Liisigny,  Mavilly,  Mt- 
luiscy.  Meiievaiilt,  Orclic-s,  SaU^f;c,  S^iilosxc... 
2.  J.  Carnier,  Somoiiihlitrc  luslariqu.-  Ji,  dàfartt-mail  d<f  U  Côlc-.i'Or, 


DES    NOMS    LIEUX    DE   LA    COTE-d'oR  223 


peut  très  bien  se  faire  qu'un  nom  primitivement  existant 
en  -court  [curtem^  domaine  agricole),  avec  le  sens  de  do- 
maine d'un  tel,  comme  Argencourt  (i)  ou  tout  autre,  ait 
été  par  la  suite  dénaturé  pour  faire  le  jeu  de  mots  argent 
court.  Ou  bien,  mais  c'est  moins  probable,  le  mot  aura 
été  créé  de  toutes  pièces  par  analogie  plaisante  avec  les 
noms  si  nombreux  de  localités  rurales  qui  se  terminent 
en  -courty  Boncourt,  Longecourt,  Autricourt,  etc. 

Argentières  (les)  {lè':(  ar-jan-tiè-r')^  ferme  dépen- 
dant de  Dijon. 

Argentière  rentre  dans  la  catégorie  des  noms  topo- 
graphiques féminins  en  -/ère,  originaires  de  primitifs 
latins  en  -aria^  et  signifiant  lieu  qui  produit  ou  d'où  l'on 
extrait  tel  métal  ou  telle  matière.  Argentariay  mine  d'ar- 
gent, est  classique  (Tite-Live).  Comparez  Perrière  (b.  1. 
petraria)j  lieu  d'où  l'on  extrait  la  pierre,  Lapièrey  la 
lave,  NitrièrCf  le  nitre,  Argilière^  l'argile,  Plombière^  le 
plomb,  etc.  Dans  les  divers  lieux  de  France  s'appelant 
Argentière  ou  Largentière,  par  exemple  les  Largentière 
des  Hautes-Alpes  et  de  l'Ardèche,  il  ne  faut  pas  voir 
des  traces  de  mines  d'argent  proprement  dit.  Argent  et 
plomb,  argentière  et  plombière  (la  Plombière,  près  de 
Moutiers  en  Tarentaise,  Plombières-lez-Dijon),  ne  se 
séparaient  point  chez  les  anciens,  qui  avaient  appris  de 
bonne  heure  à  extraire  l'argent  de  la  galène  ou  sulfure 
de  plomb  natif.  Le  procédé  de  la  coupellation  pour  l'ex- 
traction de  l'argent  de  la  galène  argentifère  était  connu 
des  Phéniciens,  et  par  conséquent  avait  dû  être  prati- 
qué, après  eux,  par  les  Gaulois  et  les  Romains.  Pline 
nous  apprend  que  l'étamagc  du  cuivre   par  le  plomb 

I .  Quand  la  première  partie  d*un  composé  topograpbique  en-court 
est  un  nom, propre,  ce  nom  est  régulièrement  d'origine  germanique, 
non  romaine,  comme  nous  Pavons  supposé  à  tort  à  propos  d'Âgencourt, 
commune  du  canton  de  Nuits.  On  a  pour  cette  commune  un  texte  En- 
gincurt  (vers  iiio.  Cartulaire  de  Cîteaux,  cité  par  J.  Garnier,  Nomen- 
eiaturCy  n*  372)  qui  doit  servir  de  point  de  départ  pour  la  recherche  du 
primitif  :  peut-âire  Anigild,  pour  Athanagild  (voir  Chronique  de  Saint' 
Bénigne,  p.  25.) 


r 


blanc  est  une  invention  gauloise,  que  l'art  de  l'argen- 
ture a  été  découvert  par  les  Bituriges,  et  que  la  princi- 
pale usine  de  cette  dernière  industrie  était  à  Alise, où  se 
faisaient  les  ornements  des  chevaux  et  les  harnais  des 
attelages.  On  était  parvenu  à  argenter  ainsi  les  voitures, 
esseda,  véhicula,  peiorrita.  C'est  vraisemblablement  de 
cette  fabrique  que  sont  sorties  deux  patères  trouvées  en 
Côtc-d'Or,  l'une  à  Couchey,  l'autre  à  Viévy,  portant  cha- 
cune sur  le  manche  une  inscription  qui  les  dédie  au  dieu 
Alisanus  (i).  Ces  données  diverses  mettent  sur  la  voie 
de  l'origine  de  certains  noms  de  villes  gauloises,  tels 
que  Argentaria  (Harburg),  Argentoratum  (Strasbourg), 
Argenialmm,  Argentia,  etc.  La  présence  facile  à  consta- 
ter de  la  galène  argentifère  dans  la  région  de  Dijon,  per- 
met également  de  conclure  sans  trop  de  témérité  que  la 
ferme  des  Argentières  et  le  village  de  Plombières-Iez- 
Dijon  (2),  doivent  leurs  noms  à  d'anciennes  exploita- 
tions de  la  richesse  métallurgique  de  leur  sol. 

Argey  {ar-jé),  hameau  dépendant  de  Sussey, 
Argeiiim,  1224,  Cart.  du  Prieuré  de  Bar  (3).  —  A  en 

juger  par  la  physionomie  du  mot,  le  primitif  est  un  nom 
de  fundus  gallo-romain,  formé  d'un  nom  de  proprié- 
taire. (,'/'.  Arjac  (Aveyron)  ricaria  Ariacciisis  {w'  siè- 
cle ,  de  ÀiÏKS  ou  AiTÎiiS  I4).  — Voir  ci-dessus  Allercj-  et 
Af;er. 

A  gUat  d        E  à'k      lia  ng    u 

odhunn  C  u\ 
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aujourd'hui  disparu,  l'un  et  l'autre  à   Saint-Prix-lez- 
Arnay. 

La  raison  de  cette  appellation  n'est  pas,  paraît-il,  la 
nature  du  terrain,  qui  n'est  pas  une  terre  d'argile  :  elle 
proviendrait  du  nom  des  anciens  propriétaires  du  châ- 
teau. 

Argillets  (^r-^ï-^è),  moulin  des  Arglllets,  à  Nuits. 

Argillière  (F)  (/^r-y/-^è-r'),  fontaine  .et  combe  à 
Etaules,  —  fontaine  à  Frenois. 

ArgUllères  (les)  (/è-jj'  ar-ji-yè-r^  ferme  à  Etalente, 
—  à  Leuglay. 

Ces  noms  se  rattachent  à  argile,  orthographe  an- 
cienne argille,  Berry,  ardille,  Champ,  arilky  du  latin 
argilla^  grec  eipyiK^of^  de  àf^yl^,  blanc,  mot  à  mot  la  terre 
blanche  (Littré).  La  nature  du  sol  de  ces  différentes  lo- 
calités justifie  le  nom  qui  leur  a  été  donné.  Nombreux 
analogues  sur  tous  les  points  du  territoire  français  : 
TArgillois  (Jura),  Argilliers  (Gard),  Argillières  (Haute- 
Saône),  Argeliers  (Aude),  Argelliers  (Hérault),  Arge- 
louse  (Landes),  les  Ardillats  (Rhône),  Ardilleux  (Deux- 
Sèvres)  ,  Ardillières  (Charente-Inférieure) ,  Azillières 
(Marne),  etc. 

Argilly  [av-ji-yi)^  commune  du  canton  de  Nuits. 

Ar^iliacum^  858.  Saec.  Bened.,  IX,  2.  —  Argilliacum^ 
io3o.  Chron.  de  S.  Bén.  (1).  —  Ancien  fundus  gallo- 
romain  avec  un  nom  romain  pour  thème,  peut-être  Or- 
giliis  (2),  que  nous  croyons  retrouver  dans  Orgeux,  qui 
serait  dans  cette  hypothèse  villa  Orgili. 

Arlot  (r)  {lav'lo),  fontaine  à  Premeaux. 
Aquell'Uttiim  (?),  diminutif  supposé  de  aquella^  aqua, 
eau.  Cf.  Aulot. 


i.J.  GvLvnitVf  Nomenclature^  n«  37A. 

2.  P.  Lejay,  Inscriptions  antiques  de  la  Côte^d'Or^  268. 
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Armançon  (1']  [lar-maa-son)^  m.,  rivière  affluent  de 
l'Yonne,  prend  sa  source  à  Essey,  quitte  le  départcmem 
à  Rougemont  et  se  réunit  à  l'Yonne  à  la  Roche. 

Nous  n'abordons  qu'avec  une  extrême  timidité  l'étude 
étymologique  des  noms  de  nos  cours  d'eau,  qui,  pour  la 
plupart,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  à  propos  de 
VArce,  sont  aussi  obscurs  qu'intéressants,  en  raison  de 
l'antiquité,  on  pourrait  dire  de  la  préhistorictté  de  leurs 
formes.  En  attendant  que  la  science  ait  résolu  d'une 
manière  satisfaisante  les  problèmes  qu'ils  soulèvent,  — 
ce  à  quoi  elle  se  reconnaît  jusqu'ici  à  peu  près  impuis- 
sante, —  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  suivre 
l'histoire  de  leur  transformation  à  l'aide  des  textes  des 
différentes  époques,  et  de  hasarder  quelques  rapproche- 
ments entre  vocables  qui  paraissent  avoir  quelque  affi- 
nité. La  comparaison  entre  Armançon,  Arnison,  Arroux, 
cours  d'eau  voisins,  ajoutez  Arbenna,  ancien  nom  de 
l'Albane,  petit  affluent  de  ia  &è.zt^  Armance,  affluent  de 
l'Armançon,  étranger  à  notre  département,  a  donné  à 
supposer  (i)que  ces  noms  divers  avaient  pour  élément 
commun  le  thème  ur,  que  l'on  trouve  redoublé  dans 
Arar,  nom  par  luqut'l  Cùsar  dcsi'jnc'  la  Saône.  .Mais 
i;cin;  païuiUt;  n'est  pas  certaine.  Elle  n'est  pas  jubtilîce 
y.n  les  lexies  les  plus  anciens  ;  la  ressemblance  qui 
semble  lautiiiiser  nt;  se  dessine  que  progreisivtment, 
n  ixirail  plutôt  la  conséquence  d'une  intlucnce  récipro- 
.]ue  sexerçaiit  d'un  de  ces  noms  à  l'autre  par  suite  de  la 
pioxiinite,  que  la  preuve  d'une  origine  commune,  Kt 
.1  supposer  que  cette  parcuté  existe,  qu'est-ce  que 
.\i\irT  /euss.  qui  cherclie  ;i  rattacher  Arar  à  la  famille 
cilnque  lO'r.  t'i7?.,  p.  i  :i- 14K  est  combattu  par  M.  d'Ar- 
bji-  Je  Jiib.iinville,  qui  lui  assigne  une  plus  haute  ori- 
:;ine.»  Les  preuves  nous  manquent,  dit  ce  dernier,  pour 
ei.il'lir  qu'il  appartient  à  la  langue  ibérique,  mais  il  ne 
110. 1-.  s.iuble  pas  téméraiie  Je  siqn^oser  qu'il  remonte  à 
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une  population  établie  en  Gaule  avant  les  migrations 
celtiques,  et  que  les  Ibères  peuvent  être  cette  popula- 
tion (i).  » 

Voici  les  textes  concernant  Armançon  : 

J.  Garnier,  Nomenclature^  n®  779  :  Hormentiofluvius^ 
Lib,  de  mir.  sanctî  Benedicti,  cap.  32,  ante  ann.  800. — 
Ormetitionum  flupium^  878.  Chartes  bourguignonnes. 

—  Armeniionumfluvium^  Raoul  Glaber,  cap.  I,  lib.  II.  — 
Armenionay  xi' siècle.  Genovéfains  de  Semur.  — Arman- 
çon^ 1199-  'l'itr.  de  la  Commanderie  de  la  Madeleine. 

—  Ermancheony  12 12.  — Ormanceon,  1349.  Titr.  de 
l'abb.  de  la  Bussière. 

Max.  Quantin,  Dictionnaire  topographique  du  dépar- 
tement  de  V  Yonne  :  Hermeniaria^  833.  —  Ormentio^ 
x^  siècle.  —  HermentiOy  ii'ig.  —  Hermensio^  ii47-  — 
Hermen\o^  li^^. —  Ermen\un^  1167.  — Hermene\unSy 
1 164.  —  Hermencon^  1 188.  —  Ermencum^  1 190.  —  Ar- 
menceon^  1 188.  —  Ermencon^  1224. 

Textes  concernant  TArmance,  affluent  de  TArmançon 
dans  l'Yonne  :  Esmantiay  ii33.  —  Asmantia^  1143. — 
Ermenciay  1226.  —  Aumence,  1275.  —  Hermence^  ^^11- 
(Max.  Quantin,  op.  cit.)  —  Cf.  VAmance^  petit  cours 
d'eau  de  la  Haute-Marne. 

Arnay-le-Duc  {ar-nè  le  duc)y  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Beaune. 

Arnay-sous-Vitteaux  {ar-nè  sou  pi-to),  commune 
du  canton  de  Vitteaux. 

Pour  le  premier  :  Arneias^  920.  Gall.  christ.  IX,  pr. 
col.,  61  (2).  —  Pour  le  second  :  Arneyum^  1243.  Ch.  des 
comptes,  B,  199.  —  Arnetum^  1295.  Titr.  du  grand 
prieuré  de  Champagne  (3).  —  Comparez  Arny  (Seine-et- 

1 .  Recherches  étymologiques  sur  les  noms  de  quelques  affluents  de  la 
Seinej  dans  la  Revue  archéologique,  XV,  p.  i53.  —  Voir  Arce  (/';. 

2.  Garnier,  Nomencl.y  n"  297. 

3.  Id.,i</.,n*693. 


à .  >'-i  y 


Oise),  et  surtout  le  doublet  méridional  Arnac  {A.veyron 
bis,  Canial,  Tarn-et-Garonne,  Haute-Vienne,  Corrèze), 
qui  permettent  de  conclure  à  un  primitif  commun  en 
•acum,  ayant  pour  thème  (consonnantique)  un  nom  de 
propriétaire  gallo-romain  peut-être  Àrrenus  (i).  — 
V.  Allerer. 

Le-Duc.  V,  Aignajr-le-Duc. 

Sous-Vitteaux .  V.  Aisy-soiis-Thiî. 

Arnison  (1*)  {lar-ni-:{pn),  m.,  rivière  qui  prend  sa 
source  à  Cirey  et  se  jette  dans  la  Tille  à  Champdôtre. 

Mentionné  sous  cette  forme  en  1268.  Titr.  de  la  cath. 
d'Auiun  (3).  —  V.  ArmançoH. 

Arnon  (ar-non),  dans  fontaine  d'Arnon,  h  Saulieu. 

Eiym .  :  Arnulphus,  nom  d'homme,  d'où  Arnou,  trans- 
formé analogiquement  en  Arnon,  comme  dans  Villar- 
non,  villa  Arnulphi  ;  Couternon,  curlem  Arnùlpht  ;  Mon- 
tarnon,  montem  Arnulphi.  Cf.  Montardon,  doublet  de 
mont  Ardoux.  (Voir  plus  haut  Ardoux). 

Arpents  {ar-pan),  dans  :  les  cent  Arpents,  bois  à 
Boudrcville. 

Allusion  à  ia  dimension  de  ce  bois. 

Arrans  (a-raii),  commune  du  canton  de  Laignes. 

Ali  cours  de  celte  étude,  nous  avons,  à  diverses  re- 
prises, sif^nale  l'abondance  des  noms  de  lieux  français, 
dont  le  primitif  a  pour  base  un  nom  ou  surnom  de 
propriétaire  gallo-romain,  transforme  en  adjectif  par  le 
suftixe  -iicits  ou  -iaciis,  fundiis  étant  sous-cntendu. 
\  .AUcrcy.  D'autres  nomsde  lieux  reproduisent  purement 
et  simpleiiient  le  nom  du  propriétaire  primitif,  soit  au 
nominalil',  ^uit  plus  probablement,  au  génitif,  sous  la 
diipenJanLe  deyioio^z/s  OU  villa,   supprimé    par    l'usagt, 

I.    II.  JArb..,b  Je  JuliiiiiiMlli;,  Ri^ha-chei,  etc..  y.  i^bu,  ^bi. 
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Is  =  Icciiis  OU  (fundus)  Icciiy  Pontpoint  (Oise)  =  Pom- 
ponius  {i)^  Antheuil  =  Antullus^  Orgeux  =  OrgiluSy 
Pommard  =  Polemarchns,  etc.  (2) .  C'est  dans  cette 
seconde  catégorie  qu'il  faut  ranger  un  nombre  considé- 
rable de  noms  de  lieux  terminés  en  -m,  écrit  arbitraire- 
ment -ain,  ^enSj  -einSj  ^inxj  et  en  -an,  ou  -aw/,  -and^ 
^anSf  lesquels  représentent  des  noms  de  propriétaires 
primitifs  en  -anus^  ^ianiiSj  -enus^  -ennius,  -inus^  noms 
qui  ont  été  d'un  usage  très  commun  sur  toute  la  surface 
de  la  Gaule  romaine.  Ainsi  avons-nous  déjà  expliqué 
Arcenant  (V.  ce  mot).  Ainsi  croyons-noùs  pouvoir  expli- 
quer Auxàn,  que  nous  tirons  de  Augustianus  {'i) '^  Au- 
xerain,  de  Alexandrimis  ;  Corleins^  ancien  nom  (vi« 
siècle)  de  Curley  (4),  de  Cornelianus'^  Fixin,  de  Fescen- 
nius;  Gerland,  écrit  Gillens  en  1 164  (5),  de  Julianus  (6) 
(cf.  Gilly=s  Juliacus);  Genlis,  écrit  au  xi*  siècle  Janlint 
villa  {7),  de  Gallianus  (cf.  Jailly  =  Galliacus);  Marliens, 
Marl/nsen  1141,  de  Marcellianus  ou  Marcellinus  (8); 
Montmélian,  de  Montent  JEmiliani  (9)  ;  Painblanc,  en 
878,  Pratum  Amblenif  en  1 180  Painblein  (10),  textes  qui 
supposent  une  prononciation  primitive  pran-blin  ou 
prin-blin^  modifiée  ensuite  par  influence  des  mots  pain 
et  blanCy  de  Primulanus^  dérivé  de  Primuliis  (11);  Soi- 
rans,  de  Severianus  ou  Serranus-^  Tréclun,  en  12 17- 
1285  Treclifts  {12)9  de  Tranqiiillinus  \  Vaudrin,  de  Va- 
lerianusj  etc.  Ne  pas  confondre  ces  dénominations 
topographiques   en   -ian  avec  celles  en   -iano    d'Italie 


I.  D^Ârbois  de  Jubainville,  Revue  des  patois  gallo-romans,  U  II,  p. 
35 1.  —  Revue  critique  du  21  janvier  1889. 
3.  Ces  dernières  étymologies  seront  justifiées  en  leur  lieu. 

3.  Attgustianus,  ap.  P.  Lejay,  Inscriptions  antiques  de  la  Cote-d'Or 
n*  324. 

4.  J.  Garnier,  Nomenclature  y  n*  x  14. 
D.  Id.,W.,  n'384. 
6.  Julianus,  ap.  Lejay,  op.  cit.,  n<»  41. 


7.  J.  Garnier,  Nomenclature,  n*  75. 
o.  Marcellinus,  ap.  Lejay,  n°  233. 
9.  jEmilianus,  ibid.,  n**  144. 

10.  J.  Garnier,  Nomenclature^  n*  332. 

11.  Primulus,  Lejay,  n**  iSg. 

12.  J.  Garnier,  Nomenclature,  n*59. 


(Savignano  =  fundus  sabinianus,  c'est-à-dire  fundus 
Sabinii  :  voir  la  table  de  Veleia),  qui  sont  des  adjectifs 
et  dont  le  suffixe  fait  l'office  de  notre  suffixe  -iacus. 
Ici  la  terminaison  anus  est  celle  d'un  nom  d'homme. 
Ajoutons,  comme  nouvelle  preuve  de  l'abondance  de 
ces  noms  en  -anus  dans  le  monde  gallo-romain,  qu'ils 
ont  donné  très  souvent  lieu  à  des  adjectifs  toponymiqucs 
féminins  en  -artica,  -tnica,  sous-entendu  villa,  et  que 
telle  est  l'origine  de  la  nombreuse  collection  de  nos 
noms  de  lieux  en  ange.  Ainsi  Veleranus  a  produit 
veleratiica  (W//a),  d'où  Varange  (i).  Nousinsisterons  sur 
cette  iniéressanie  catégorie  au  mot  Avelanges. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  ne  faisons  aucune  diffi- 
culté d'expliquer  Arrans,  en  i  173  Arrant,  Tit.  de  l'abb. 
du  Puit-d'Orbe  [2),  par  un  nom  de  propriétaire  tel 
qu'Adrianus.  Le  dérivé  Adrianka  rendrait  également 
bien  compte  de  Eringcs,  autre  localité  appelée  en  1 142 
Aringia;  (3)  cf.  aussi  Arnay  (v.  ce  mot). 

Pour  Le  Petit- Arrans,  lieu  détruit  à  Arrans,  voir 
^Arcelotzt  qui  a  été  dit  des  diminutifs  toponymiqucs. 


Arroux  (I')  [Ui-rou],  affluent  de  la  Loire,  de  Saint- 
Prix  à  A'oudenay,  où  il  quitte  le  département. 

Aliirariim,  1(24.  Gall .  Christ.,  IV,  pr.  col.  71,  ~~ 
Arroj-  Jluiticii.  loNS.  Titr.  du  prieuré  d'.\rnay.  —  Arro, 
iiyr,  D.  Plancher,  I,  pr.  53. —  AquJ  de  l.aroniui, 
iiiSo.  —  Fiuvius  lioinia,  i2-jû.  Titr.  de  l'abb.  de  la 
Ferlé.  (4;- Le  primitif  est  Alurai'inn.,<\u[  explique  très  ré- 
gulièrement et  lettre  pour  lettre  le  mot  actuel,  A  rappro- 
cher du  nom  ancien  de  l'Adour,  Altiris,  qui  est,  si  Ton 
en  croit  (i.  de  llumboldt,  d'origine  ibérienne, venant  du 
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mot  iturissa^  en  basque  iiuria,  source  (i).  V.  du  reste 
Arce  et  Armançon. 

Artaut  (ar-to)^  ferme  à  Marcilly-sur-Tille. 
Nom  propre  moderne  de  famille. 

Arvaux  {ar'Po)^  ruisseau  d'Arvaux,  à  Labussière. 

Probablement  francisation  fausse  de  avauj  c.-à.-d*. 
apal^  qui  signifie  bas.  V.  plus  bas  Ru  d'Avau^  Plains 
d'Avau^  Avot. 

Arveau  (ar-^o),  combe  à  Mcssigny  et  à  Lantenay. 
Même  explication  que  précédemment. 

As  (les)  {lèfâ)y  combe  à  Villers-la-Faye. 

Forme  patoise  équivalant  à  :  les  haies.  La  prononcia- 
tion populaire  ne  connaît  pas  l'aspiration  de  TA,  témoin 
l'Hée,  Notre-Dame-de  Lée,  Saint-Germain  -  en  -  Laye 
(Seine-et-Oise),  Auvillars  pour  Haut-Villard,  etc.  — 
V.  Ais  {bois  (V)  et,  pour  le  sens  de  haie,  Aage  du  grand 
Chêne  {V). 

Asile  (r)  (la-^^iP)^  ferme  à  Sainte-Colombe  sur-Seine. 
Lieu  voisin  de  la  Léproserie  de  Péringey,  du  Moulin 
des  Malades.  A  l'origine,  fondation  hospitalière. 

Asnières  (a-niè-r'),  commune  du  canton  nord  de 
Dijon. 

Asidères  (a-niè-r' an  mon'ta'ffn\  gn  doux),  commune 
du  canton  de  Laignes. 

Pour  le  premier,  Asnerias,  XI*  s.  chron.  de  Bèze  (2). 
—   Pour  le   second,  AsneriaSy  gSo,    L126.    Reomaus, 

1.  Prùfunfc  der  Untersuchungen  ûber  die  Urbewohncr  Hispaniens 
vermittetst  der  vaskischen  Sprache  (Berlin,  1820).  —  M.  W.  Meyer 
range  parmi  les  mots  d'origine  vraisemblablement  ibérique  le  suivant  : 
esp.  arroyOy  port,  arroio,  b.-lat.  drro^mm,  ruisseau.  {Grammaire  des 
langues  romanes f  tTfkd.  E.  Rabiet,  Paris,  Weltcr,  i88^(j,  t.  I,  p.  47). 

2.  J.  Garnier,  n*  3. 
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p.  1 88  { i  ). —  Ce  nom  très  répandu  en  France,  puisqu'il  se 
trouve  sous  les  formes  Asnières,  Anière  ou  Agnières 
dans  vingt  départements,  est  universellement  expliqué 
par  Asinaria,  nom  commun  asinus,  âne,  et  suffixe-ana. 
Telle  est  l'étymologie  qu'en  a  donnée,  en  dernier  lieu, 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  séance  du  1 1  janvier  1889.  Mais 
peut-être  dans  plus  d'un  endroit  le  nom  propre  Astnius 
n'a-t-il  pas  éîé  étranger  à  la  création  de  ce  mot,  qui,  avec 
le  sens  qu'on  lui  prête,  a  peu  d'analogues  dans  la  nomen- 
clature géographique  de  notre  pays.  —  Montagne  est 
un  nom  de  région. 

Athée  {a-tée),  commune  du  canton  d'Auxonne. 
Attiviacum,   63o,  chron.  de   Bèze.  —   Aieiasy  880, 
Chartes  bourg.  (2). 

Athle-sous-Réome  [a-ti  sou  ré-6-m'),  commune  du 
canton  de  Montbard. 
Ateias,  877.  D.  Bouquet,  VIII,  667  (3). 

Athie-VUUers  {a-tî  v't-yé)^  hameau  de  Pouillenay. 

Atécs  jHxta  Poilcnay  rz3().  Titr.  de  l'abb.  de  Flavi- 

Alitée  et  Alliic  sont  !c  môme  mot,  \cs  désinences  fé- 
minines -tv  et  'ic  se  permutant  suivant  les  contrées.  \'. 
A'!i;li.'C  et  Aiiii-lic,  Comparez  Aniiihcs  (Xord),  Etiole 
{Àl!i/(i!.i)  ilCure",  Kthiolcs  (Seine-et-Oise);  bas -latin 
Alli■^i'.ll.'  IX'  siècle,  nom  ancien  de  Aticz  (Eure);  Arte- 
i^n.i-.  iîi|0,  de  Artliios  (Seine-et-Oise  ;  11 55,  de  Athis 
(Seinc-ct-Oisi.'  5l.  Ces  testes  permettent  de  conclure  à 
un  piimitit\î//iM'.;,  nom  commun  féminin,  dont  le  der- 
niei  /   se  sera  réiiulièremcnt  consonnalise  en  J,   et  qui 
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aura  formé  un  diminutif  en  -ola.  Du  Gange  cite  plu- 
sieurs textes  où  ce  mot  semble  avoir  le  sens  de  maison- 
nette, hutte,  et  lui  attribue  une  origine  punique. 
M.  d*ArboisdeJubainville  regarde  i4/e/a  comme  la  forme 
féminine  du  gentilice  Atteins  :  propriété  d' Atteins  (i). 

Athie-sous-Réome  se  dit  aussi  Athie-sous-Moutier- 
Saint-Jean,  ce  qui  est  la  même  chose,  comme  nous  le 
verrons  en  son  lieu.  —  Villiers  est  un  lieu  différent  et 
voisin  de  Athie-Villiers  =  l'Athie  de  Villiers. 

Aubaine  (ô-bê-n'),  commune  du  canton  de  Bligny. 

Albaniaj  1004.  Chron.  de  Saint-Bénigne  (2). —  Dou- 
blets :  Aubaignes  (Hérault),  Aubagne  (Bouches-du- 
Rhône,  Hérault,  Vaucluse).  —  L'étymologie  la  plus  na- 
turelle paraît  celle-ci  :  albania  {villa)  =  villa  Albani  (3), 
domaine  d*Albanus.  —  Exemples  d'adjectifs  féminins 
ayant  pour  base  un  nom  de  personne  et  devenus  noms 
de  localités  :  Lux  vient  de  liicia  {villa)^  villa  de  Lucius  (4), 
Amognes  (Nièvre)  de  ammonia  (Ammonius),  Cha- 
mouille  (Aisne)  de  cam/////a(Camulius)  (5). 

Aube  (V)  (lô'b'),  rivière  affluent  de  la  Seine,  traverse 
le  département  de  Boudreville  à  Gevrolles. 

Alba.  Vita  Bernardi  '  Claravallensis  abbatis  (6).  — 
«f  L'Aubé  est  mentionnée  sous  le  nom  d'Albis  par  l'Ano- 
nyme de  Ravcnne  (IV,  26)  et  sous  le  nom  àHAlba  dans 
de  nombreux  textes  du  moyen-âge.  »  (E.  Desjar- 
dins) (7).  —  Georges  Curiius  compare  au  grec  %<s 
blanc,  le  latin  albusy  m.  s.,  l'ancien  haut  allemand  Elba, 
Elbe,  et,  d'après  Corssen,/l/è///a,  l'ancien  nom  du  Tibre  : 

I.  Recherches,  etc.,  401,  402,433. 
3.  J.  Garnier,  n*  3 19. 

3.  Albanus:  Lejay,  271. 

4.  Revue  des  patois  gallo-romans j  t.  II,  p.  255. 

5.  Ces  deux  derniers  noms  de  lieu  sont  rattachés  par  M.  d*Arbois  de 
Jubainville  à  Ammonius,  Camuiius,  (Acad,  Inscr.  séance  du  35  jan- 
vier 1889)  ;  or,  ce  rapport  n'est  philologiquement  possible  que  si  Ton 
fait  intervenir  une  désinence  féminine. 

ô.  Garnier,  n*742. 
7.  T.  I.,  p.  139-140. 
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Alhila  Tiberis  flitvius  dicltts  ad  albo  colore  (Paul. 
Epii,  4),  'k},^t:i(,  l'Alphée,  Alpes,  a  candorc  ninium, 
tout  en  remarquant  que  ce  dernier  pourrait  bien  être 
celtique  :  «  Galtorum  iinguaaiti  montes  Alpes  vocantur,  » 
{Serv.  ad  Georg.  III,  474).  Mahn  va  jusqu'à  rattacher 
au  mot  Alpes  le  nom  de  cours  d'eau  .4 /iw  et  le  nom 
d'Albe  la  Longue,  Alba,  avec  le  sens,  pour  le  second, 
de  montagne,  et,  pour  le  premier,  de  fleuve  de  mon- 
tagne, ei\'mologie  aussi  peu  convaincante  l'une  que 
l'autre,  remarque  Curtius  (i).  Le  nom  de  notre  rivière 
et  celui  de  l'Elbe  seraient  donc,  d'après  cela,  une  allu- 
sion à  la  couleur  des  eaux.  Cependant  la  chose  n'est  pas 
aussi  certaine,  s'il  est  vrai  que  le  nom  de  l'Elbe  soii 
identique,  comme  le  pense  Grimm  [Grammalik,  t.  III, 
p.  384-3)  au  vicus  Scandinave  eZ/n,  qui  signifie  simple- 
ment cours  d'eau,  en  suédois  eïf.  D'autre  part,  M.  Karl 
Mullenhoff  [Deutsche  Allerliimi-kuiide,  Berlin,  1887), 
après  avoir  établi  que  les  plus  anciens  noms  de  l'Elbe 
(Albia,  dit-il,  et  non  Albis),  de  l'Oder,  du  Weser  et 
probablement  de  l'Ems,  sont  germaniques,  observe  qu'à 
droite  du  Rhin,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  il  y  a  des 
noms  de  rivières  composés,  dont  le  second  terme  est 
apj  en  vieux  biis-allemand,  ajfa  en  vieux  haut-atleinan  J  : 
ce  terme  serait  d'origine  celtique  ;  il  avait  été  en  gaulois 
aè.i  et  aurait  signifié  rivière  en  cette  langue.  Ce  inèine 
terme  donne  lieu,  d'après  AI.  MiillenholV,  à  la  distinction 
d'un  double  thème  :  i  "un  thème  abu,  nominatif  singulier 
aiib,  génitif  ii/\i  ou  iiba-,  ■!"  un  thème  ubauna,  le  b  de  ces 
mots  tenant  bien  du  bh  primitif,  cf.  f^rivce  ««ôt,  écu- 
me '2).  N'osi-ce  pas  ce  mot  gaulois  ijiib  signifiant  rivière 
qui  donne  la  clé  de  l'étymologie  de  Aubu  r  Quoi  v]u'il 
en  soit,  on  voit  que  ce  petit  problème  d'onomastique 
fluviale  est  plus  simple  en  apparence  qu'en  réalité.  La 
question    n'est    pas  vidée  quand  on   a    lu  dans  Joanne 
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cette  description  du  reste  aussi  juste  que  gracieuse  : 
«  L'Aube,  dont  le  nom  alba  veut  dire  blanche  est 
transparente  comme  le  cristal  ;  plus  large  au  confluent, 
mais  moins  profonde  que  la  Seine,  elle  garde  pendant 
quelque  temps  dans  le  lit  commun  son  flot  clair  à  côté 
des  belles  eaux  vertes  du  fleuve  (i).  » 

Aubertln  (ô-^er-/m),  ferme  à  Vittcaux, 
Nom  propre  de  personne. 

Aubette  (1')  (/ô-^-è/'),  rivière,  affluent  de  TAube,  de 
Gurgy  à  Lignerolles. 
.    Diminutif  moderne  de  Aube. 

Aubigny-en-Plaine  {ô-bi-gni  an  plè-n  ,  gn  doux), 
commune  du  canton  de  Saint-Jean-de-Losne. 
Albiueyum,  121 5.  Cart.  de  Cîteaux,  III,  3  (2). 

Aubigny-la-Ronce  {ô-bi-gni  la  ron-s'y  gn  doux), 
commune  du  canton  de  Nolay. 

Albiniacum^  1175.  Titr.  de  Tabbé  de  Maizières  (3). 

Aubigny-lez-Sombernon  {ô-bi-gfti  le  son-ber-non^ 
gn  doux) j  commune  du  canton  de  Sombernon. 

Albiniacum^  xi**  siècle.  Chron.  de  Bèze(4).  —  Ce  texte 
donne  le  primitif  certain  de  nos  trois  Aubigny  et  d'une 
vingtaine  d'autres  épars  sur  tout  le  territoire  de  la 
France,  et  en  outre  des  doublets  Aubigné  (Ille-et-Vilaine, 
Sarthe,  Deux-Sèvres,  Maine-et-Loire),  Aubigney  (Haute- 
Saône),  Aubinhac  (Aveyron).  Chacune  de  ces  localités  a 
été  prinlitivement  la  propriété  et  sans  doute  la  création 
d'un  Albinius  quelconque. Voir  A/Zere/. — P/a/«e,  comme 
Montagne  précédemment,  est  un  nom  de  région.  — 
Quant  à  Ronce,  le  las-latin  runca  qui  semble  avoir  donné 

1.  LaCote-d'Or. 

2.  J.  Garnier,  n*  429. 

3.  J,  Garnier,  n*  354. 

4.  J.  Garnier,  n*  245. 
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ce  mot  à  la  langue  usuelle,  signifie  moins  ronce  que 
lieu  couvert  de  ronces  et  de  mauvaises  herbes  (t.  Du 
Cangc),  sens  qui  convient  bien  ici.  Ruuca,  aurait  fait 
régulièrement  ronche  ou  ronge.  Cf.  Ronge,  à  Haute- 
ville;  la  Roncière  à  Gissey-le-Vicil.  —  Nous  avons  déjà 
rçncontriî  /cî,  éiym.  latus  près  de,  A  cdxè  de. 

Aobae  (!')  {lô-bù),  ferme  à  Mont-saint -Jean. 
C'est-à-dire  l'herbue.  Allusion   à    la  nature  du  sol. 
V.  Arbitères. 

Auges  (ô-/),  dans  Fontaine  des  Auges,  à  Aubaine,— 
à  Fain-les-Mouticrs,  —  à  Fresnes,  — à  Froloïs,  —à 
Lantenay,  —  à  Saint-Seine,  —  à  Turccy,  —  à  ViUotic. 

Nom  dû  à  la  présence  d'auges  ménage'csprèsde  la  fon- 
taine pour  recevoir  ses  eaux. 

Aiilot  (à-lo),  hameau  de  Bure-lcs-Templiers. 

Nom  dû  probablement  à  la  présence  du  ruisseau  qui 
arrose  ce  hameau.  C'est  le  ruisseau  qui,  le  premier, 
aura  été  appelé  Aulot,  aqueïlutitm,  filet  d'eau.  Nous 
avnns  déjà  émis  ccnc  hypothèse  h  prnpos  de  Arlot  (v.  ce 


Aumdae  (1')  iln-m'i-n),  ferme  ;i  MouilLTs-Saint-Je.in. 

Origine  monastique.  Ancienne  dépendancedu  monas- 
tère de  Saint  Jcan-Jc-Rconie,  all'ecice  au  soulagement 
des  malades.  Ce  mot  s'emploie,  en  ciict.  au  moven  ài^e, 
pour  maison  religieuse,  hôpital.  M.  Giidefroy,  dans  son 
Dictionnaire  de  la  vieille  lauguefraiiL\7!se,  cite  ; 


E  di^f 


sjle  e 


(G.  de  St-Pair,  M.  St-Michel,  140?,  Michel). 

«  Nicolas  de  Rougevillc  a  de  nouvel  fait  édifier  un 
hostel  Dieu  ou  aiimosne  pour  recueillir,  loger  et 
héberger  les  povrcs  malades.  »  (1481,  arch.  J.  J.  son, 
pièce  bb). 
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Cf.  un  lieu  dit  Aumônière,  dans  la  Haute-Saône, 
ainsi  appelé  d'une  maison  construite  en  1089  pour  le 
soulagement  des  malades,  surtout  de  ceux  qui  étaient 
atteints  du  mal  des  ardents  (i). 

Aores  (ô-r'),  dans  Fontaine  des  Aures,  à  Pommard. 

L'étymologie  aura,  vent,  serait  certaine  si  les  preuves 
ne  manquaient  de  l'existence  du  mot  aure  avec  ce  sens 
dans  la  langue  du  moyen  âge.  Le  mot  orage,  dont  le 
sens  primitif  de  vent  s'est  conservé  dans  le  peuple  de 
LyoD  et  du  Dauphiné,  vient,  il  est  vrai,  de  auraticum, 
dérivé  fictif  de  aura  ;  et  le  vieux  françaisavait  encore  un 
mot  or^se  rattachant  au  même  primitif  (Littré).  Mais 
notre  lieu  dit  serait  le  seul  exemple  du  mot  ore  ou  aure 
dans  le  sens  de  aura.  Ccst  une  difficulté,  la  seule,  du 
reste  qu'on  puisse  faire  à  une  étymologie  si  bien  ap- 
puyée par  la  topographie.  La  fontaine  des  Aures,  en 
effet,  se  trouve  au  sommet  de  la  montagne  à  laquelle 
sont  adossés  les  villages  de  Volnay  et  de  Pommard,  au 
flanc  d'un  monticule  exposé  aux  vents  de  toutes  les  di- 
rections, si  bien  qu'il  fait  dire  de  lui  :  Il  y  court  toujours 
del'air,  tous  lesventsy  donnent.  Un  raouXinàvent,  dont 
on  peut  faire  remonter  l'installation  au  moins  jusqu'au 
XV*  siècle,  a  longtemps  attiré  l'attention  vers  ce  lieu.;  il 
s'y  voyait  encore  au  siècle  dernier,  et  le  tableau  historique 
conservé  à  l'église  de  Pommard  le  représente  (i). 

Aoronx  {ô-rou),  dans  Auroux-la- Montagne,  nom 
donné  sous  la  première,  république  à  Saint-Aubin,  com- 
mune du  canton  de  Nolay. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  relever  les  noms 
de  localités  substitués  temporairement  par  la  Révolution 
à  ceux  qui  rappelaient  tant  soit  peu  les  institutions  mo- 
narchiques ou  religieuses.  Inspirées  par  la  passion  poli- 

I.  Abbé  Mouton,  Histoire  d'Aulrey  et  de  ses  dépendances. 
1.    Renseignements   dus  à  l'obligeance    de   M.  Voîllcry,    curé   de 
Pommard. 


i 


tique,  CCS  créations  n'offrent  en  général  rien  de  bien  ■ 
intéressant  à  aucun  point  de  vue.  Si  nous  faisons  excep- 
tion pour  Auroux,  c'est  que  par  hasard  ce  terme  mérite 
d'être  signalé  pour  son  origine  et  sa  signification.  Ici  la 
Révolution  n'a  fait  que  reprendre,  sans  en  connaiirele 
sens,  un  vocable  essentiellement  religieux  qui  avait  servi 
à  désigner  la  localité  à  sa  naissance,  et  qui,  supplanté 
olficiellemem  par  un  autre,  ne  s'en  était  pas  moins  con- 
servé dans  la  tradition.  Orti/oriHW  sancti  Albini,  iîîo, 
Courtépée.  —  Orooiir,  1247,  1248.  Ch,  des  Comptes, 
B,  199  (1),  donnent  l'étymologie  certaine  de  Auroui. 
Ce  mot  signifie  oratoire,  Voralnire  de  Saitil-Aubin, 
autour  duquel  se  forma  ia  localité  qui  fut  appelée,  de  ce 
chef,  d'abord  Oratoire  de  Saint-Aubin,  puis  simplement 
Oratoire,  puis  et  enfin  Saint-Aubin.  Le  mot  latin  ora- 
toi'ium  a  formé  d'une  façon  analogue  un  très  grand 
nombre  de  nomsdelieux  en  France.  Houzé{2)  cite,  avec 
textes  à  l'appui,  plus  de  cinquante  communes  ou  hameaux 
dont  le  nom  se  tire  de  cette  racine.  On  a  là  une  col- 
lection de  doublets  des  plus  curieuses.  Voyez  à  quels 
résultats  différents  peut  aboutir  la  déformation  romane 
de  la  terminaison -ii/o)'(»»j  ;  Oradour  (Cantal,  Hauie- 
Vicnne,  Charente),  Orrouer  (Eure  et- Loir),  Aurouer 
(Aliier),  Oroer  (Oise),  Oroir  (Seine-et-Marne),  Orous 
ou  Auroux  (Nièvre),  Au  roux  (Côte-d'Or,  Lozère), 
Orrouy  (Oise),  Ailleurs,  changement  de  r  en  7  ,■  Ozouer 
(Seine-et-Marne),  Auzouer(  Indre-et-Loire  i,0/.oir(  Euru- 
et-Loirj  ;  de  0  en  on:  Ourouer  (Nièvre), Ouroux  ^Rh6nc:, 
Saône-ct-Loire,  Deux-Sèvres],  Ouzouer  (Loiret.  Loir- 
et-Cher),  et  peut-être  en  (  ;  Irajouer  Ilic-ctA'ilaine', 
Yrouère  (Yonne),  Pour  ces  deux  derniers,  l'éiymolofîie 
n'est  pas  Ci;rtainc,  faute  de  textes  positifs.  Joignez  ks 
variantes  provenant  de  l'addition  de  Innictc  plus  ou 
moins  soudé   au   substantif,  et   quelquefois    redoublé: 
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L'Oradour  (Corrèze,  Haute-Vienne,  Cantal,  Charente), 
Lourdoueix  (Indre,  Creuse),  Lourouer  (Indre),  Louroux 
(Allier,  Maine-et-Loire),  Loroux  (Ille-et-Villaine,  Loire 
Inf.),  Loreux  (Loir-et-Cher),  Louzouer  (Loiret),  Le 
Loroux  (Maine-et-Loire),  Le  Louroux  (Indre-et-Loire), 
Saint- Vincent-du-Lorouer(Sarthe).  Chez  nous,  Auroux, 
qui  serait  plus  correctement  écrit  Orou^  s'explique  par 
les  usages  du  parler  bourguignon.  C'est  en  effet  par  -ow, 
long  ou  bref,  que  se  terminent  dans  les  patois  de  Bour- 
gogne les  instrumentaux  correspondant  aux  mots  fran- 
çais en  -oiV  tels  que  saloir,  abreuvoir,  arrosoir,  enton- 
noir, fossoir,  etc.  (i).  Ou  et  o/r-lat.  -atorium.  Essentiel- 
lement patoise  et  religieuse,  telle  est  donc  cette 
de'nomination  d'Auroux  que  les  réformateurs  révolu- 
tionnaires ont  prétendu  opposer  à  la  dénomination 
usuelle  tirée  d'un  nom  de  saint.  Ils  ne  croyaient  pas  si 
peu  et  si  mal  faire.  Mais  en  ce  temps-là  on  ne  se  piquait 
pas  de  sévère  philologie*  en  France  :  la  terminologie  du 
calendrier  républicain,  les  nomenclatures  du  système 
métrique,  élaborées  à  la  même  époque,  en  seraient  au 
besoin  la  preuve.  A  signaler,  à  côté  d'Auroux,  deux 
autres  cas  d'inconscience  analogues,  que  nous  relevons 
au  hasard  dans  le  vocabulaire  géographique  de  notre 
département  revisé  par  la  Révolution.  Bessey-la-Cour 
est  changé  en  Bessey-la-Fontainc.  Le  mot  cour  a  effa- 
rouché par  son  faux  air  monarchique  :  il  ne  signifie 
cependant  dans  l'espèce  que  ferme,  exploitation  agricole. 
On  remplace  Saint-Mauricesur-Vingeanne  par  Avallon- 
sur-Vingeanne,  comme  si  ce  mot  d'Avallon,  emprunté  à 
un  département  voisin,  n'était  que  l'équivalent  de 
vallon  :  le  moindre  recours  aux  origines  démontre  la 
puérilité  de  cette  hypothèse  (2). 

[A  suivre.)  L'abbé  J.  Bourlier. 

I    V.  Eugène  Rabiet,  le  patois  de  Bourberain  (Cdfe-(f 'Or)  (Paris,  Welier, 
18S9),  Phonétique,  p.  46. 

2.  D  après  M.  d'Ârboisde  Jubainville,AvalIon.  d'origine  celtique,  signi- 
fierait pommeraie  {Revue  ceUiquede  janvier  1088}. 
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AVIS 

La  première  livraison  de  1891  sera  tout  entière  con- 
sacrée il  Saint  Bernard.  Le  texte  sera  enrichi  de  nom- 
breuses planches  et  gravures.  —  Les  lecteurs  du  Bulletin 
qui  tous  s'intéressent  au  Centenaire  de  notre  grand 
Saint,  ne  trouveront  pas  mauvais  que,  pour  une  fois  du 
moins,  nous  ne  parlions  que  de  Fontaines  et  de  Saint 
Bernard.  —  La  seconde  livraison  de  1S91  commencera 
la  publication  d'un  savant  travail  de  Monsieur  Pab't'é 
Morîilot.  curé  de  Beire,  intitulé  :  Transformation  et 
remplacement  de  monuments  du  paganisme  en  Bourgogne. 
Monsieur  l'abbé  Gras,  curé  de  Chaudenay,  nous  a  en- 
voyé des  pages  et  des  notes  fort  intéressantes  sur  nos 
confesseurs  de  la  foi  pendant  la  Révolution  ;  elles  seront 
publiées  le  plus  tôt  possible.  —  D'autres  travaux  qui  ont 
Tussi  leur  importance  viendront  en  temps  opportun. 
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